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AVANT-PROPOS 


Tonte  6cole  philosophique,  qui  n'est  pas  trop  indigne 
de  ce  nom,  a  son  esth^tique  et  sa  litt6rature,  aussi  bien 
que  sa  morale  et  sa  politique. 

Nous  avons  expos^  ailleurs  ^  nos  vues  et  nos  convic- 
tions r^fl^bies  sur  le  beau  et  sur  Tart,  sur  la  nature 
6temeIIe  de  Tart  et  sur  la  nature  propre  de  Tart  fran- 
(ais ;  mais,  nous  Tavouons ,  nous  n' avons  pas  su  ni 
voulu  nous  dSfendre  d'un  int6r6t  particulier,  et,  k  vrai 
dire,  d'une  predilection  un  pen  passionn^e  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  litt^rature  et  la  langue  nationale. 

Si  Dotre  objef  principal  a  toujours  6i&  de  r^habiliter 
parmi  nous,  k  la  place  des  tristes  imitations  de  la  phi* 
losophie  anglaise  de  Locke,  le  goiit  de  la  pbilosophie 
cart^sienne ,  veritable  expression  du  g^nie  francs  & 
r^poque  m6me  de  sa  plus  haute  originality ,  nous  ne 
nous  sommes  gufere  moins  efforc^,  pendant  notre  car- 

1.  Do  VtiAt,  DU  Bbau  et  dv  Btiif,  2«  partie. 
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ridre  de  professeur,  et  dans  nos  conferences  k  Y6co\e 
normale  de  1815  '  k  1820  et  de  1830  k  18A0,  d'arra- 
cher  nos  jeunes  amis  k  la  rh^torique  brillante  et  tour- 
ment^e  introduite  par  J. -J.  Rousseau,  et  de  les  rappeler 
k  r^tude  de  Tadmirable  prose  du  xyii*  si^cle. 

La  quality  de  cette  prose  est  presque  ind^finissable, 
et  on  n'en  peut  acqu^rir  le  sentiment  que  par  un  com- 
merce assidu.  C'est  par  dessus  tout  un  melange  exquis 
de  naivete  et  de  grandeur.  Elle  est  tour  k  tour,  ou  plu- 
t6t  en  m6me  temps,  de  ]ji  simplicity  la  plus  famili6re  et 
de  la  plus  vive  po^sie ,  sans  jamais  tomber  dans  une 
negligence  manieree,  la  pire  des  affectations,  ou  dans 
ce  vulgaire  amalgame  de  deux  gem*es  opposes  qu'on 
appelle  la  prose  poetique,  signe  fatal  des  litt^ratures  en 
decadence,  qui  a  paru  cbez  nous  k  la  fm  du  siede  der- 
nier et  au  commencement  du  nd'tre.  Nous  avons  pense 
que  le  moyen  le  plus  siir  d'arrfeter  le  dedin  de  la 
langue  frangaise  etait  de  la  ramener  au  culte  des 
maltres  qui  Tavaient  portee  si  haut. 

1.  Ce  nous  serait  nne  biea  ch^re  recompense  de  nos  efforts  si  on 
pouvait  reconnaitre  qaelque  trace  de  nos  lecons  on  de  nos  conseils  dans 
la  mani^re  simple  et  grave  des  ^crivains  soriis  de  rUuiversit^  on  qni 
appartienneot  &  la  nonvelle  philosophie  spiritnaliste  dn  iix*  siecle. 
Qn*il  nons  soit  perm  is  de  rappeler  ici  le  nom  trop  oubli^  d'nn  homme 
qne  nous  avons  vu  grandir  sous  nos  yeux ,  et  qui  6tait  devenn  nn  des 
meilleursecrivainsde  notre  temps :  nous  voulons  parler  de  M.  Jouffroy. 
Combien  y  a-t-il  de  pages  dans  la  litt^nture  contemporaine  qu'on 
puisse  comparer  au  discours  pi-ononcd  en  1840,  k  la  distribution  des 
prix  du  college  Charlemagne ,  sur  le  vrai  but  de  la  vie  bumaine^ 
pour  rei^vation  sereine  de  la  peus^e ,  et  I'aust6rit6  temp^rte  par  la 
gr&ce?  Rarement  la  sagesse  a  parle  un  langage  plus  pdn^trant  et  plus 
aimable. 
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Selon  nous,  c'est  dans  la  prose  qu'est  notre  gloire 
litt^raire  la  plus  certaioe.  L'Angleterre,  rAUemagne , 
rSspagne,  I'ltalie,  out  des  po§tes  ^gaux,  et  m^me  k  cer- 
tains ^gards  sup^rieurs  aux  lidtres.  La  fantaisie,  cette 
muse  dangereose  et  cfaarmante,  nous  a  toiijoiirs  un 
pea  ful  difaut,  et  nous  la  suppl^ons  raal  par  des 
imitations  ^trangires,  laborieusement  extravagantes. 
Notre  g^Qie,  notre  force  native  est  dans  la  raiaon,  et 
la  r^son  c'est  la  prose.  Aussi  quelle  nation  mbdeme 
compie  des  prosateurs  qui  approchent  de  ceux  de 
notre  nation  1  La  patrie  de  Shakespeare  et  de  Milton 
se  poss^de  gufere  qu'un  seul  ^crivain  qui  remplisse 
toute  Yidie  d'un  prosateur  du  premier  ordre,  I'auteur 
des  EsBais  et  du  grand  livre  De  Vuiiliie  et  de  Favance^ 
ment  de  la  science.  La  patrie  du  Dante,  de  P^trarque, 
de  I'Arioste,  du  Tasse,  est  fiire  k  juste  titre  de  Ma^ 
chiavel,  dont  la  diction  saine  et  forte  est  cependant, 
eomme  la  penste  qu'elle  exprime,  destitute  de  gran«- 
deur.  L'Espagne  a  produit,  il  est  vrai,  un  admirable 
^riyain,  mais  il  est  unique,  Cervantes.  L'AUemagne 
ne  pr^sente  encore  aucun  module  incontest^.  On 
nomme  avec  honneur  Lessing,  Schiller  et  Goethe^ 
Fkhte,  Jacobi  et  H.  Schelling.  La  France  pent  mon« 
trer  ais^ment  une  liste  de  vingt  prosateurs  de  g^nie  : 
Froissard,  Rabelais,  Montaigne,  Descartes,  Pascal, 
Moli^re,  Leurochefoucauld ,  fietz,  La  Bruy6re,  Male- 
branche,  Bossuet,  F6nelon,  Bourdaloue,  M°'  de  S6vi- 
gn6,  Saint -Simon,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau 
lui-m6me,  et  BufTon;  sans  parler  de  tant  d'autres 
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qui  seraient  au  premier  rang  partout  ailleurs  :  Co- 
mines,  Amyot,  Calvin,  saint  Francois  de  Sales,  Bal- 
zac, Arnauld,  Nicole,  Fiddlier,  Massillon,  Fleury, 
M"*  de  Lafayette,  M"'  dft  Maintenon,  Saint-Evremont, 
Fontenelle,  Vauvenargiies,  Lesage,  etc.  I  On  pent  le 
dire  avec  la  plus  exacte  v6rit6  :  la  prose  fran^aise  est 
sans  rivale  dans  1* Europe  moderne ;  et,  dans  Taotiquit^ 
mftme,  fort  sup^rieure  k  la  prose  latine,  au  moins  pour 
la  vari6t6  et  Tabondance,  elle  n'a  d'^gale  que  la  prose 
grecque,  encore  en  ses  plus  beaux  jours,  d'H6rodote  k 
D6mosth6nes.  Nous  ne  pr^fSrons  pas  Demosthenes  k 
Pascal,  et  nous  aurions  de  la  peine  k  mettre  Platon  lui- 
m6me  au-dessus  de  Bossuet.  Platon  et  Bossuet ,  k  nos 
yeux  YoWk  les  deux  plus  grands  mattres  du  langage 
humain  qui  aient  paru  parmi  les  hommes ,  avec  des 
differences  manifestes,  corome  aussi  avec  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  :  tons  deux  parlant  d*  ordinaire 
comme  le  peuple,  avec  la  derniere  naivete,  et  par  mo- 
ments montant  sans  effort  k  une  poesie  aussi  magni- 
fique  que  celle  d'Homere,  ingenieux  et  polis  jusqu'i  la 
plus  charmante  deiicatesse  *,  et  par  instinct  majes- 
tueux  et  sublimes.  Platon  sans  doute  a  des  graces 
incomparables,  la  serenite  supreme  et  comme  le  demi- 
sourire  de  la  sagesse  divine.  Bossuet  a  pour  lui  le  pa- 
thetique  oil  il  n'a  de  rival  que  le  grand  Comeille. 
Quand  on  possede  de  pareils  ecrivains,  n*est-ce  point 

1.  On  le  salt  de  Platon,  mais  cela  est  vrai  anssi  de  Bossuet.  Voyez 
par  exemple  dans  Toraison  fnnebre  de  la  Palatine  les  pages  consacr^es 
a  la  peinture  de  sa  vie  mondaine. 
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une  religion  de  leur  rendre  FhoDneur  qui  leur  est  dd, 
celui  d'lme  6tude  r^gulifere  et  approfondie  ? 

Aussi  en  ISAO,  qnand  nous  fumes  appel6  k  dinger 
rinstruction  publique,  nous  n'h^sitames  point  k  pres- 
crire  que  dans  T^preuve  littSraire,  plac6e  cbez  nous  k 
I'entr^e  de  toutes  les  carri^res  lib^rales,  les  6l^ves  de 
DOS  6coles  seraient  s^yferement  interrog^s  sur  un  cer- 
ttdn  nombre  de  grands  monuments  de  la  langue  fran* 
faise*. 

De  tons  ces  monuments,  nul  n'est  plus  c^I^bre  que 
le  livre  des  Pensees^  et  la  littirature  fran^aise  ne 
possMe  pas  d' artiste  plus  consomm^  que  Pascal.  Ne 
demandez  pas  k  ce  jeune  g^om^tre,  si  tdt  d^vor^  par 
lamaladie  et  la  passion,  I'ampleur,  T^tendue,  Tinfmie 
vari^t^  de  Bossuet  qui,  appuy6  sur  de  vastes  et  conti- 
nuelles  etudes,  s'est  6le\6  successivement  jusqu'au 
falte  de  Tintelligence  et  de  Tart,  et  dispose  k  son  gr6 
de  tous  les  tons  et  de  tous  les  styles.  Pascal  n'a  pas 


1.  De  l'Insthtjction  puBuonB  en  frangc  sous  le  convERifEiiiacT  de 
iuOLET,  t.  I,  Ministere  de  1840,  circulaire  aux  Recteuis,  du  17  jnillet: 
«  Pour  la  seconde  ^preuve  du  baccalatir^t,  celle  de  rexplication  des 
aateiys^  tous  trouverez  les  classiques  fraocais  a  c6te  des  classiques  de 
fantiqiut^.  Gette  inaovation  est  consacr^  par  le  reglement  nouveau. 
Paisqu'aa  coli^e  on  etudie  les  grands  maltres  de  la  Utl^iature  fran- 
^aise^  il  conyient  que  cette  ^tiide  soil  representee  au  bacralaur^t.  On 
y  consid^rera  les  cbefs-d'ceuvre  de  uotre  langue  sous  un  point  de  vue 
litt^mire  et  pbilologique,  comme  on  le  fait  pour  les  auteurs  aucieos.  Je 
compte  sur  cette  mesure  pour  affermir  et  accrottre  dans  nos  ^bs  la 
connaissance  et  le  respect  de  la  langue  nationale ,  de  cette  langue  qui 
sepr^te  4  rexpression  de  toutes  les  peosees  quand  elles  sout  justes  et 
vraies,  et  qui  ne  repousse  que  I'exag^ration  et  le  faux  dans  les  senti- 
ments et  daus  les  id^s.  » 
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reneipli  toute  sa  destinte.  Avec  les  math^inatiqu^  et  la 
physique,  il  ne  savait  gu^re  qu'un  peu  de  thtologie,  et 
il  avait  k  peine  traverse  quelques  soci^s  d'^lite.  Oui, 
Pascal  a  pass6  vite  sur  la  terre,  inais  pendant  cette 
coiirte  apparition  il  a  entrevu  la  beauts  parfaite,  il  s'y 
est  attach^  de  toutes  les  puissances  de  son  esprit  et  de 
son  coeur,  et  il  n'a  rien  laiss6  sortir  de  ses  mains  qui 
n'en  portat  la  rive  marque.  Telle  6tait  en  lui  la  passion 
de  la  perfection  que,  selon  une  tradition  irr6cusable, 
il  refit  treize  fois  la  dix-septi6me  Provinciale.  Les 
Pensees  ne  sont  que  des  fragments  du  grand  ouvrage 
sur  lequel  il  consuma  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie ; 
mais  ces  fragments  pr^sentent  quelquefois  une  beauts 
si  accomplie,  qu'on  ne  sait  en  v6rit^  qu  y  admirer  da- 
vantage  Qu  la  grandeur  et  la  vigueur  des  sentiments  et 
des  id^es,  ou  la  d^licatesse  et  la  profondeur  de  Tart. 
Toucb6  depuis  longtemps  d'un  tendre  et  douloureux 
int^rftt  pour  ces  pages  myst^rieuses,  et  sacbant  que  le 
manuscrit  original,  autrefois  d6pos6  il'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Pr6s,  6tait  aujourd'hui  conserv6  k  la  bi- 
blioth^que  de  la  rue  de  Ricbelieu ,  un  jour  nous  nous 
avisftmes  d'aller  voir  enfin  ce  pr6cieux  et  v6n6rable  mo- 
nement  qu'aucun  de^  nombreux  ^diteurs  des  Pensees 
n'avait  encore  eu  la  curiosity  de  consulter ;  et  quel  ne 
fut  pas  notre  ^tonnement  lorsqu'4  la  premiere  et  la  plus 
superficielle  lecture,  nous  reconndmes  k  quel  point  Pas- 
cal 6tait  difliSrent  de  lui-m6me  dans  le  manuscrit  trac6 
de  sa  propre  main  et  dans  les  Editions  de  Bossut  e 
de  Port- Royal  I  G'est  ainsi  que  nous  avons  6t6  con- 
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duit  au  travail  s^rieux  et  aj^rofondi  qui  oous  a  co4t6, 
il  est  vrai,  bien  des  peines  et  des  veilles,  mais  que  nous 
ne  regrettODs  pas,  puisque  nous  lui  devoBS  une  con- 
naissaiice  tout  autrement  iutime  de  Tame  et  du  g^nie 
de  Pascal,  la  restitution  d'un  texte  immortel ,  et  la  d6- 
couverte  inattendue  de  page^  nouvelles,  dignes  d'avoir 
une  place  parmi  les  plus  belles  de  la  langue  fran- 
faiae. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  :  gr&ce  au  Rapport 
d  VAcademie  frangaise  et  aux  diverses  publications 
qui  Faccompagnent  et  le  d^veloppent ,  la  critique  de 
Pascal  a  6t6  presque  renouvel^,  et  un  premier  pas  a 
6ti  fait  dans  une  carri^re  modeste  mais  utile,  ob  nous 
conyions  de  toutes  nos  forces  les  jeunes  mattres  de 
rUniversit^,  celle  de  la  critique  €t  de  la  pbilologie 
transports  des  modules  de  Vantiquit^  aux  modules  au 
raoins  ^aux  qu'a  produits  la  France. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  Avant-propos  sans  rap- 
peler  que  la  cause  de  la  langue  et  de  la  litt6rature  na^ 
tionale  ne  nous  a  point  fait  oublier  une  autre  cause, 
plus  grande  encore  et  plus  sainte,  qui,  'pour  ne  pas 
paraitre  ici  sur  le  premier  plan,  n'en  est  pas  moins 
partout  pr^nte,  partout  d^fendue  et  servie  avec  la 
fid61it6  d'un  d^vouement  in^branlable.  D^j^,  dans  les 
anciennes  Editions  des  Pensees^  nous  avions  autre- 
fois '  senti  le  sceptacisme  de  Pascal  k  travers  les  cor- 


f .  Voyez  nos  Legons  de  1829^  Esquisse  d'oni  histocre  ciHtRALE  di 

LA  PHlUMOrUB,  le$.  XII. 
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rections  inOd^les  d'ArnauId.  Dans  le  inanuscrit  auto- 
graphe,  le  scepticisme  delate  k  tontes  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Nous  croyons  Tavoir  invincibleroent 
6tabli  :  I'ardent  et  consequent  jans^niste  est  un  en- 
nemi  dtelar^,  un  contempteur  de  la  lumi^re  naturelle 
et  de  la  pbilosopbie.  Aprto  avoir  ^voqu^  un  tel  adver- 
saire,  nous  n'avons  point  hteit6  k  le  combattre,  et  k  d6- 
fendre  contre  ses  attaques  hautaines  et  la  lumi^re  natu- 
relle et  la  pbilosopbie.  Bien  entendu^  nous  parlons  de  la 
vraie,  de  la  bonne  pbilosopbie,  de  celle  que  la  raison 
et  le  coeur  r6v61ent  et  proclament  de  concert,  qui  se 
fait  gloire  de  marcber  k  la  suite  du  sens  commun,  qui 
expltque  et  confirme  toutes  les  grandes  croyances  du 
genre  bumain,  et  les  6pure  au  lieu  de  les  d^truire; 
cette  pbilosopbie  pour  laquelle  Socrate  est  mort,  que 
Platon  a  pour  ainsi  dire  cbant^e,  que  I'Evangile  a  po- 
pularis^e,  et  que*  Descartes  a  61ev6e  k  la  bauteur  d'une 
science  rSguli^re,  en  possession  d'une  m^tbode  certaine 
et  de  principes  6prouv6s.  Cette  pbih)sopbie-l&  n*est 
point  un  syst^me  qui  appartienne  k  tel  ou  tel  bomnie  : 
elle  est  I'universelle  expression  de  la  conscience  et  de 
I'bistoire.  Elle  ne  se  perd  pas  en  speculations  basar- 
dees,  qui  brillent  un  jour  pour  s'edipser  le  lendemain : 
elle  repose  sur  un  certain  nombre  de  points  fixes  et  en 
quelque  sorte  de  dogmes  toujours  subsistants  sous  les 
formes  diverses  et  cbangeantes  des  ecoles  particu- 
li6res;  elle  aussi,  elle  a  sa*foi  perpetuelle.  Elle  n'em- 
ploie,  il  est  vrai,  que  la  lumi^re  naturelle,  mais  elle  en 
tire  une  souv6raine  evidence,  qu'elle  repand  sur  toutes 
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)es  grandes  v^rit^s,  n^cessaires  et  par  consequent  ac- 
cessibles  k  Thorn mc. 

£st-il  besoin  de  le  r^p^ter  ?  Loin  d'attaquer  le  chris- 
tiaDisme»  la  pbilosophie  que  nous  professons  -  en  est 
ralli6e  k  la  fois  libre  et  sincere.  EUe  est  trop  sftre 
d'elle-mfime,  de  son  principe  imroortel  et  de  ses  irr^- 
sistibles  destinies  pour  ne  pas  faire  Tolontiers  des 
avances  k  tout  ce  qui  est  beau,  k  tout  ce  qui  est  bien, 
k  tout  ce  qui  peut  concourir  avec  elle  au  service  de 
r  humanity  et  de  la  paltrie. 

V.  Cousin. 


fiTUDES 


8U1 


PASCAL 


DE 


hk  PHiLOSOPHIE  DE  PASCAL 

ET  DE  PORT-ROYAL. 


ra^PACE    DE    LA    PKEKlftRE    EDITION. 

Nous  publkMis  de  nouveau^  sans  y  rien  changer,  le  Rap* 
fori  sur  Al  niceisiie  d'une  nouvelle  edition  des  Pens^es  de 
Pasealy  que  noiis  avons  lu  cette  ann^  k  rAcademie  fran- 
^ise^  et  qui  a  paru  successivetnent  dans  le  Journal  des 
Savants y  SLml-nosemhre J  18^2. 

BoMuty  dans  TMitioii  de  4779,  avertit  bien  que  le  cha- 
.pilre  tur  Montaigne  et  BpieiHe  et  celui  tnr  la  condition 
des  grands  woX  tires,  Tun  d'un  entretien  entre  Pascal  et 
Sacy,  rappoMe  par  Fontaine  dans  ses  Memoires,  I'autre  de 
discours  adress^  par  Pascal  aH  jeune  due  de  Roannez  et 
public  assez  tard  par  Nicole.  Mais  ces  dent  morceaux  ex- 
oept^s,  il  n'y  a  pas  un  6diteur,  11  n'y  a  pas  un  critique  qui 
se  soit  avis£  de  soup^nner  que  le  texte  reQU  des  Pens^es 
ne  fCit  pas  le  texte  authentique  de  Pascal;  tandis  qu'aujour- 
d'hui,  apr^s  notre  travail^  il  reste  p^remptoirement  d^mon- 
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Ir^,  que^  compart  aii  manuscrit  autagraphe  conserve  k  la 
biblioth^ue  du  Roi^  ce  textejusqu'ici  en  possession  d^une 
admiration  religieuse^  n'est  rien  moins  qu'une  infid^lit^ 
continuelle.  En  effet,  toutes  Ics  iofidelites  qu'it  est  possible 
de  concevoir  s*y  rencontrent,  omissions,  suppositions,  alte- 
mtions. 

Las  omissions  les  plus  fortes  ^vionnent  de  Port-Royal 
dans  la  premiere  Edition  de  i  6V0,  et  elies  OAt  leur  source 
dans  deux  motifs  tr^- legitimes.  1*^  Comma  nous  Tavoas 
tft  bien  das  fois^  le  loyal  respect  de  la  ipaix  reeemment 
impost  aux  j^ites  et  aux  jansenistes  par  le  pape  ei 
par  le  roi,  faisaient  k  MM.  de  Port-Royal,  editeurs  des 
Pensees  de  Pascal,  non-senlement  une  n^cessite,  niais  un 
devoir  de  ne  rien  laisser  parattre  qui  rappellkt  les  querelles 
anciennes  :  de  \h,  la  suppression  forc^  de  tous  les  pa»-; 
sages  contre  les  jesuites.  2«  MM.  (}e  Port-Rdyal,  voulaiK 
faire  avant  tout  de  I'ouvrage  de  leur  illustre  ami  on 
livre  ddifiant,  en  retraneh^nt  naturellemeal  les  pensdes 
qui  devaient  leur  sembler  k  eux-m^es  fausses  ou  equiv9- 
ques,  et  d^un  effet  mMocrement  salutaire  sur  les  espi  its 
et  sur  les  toes. 

Mais  les  omissions  ne  sont  p^  le  genre  le  plus.^ave 
d'alteration  que  puisse  eprouver  un  ouvrage  posthmne.  Uii 
temps  vient  oil  de  nouveaux  editeurs  retablissent  les  pas- 
sages omis.  Ainsi  Bossut  a  donne  les  tirades  contre  Im 
jesuites  que  MM.  de  Port-Royal  avaient  dll  sopprimer, 
et  nous-mdme  nous  publions  pour  la  premise  fois,  amec 
ptusieurs  passages  contre  les  jesuites  que  Bossut  avatt 
negliges,  des  penseesnouvetles  sur1a  religion  et  sur  la  phi- 
losopbie,  qui  ach^vent  de  metire  en  lumifere  le  dessein  de 
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Nous  puhlions  de  noiivcau,  sans  y  rien  changer,  le  Rap- 
port sur  la  necessife  d^une  nouvelle  edition  des  Pensees  de 
Pascal,  que  nous  avons  lu  cettc  annee  h  TAcademle  fran- 
Caise  f  et  qui  a  paru  successivenient  dans  le  Journal  des 
Savants f  avriUnovembre,  18^2. 

Bossut,  dans  Tedition  de  1779,  avertit  bien  que  le  cha- 
pitre  sur  Montaigne  et  Epictile  et  celui  sur  la  condition 
des  grands  sont  tires.  Fun  d'un  entretien  entre  Pascal  et 
Sacy,  rapporte  par  Fontaine  dans  scs  Moinoires,  Tautie  de 
discours  adresses  par  Pascal  au  jeune  due  de  Roannoz 
et  publics  assez  tard  par  Nicole.  Mais  ces  deux  morceaux 
exceptes,  il  n'y  a  pas  un  editeur,  il  n'y  a  pas  un  critique  qui 
se  soit  avise  de  soup^onner  que  le  texte  re^u  des  Pensees 
ne  fut  pas  le  texte  authentique  de  Pascal ;  tandis  qu'anjour- 
d'hni,  apr^s  notro  travail,  ilrestepi'^remptoirementdemon- 
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le  regnc  de  la  forme  et  par  consequent  sa  decadence.  Dans 
Pascal,  comme  dans  tons  ses  grands  contemporains^  et 
presque  toujours  encore  dans  la  prose  de  Voltaire^  la  forme 
n'est  pas  autre  chose  que  le  vStement  le  plus  transparent 
que  prend  la  pensee  pour  parattre  le  plus  possible  telle 
qu'elle  est^  crennt  elle-m£me  Texpression  qui  lui  convient, 
qui  n'6te  rien  mais  surtout  n'ajoute  rien  k  sa  valeur  propre. 
Plus  tard  vient  la  rh^torique*  avec  son  triste  pr^ceple  d'em- 
bellir  la  pensee  par  Texpression.  La  vraie  rh^torique  a  le 
prccepte  contrairc,  celui  de  renfermer  severement  la  parole 
dans  les  limites  de  la  pensee  et  du  sentiment.  Pascal  est 
Tecrivain  peut-£tre  du  xvu*  si^cle  qui  a  le  plus  travaille  son 
style^  mais  seulement  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  avait  dans 
I'esprit  et  dans  TAme.  Le  sentimenl,  c'est-k-dire  la  pensee 
descendue  jusque  dans  Tflme^  tel  est  le  trait  distinctif  ^  le 
grand  c6te  de  Pascal.  A  son  debut  dans  Tetude  hasardeuse 
de  la  philosophic  et  de  ia  tiieologle^  Pascal  n'a  pu  conque- 
rir  d'abord  cette  etendue  et  cettc  profondeur  d'rdees  a 
laquclle  Descartes  lui-m^me,  Bossuet  et  Leibniz  ne  sont 
parvenus  qu'apr^s  tant  de  veilles  et  de  meditations  sans 
cessc  i-enouvelees;  mais  tout  ce  que  pense  ce  jeune  geo- 
m^tre,  il  Temprunte  a  sa  propre  nature,  k  sa  courte  et 
sombre  experience  de  la  vie,  il  le  sent  fortement  et  le  rend 
de  m^me.  Les  idees  de  Pascal  ne  sont  point  un  jeu  de  son 
esprit;  c'est  le  travail  douloureux  de  son  ftme  :  elles  le 
pen^trent^  elles  le  consument ;  c'est  la  fl^che  de  feu  atta- 
chee  k  son  flanc^  et  il  soulagc  son  mal  en  Texprimant. 
Ki  encore,  loin  de  s'epancher,  comme  les  faibl^s,  Pas- 
cal fait  effort  pour  se  contenir;  Tardeur  de  son  ftme  ne 
parait  qtx'k  travers  la  severite  de  son  esprit.  Oui,  c'est  par 
r&me  que  Pascal  est  grand  et  comme  hommc  et  comme 
^crivain;  le  style  qui  reflechit  cette  Ame  en  a  toutes  les 
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qualites,  la  finesse,  Tam^re  ironie^  I'ardente  imagination, 
la  raison  austere,  le  trouble  k  la  fois  et  ia  chaste  discretion. 
Que  devait  done  faire  devant  un  style  pareil  un  editeur 
fiddle?  Le  recueillir  avec  religion,  tel  qu'on  le  trouvait  de- 
pose sur  ces  feuilles  douloureuses. 

VoiUi  ce  que  n'a  pas  fait  Port  -  Royal »  soitAmauld  et 
Plicole.,  soit  £tienne  Perier,  soit  le  due  de  Roannez;  car  qui 
peut  aujourd'hui  faire  la  part  bien  exacte  de  ces  divers  per- 
sonnages  dansTedition  des  Pensies?  C*est  £tienne  Perier 
qui  a  fait  la  preface,  on  le  sait  certainement;  la  tradition 
jans^niste  donne  ensuite  la  plus  grande  part  au  due  de 
Roannez,  et  Amauld  a  At  surveiller  le  tout.  C'est  done 
Port-Royal,  dans  ses  ineilleurs  representants,  qui  est  vrai- 
ment  le  premier  Editeur  des  Pensies.  Or,  Port-Royal  etait 
incapable  de  coniprendre  Timagination  de  Pascal,  les  trou-  y 
bles  de  son  coeur,  les  inquietudes  de  sa  raison,  rimmortelle 
originalite  de  son  style.  U  a  traite  Pascal  comme  il  avait 
fait  Saint-Cyran ;  et  apr^s  en  avoir  adouci  souvent  les  pen- 
sees  pour  les  rendre  plus  ^difiantes «  il  en  a  sans  aucun 
scnipule  corrige  le  style  pour  le  rendre  plus  r^gulier  et  plui 
naturel,  selon  le  module  de  style  naturel  et  tranquille  qu'il 
s'etait  forme.  Port-Royal  avait  beaucoup  d'esprit  et  souvent 
de  la  grandeur;  il  a  done  laiss^  passer  et  I'esprit  et  la 
grandeur  de  Pascal;  mais  il  a  fait  sans  pitie  main  basse 
sur  tout  ce  qui  trahissait  le  plus  profond  de  sa  pensee 
et  de  son  ftme;  et  comme  cette  ftme  eclate  k  toutes  les 
lignes  que  tracait  la  main  mourante  de  Pascal,  Port-Royal 
etait  condamne  a  tout  corriger  et  a  tout  alterer.  Aussi 
Tanalyse  ne  peut  inventer  un  genre  d'alteration  du  style 
d'un  grand  ecrivain  que  n^ait  pas  subi  celui  de  Pascal 
entre  les  mains  de  Port-Royal.  U  n'y  avait  pas  ici  de  cen- 
sure jesuitique  &  craindre;  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  censure 
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que  celle  de  la  mMioorite  sur  le  g^nie ;  nous  voulons  pai<^ 
ler  ici  du  jeune  P^rier  et  du  due  de  Roannez;  car  il  y  a  en 
v^rit^  des  alterations  teiles  que  nous  n'avons  pas  le  courage 
de  les  imputer  k  Arnauld  et  h  Nicole.  II  est  tF^s*probable 
qu*Arnauld  et  Nicole  auront  et4  consultes  sur  certaines 
pensees  et  sur  le  caractire  ^diflant  qu'il  convenait  de  don- 
ner  au  livre^  mais  que  pour  les  details ,  c'est-k-dire  pour 
le  style^  Pascal  aura  ^te  livr^  h  son  neveu  et  &  M.  de  Roan*- 
nez:  aussi  nous  est-il  arrive  mutiUet  d^flgur^  de  toutes  les 
mani^res.  Nous  avons  donne  des  echantillons  nombreux  de 
tous  les  genres  d'aMrations,  alterations  de  mots^  alterations 
de  tourS;  alterations  de  phrases,  suppressions^  substitutions, 
additions,  oompositlons  arbitraires  et  absurdes,  tanl6t  d'un 
paragraphe,  tantdt  d'un  ohapitre  entier,  k  I'aide  de  phrases 
el  de  paragraphes  Strangers  les  uns  aux  autres,  et,  qui  pis 
est,  deoomposltions  plus  arbitraires  enoore  et  vraiment  in- 
oonoevables  de  ohapitres  qui,  dans  le  manuscrit  de  Pascal, 
se  presentaient  parfiutement  lies  dans  toutes  leurs  parties 
et  profondement  travailMs. 

Devant  ces  vices  manifestes  de  TMition  de  Port-Royal  el 
de  celle  de  Bossut,  devant  tant  d'omissions,  de  suppositions, 
d'aMrations,  nous  pouvons  dire  que  )a  thise  qui  ftiit  le  sujet 
de  ee  Rapport  est  aujourd'hui  demontree,  k  savdr :  la  nA* 
oessite  d'une  no^ivelle  edition  des  §*0ns$4i.  Donnerons^nous 
un  jour  oetle  edition  t  Nous  n'osons  en  repondre;  nous  en 
avons  du  moins  pose  les  fondements;  nous  Tavons  pi^paree 
et  comme  proven  Ae:  1^  en  publiantles  plus  iniportamespep* 
sees  Inedlles  qui  se  trouvai^t  enoore  dans  le  nianusorit  au« 
tographe ;  9«  en  retabllssant  le  vrai  texte  de  Pascal  sur  les 
points  les  plus  essentieis ;  3«en  mettunt  k  o6te  des  alterations 
de  toute  esp^  que  nous  signalions,  grandes  et  petites,  lee 
lemons  authentiques;  4*  en  donnaut  k  part  dans  leur  forme 
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vraie  plusieurs  grands  morceaux  de  Pascal ;  celui  sur  la  rtgle 
des  paris  appliqu^e  h  Texistence  de  Dieu,  celui  sur  les  deux 
infinis  de  grandeur  et  de  petitesse,  la  lettre  enti^re  adress^e 
a  madame  Perier  sur  la  mort  de  leur  p&re,  de  laquelle  ont 
^ie  tirees  les  pens^es  c^l^bres  sur  la  mort,  les  neuf  lettres 
k  mademoiselle  de  Roannez^  dont  une  senle  jusqu'ici  etait 
eonnue  ^  plusieurs  lettres  nouvelles  de  Pascal  et  diverses 
pieces  inedites  ou  de  Pascal  ou  sur  Pascal  que  nous  ont 
fournies  des  manusorits  de  la  biblioth^ue  du  Roi. 

Mais,  dira-i-on,  tout  oela  n'est  en  reality  qu'un  recueil  de 
variantes.  Nous  en  convenons  tr^s  volontiers;  nous  ne  nous 
croyons  pas  assea  grand  seigneur  pour  dedaigner  la  tAche 
modeste  de  reslituer  le  vrai  texte  des  Pensees  de  Pascal. 
Dans  notre  jeunesse,  nous  avons  pass^  bien  des  nuits  sur 
des  variantes  de  Platon,  et  maintenant  nous  irions  encore 
cherchor  bien  loin  des  le^ns  nouvelles  et  authentiques  du 
Misanthrope,  de  Polfeueie  ou  d'Athalie.  Quand  la  bonne 
langue  s'en  va,  est-il  done  sans  utility  de  recueillir  pieuse* 
ment  les  vestiges  efface  de  Tun  des  plus  beaux  monuments 
du  grand  langage  du  xvii«  si^cle?  Nous  ne  nous  en  d^fen- 
dons  pas :  nous  avons  de  la  passion  pour  cette  admirable 
langue  que  jadis  TAcad^mie  a  contribud  k  fonder  et  qu'au- 
joord'hui  plus  que  jamais  peut-6tre  elle  a  le  droit  et  le  de- 
voir de  defendre,  soit  centre  des  importations  opposees  au 
ginie  national,  soit  contre  des  retours  artiflciels  et  manie- 
r^  k  la  langue  du  xvi*  sl6cle,  efforts  ^galement  impuis- 
sanls  pour  simuler  Toriginalit^,  quand  Toriginalitd  ne  pent 
Atre,  aujourd'hui  comme  toujours,  que  dans  des  pensees 
nouvelles  vivement  senties  et  naturellement  exprimees  dans 
la  langue  de  tout  le  monde,  rappel^e  sans  violence  k  ceile 
des  grands  modeles. 

Pour  pousser  k  bout  le  scandale,  nous  ne  nous  sommes 
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pas  borne  k  recueillir  des  variantes  de  Pascal;  nous  avons 
dresse  une  sorte  d'inventaire  des  locutions  les  plus  remar- 
quabies  qui  so  rencontrent  dans  les  fragments  cites,  comme 
ont  fait  plnsieurs  editeurs  des  classiques  grecs  et  latins. 
Si  cet  humble  exemple  ctait  suivi  pour  un  certain  nonibre 
de  nos  classiques  ^  nous  aurions  entin  un  dep6t  fiddle  du 
bon  langage  et  le  fondement  necessaire  du  Dictionnaire 
historique  de  la  langue  fran^aise  confie  k  TAcaderoie. 

En  un  mot,  nous  avons  traite  Pascal  comme  un  ancien  : 
telle  est  la  i)ens^e  qui  nous  a  guide  et  soutenu  dans  ce 
travail  ingrat. 

Du  moins  voilk  le  texte  des  parties  les  phis  importantes 
des  PensSes  retabli  dans  son  integrite,  et  k  Taide  de  celte 
restitution  le  dessein  de  Pascal  rendu  mauifeste.  Ce  dessein, 
nous  Tavons  demontre  dans  ce  Rapport,  etait  d'accabler  la 
philosophic  cartesienne  et  avec  elle  toute  philosophic  sous 
le  scepticisme  pour  ne  laisser  k  la  foi  naturelle  de  Thomme 
d'autre  asile  que  la  religion.  Or^  en  cela,  Tadversaire  des 
jesuites  en  devenait,  sans  s'en  douter,  le  serviteur  et  le 
soldat. 

En  effetj  ihs  que  la  philosophic  cartesienne  se  l^ve,  en 
depit  de  toutes  les  precautions  de  Descartes,  apr^s  quelques 
hesitations,  les  jesuites  se  decident  k  la  combattre.  Nous 
avons  deja  fait  voir*  la  violence  opini&tre  avec  laquelle  ils 
poursuivirent  les  disciples  les  plus  irreprochables  de  Des- 
cartes et  dans  TUniversite  de  Paris  et  dans  TOratoire  et  dans 
leur  propre  sein,  pendant  plus  de  quarante  annees.  Le  sang 
ne  coula  point,  il  estvrai:  le  temps  des  supplices  etait  pass6, 
quoiqu'il  ne  fdit  pas  bicn  loin.  Le  xvn«  siecle  s'ouvrc  par  le 


1.  Fraguents  piiiLOSopuiQrES,  Pbilosophis  vodeiihf,  De  la  pers&u- 
lion  du  Cariisianisnie, 
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bftcher  de  Bruno  a  Rome  ' ;  et  celui  de  Vanini  k  Toulouse  ^ 
precede  de  moins  de  vingt  ans  le  Discours  de  la  Mithode. 
A  la  6n  du  xvii«  si^cle,  la  persecution  fut  moins  cruelle, 
mais  bien  dure  encore.  Tout  enseignement  de  la  doctrine 
cartesienne  est  interdit  d^s  1675  dans  tous  les  colleges  de 
rUniversite  de  Paris  ^.  Les  ecoles  de  Rohault  et  de  Rregis 
sont  fermees,  L'Oratoire  est  contraint,  sous  peine  de  p^rir^ 
de  demander  gr&ce  k  ses  implacables  ennemis  ^ ;  et  riiomme 
le  plus  distingu^  qu*ait  eu^  au  xviu«  si^cle^  la  compagnie 
de  Jesus^  le  p&re  Andre  va  pleurer  k  la  Bastille  le  crime 
inexpiable  de  n'avoir  pas  voulu  traiter  Malebranche  d'a- 
thee^.  Et  pourquoi  cette  persecution?  £tait-elle  dirigee 
centre  tel  ou  telprincipe  particulier  du  cartesianisme!  Non^ 
des  dissentiments  philosophiques  n'expliquent  point  un  tel 
achamement.  fitait-elle  inspiree  par  un  attiichement  fana- 
tique  &  la  doctrine  d'Aristote^  par  exemple  aux  formes  sub- 
stantielles^  k  Fetemite  du  monde^  k  la  corruptibility  de 
I'toe,  a  Tabsolue  separation  de  Tunivers  et  de  Dieu  y  qui 
se  connatt  lui-m6me^  mais  qui  ne  connatt  pas  son  propre 
ouvrage  et  n'y  prend  aucun  interdt*?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Les  j^suites  ^taient  attaches  au  peripatiitisme  parce 
que  le  peripatetisme  etait  acceptc,  k  tort  ou  k  raison^  par 
la  tradition  et  Tautorit^ ;  et  ils  repoussaient  le  cartesianisme 
parce  qu'il  contenait  en  lui  une  bardiesse  genereuse^  le  sen- 

1.  17  fdrrier  1600.  Voir  la  fameuse  lettre  de  Schoppe,  tdmoin  oca- 
laire,  dans  les  Acta  litteraria  de  Struve,  5«  cahier,  p.  64 ;  el  dans  les 
Fragments  de  pniLosoPDiE  kodbrke^  rarticle  intituU  :  Vanini  ou  la  Phi- 
losophie  avant  Descartes. 

S.  Fevrier,  1619.  Le  Discours  de  la  Me'thode  est  de  1687. 

S.  Fragments  de  pbilosopuib  modernb,  Persecution  du  Carttfsianismc, 

4.  Ibid. 

5.  Ibid. 

6.  E^sQiissE  d'uhb  histoiredb  la  philosophies  lee.  VII. 
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timent  ^nergique  du  droit  et  de  la  dignite  de  la  pensee^  c'est- 
a-diretout  un  monde  nouveau.  I^es  jesuites^  qui  etaientcom- 
mis  k  la  garde  de  I'ancien ,  devaient  s'efPorcer  de  pr^venir  et 
d'etouifer  dans  le  cart^ianisme  celui  qu'il  ouvrait  h  I'huma- 
nite.  En  apparenee^  c'est  pour  Aristote  que  combattirent 
les  ^suites ^  mais  en  reality  c'est  k  la  raison  humaine  qu'iis 
en  voulaient^  et  tous  les  coups  qui  tomb^rent  sur  le  car- 
t^anisme  ^taient  adresses  k  la  philosophie  elle-mdme. 
Dans  le  premier  moment  de  la  querelle^  11  s'agit  encore 
d' Aristote  et  de  Descartes :  on  les  defend  et  on  les  attaque 
des  deux  cAtes;  mais  bientdt  Aristote  et  Descartes  font 
place  aux  v^ritables  acteurs  de  ce  drame  plus  d'une  fois 
tragique^  k  savoir  Tautorit^  et  la  raison ,  avec  cette  diffe- 
rence que  dans  cette  lutte  memorable  Tautorit^  attaquait 
la  raison  et  allait  la  chercher  jusque  sur  son  domaine^  tan- 
dis  que  la  raison,  loin  d'attaquer,  se  d^fendait  presque  en 
ftuppliante^  et  reclamait  seulement  le  droit  de  s'exercer 
dans  ses  propres  limites  et  de  faire  usage  de  ses  propres 
forces,  ne  (dirce  que  pour  reconnattre  et  ^tablir  plus  solide- 
ment  les  justes  droits  de  Tautorite. 

Le  savant  ^v^que  d'Avranches,  Buet,  Tami  des  j^suites, 
qui  mourut  cbez  eux,  leur  donna  sa  bibliothfeque,  et  les 
aervit  pendant  toute  sa  vie,  repr^sente  parfaitement  ces 
deux  faces  de  la  guerre  que  la  Soci^t^  fit  au  cartesianisme. 
D'abord  il  Tattaque  en  lui-m^me;  de  \k  le  livre  cdfebre  : 
Onsure  d€  la  philosophie  eart^sienne  * ,  livre  que  tons  les 
ennemis  de  la  philosophie  nouvelle  prdnferent  et  repan- 
dirent,  et  dont  il  y  eut  en  peu  d'ann^es  tant  d'editions.  En 
1694,  il  y  en  a  dejk  une  quatri^me  sortie  des  presses  de 


1.  Petri  Danielis  Huetii,  epxscopi  suessoniensis  designati,  Gcnsnra 
philosophiae  cartesiaiue,  Lutetiae  Parisior.  1699,  in-lS. 
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rimprinierie  royale  *•  Ici  tout  semble  dirige  seulement 
contre  Descartes.  Mais  apr^s  la  mort  de  Huet  son  secret 
lui  eehappa :  on  trouva  dans  ses  papiers  un  ecrit',  noh 
plus  contre  Descartes^  inais  contre  la  raison  clle-m6me^ 
non  plas  pour  Aristote,  mais  contre  toute  esp^ce  de  dog- 
niatisme^  et  par  exemple  dans  Tantiquitd  grecque^  devenue 
sous  la  plume  du  savant  ^v6que  le  champ  de  bataille  de  la 
dispute  y  conire  I'ancienne  Academic  pour  la  nouvelle^ 
c'estrji-dire  pour  le  pyrrhonisme.  Voici  le  titre  meme  du 
chapitre  15  qui  termine  et  resume  le  livre  !«' :  On  conclut 
de  tout  ee  qui  a  ete  dit  ei-dessus  qu'il  faut  douter  et  que 
c*e$i  le  seul  mayen  d*eviter  les  erreurs.  La  hardiesse  des 
Dogmntiques  a  produit  une  infinite  dWreurs.  Les  Acade- 
miciens  et  les  sceptiques  n'affirmant  rien,  ne  peuvent  se 
trompefj  et  ili  sont  les  seuls  qui  mSritent  le  nom  de  philo- 
sophes.  Le  livre  2*  explique  quelle  est  la  plus  sHre  et  la 
plus  legitime  vote  de  philosopher.  Et  cetle  voie,  c*est  Tern- 
pirisme  et  la  probability '.  Voil^  bien  en  philosophie  le 
probabiiisme  de  la  th^ologie  jesuitique.  Et,  chose  merveil- 
leuse,  tout  cela  dans  Huet  aboutit  k  la  Demonstration  evan- 
gilique! 

L3  Traiti  philosophique  de  la  foiblesse  de  t esprit  hu- 
main  est  le  module  accompli  y  le  code  de  cette  esp^ce  de 


1.  Petri  Dctnielis  Huetii,  episcopi  abrincensis,  Censura  pbilosophis 
cartesiaoae^  editio  qnarta,  aucta  et  emeDdata,  Parisiis^  apud  Anisson^ 
typogrspbiiB  ragis  pi«fectiim,  i694,in-li. 

S.  Traits  philosophique  de  la  faibleese  de  C esprit  hunkum,  Amater- 
dam,  1721. 

8.  Traits  philosophique  de  la  faiblesse  de  F esprit  humain^  liv.  ir, 
chap.  III.  //  n*y  a  rien  dans  fentendement  qui  n'ait  ^ti  dans  les  sens, 
Contre  Platon,  contre  Proclus,  contre  Descartes. —  /6iV/.,  chap,  iv,  il 
faut  croire  les  choses  probables  comme  si  elles  (ftaient  v^ritables.  — 
Chap,  y,  regies  du  criterium  de  la  probability^  \  savoir,  la  seosatioa. 
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scepticisme  un  peu  hypocrite  qui  ebranle  toutes  les  Veritas 
naturelles  pour  asseoir  sur  leur  ruine  la  verite  reveiee^ 
comme  si  la  verite  ^tait  contraire  k  la  v^rite^  et  qui  met 
en  avant  le  doute  pour  conduire  par  un  detour  au  dogma- 
tisnie  le  plus  absolu.  Pascal  appartient  k  cette  ecole;  lui 
aussi  il  a  pour  principe  que  le  pyrrhonisme  est  le  vrat*; 
et  bien  d^autres  declarations  de  la  m^me  sorte,  dont  on 
voyait  dejk  quelque  ombre  dans  les  anciennes  editions^ 
paraissent  aujourd'hui  k  decouvert  dans  les  fragments 
nouveaux  que  nous  avons  publics.  Pascal,  comme  Huet, 
combat  Descartes;  mais^  comme  Huet  encore^  c'est  la  phi- 
losophic m6me  qu'il  poursuit  dans  la  philosophic  car- 
t^sienne.  11  est  sceptique  comme  lui ,  et  comme  lui  il  se 
propose  de  conduire  Thomme  k  la  foi  par  la  route  du 
scepticisme.  On  eCit  fort  etonne  cet  inflexible  adversaire 
des  j^suites,  si  on  lui  eiit  montre  que  toute  son  entreprise 
etait  celle  de  la  Societe.  Mais  ce  qui^  chez  les  jesuites, 
etait  habilete  et  calculi  est  dans  Pascal  Fetat  vrai  de  cette 
intelligence  si  forte  ^  mais  jeune,  inexperiment^e,  ardente 
et  extreme.  M6me  k  part  son  genie,  aux  yeux  de  tout  ami 
de  rhumanite^  Pascal  est  sacre  par  sa  sincerite,  par  sa 
droiturc;  par  les  angoisses  de  sa  pens^e  et  de  son  &me; 
mais^  il  faut  le  dire  aujourd'hui :  jamais  homnie  ne  s'est 
plus  contredit.  En  verite^  c'^tait  bien  la  peine  de  defendre 
contre  les  jesuites  et  conlre  Rome,  au  nom  de  la  liberte 
de  la  pensee^  une  erreur  manifeste^  a  savoir  la  doctrine 
jans^niste  de  la  grdce  poussee  presque  jusqu'k  Texag^ration 
de  Luther  et  de  Calvin  ^^  pour  sacrifier  ensuite  et  la  liberte 
de  penser  et  la  puissance  legitime  de  la  raison  aux  pieds 


1.  Bapport,  2*  paitic,  etc. 

2.  Voyez  plus  bas  la  Preface  de  la  seconde  ^ditioa. 
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de  ces  m^mes  j^suites!  0  inconsequence  de  la  passion! 
L'auteur  des  Prtwinciales  est  le  herautde  Tesprit  nouveau^ 
et  Tauteur  des  Pens^es  en  est  Tadversaire!  Aussi  est-ce 
surtout  aux  Provineiales  que  le  nom  de  Pascal  demeure 
attache;  c'est  de  la^  c'est  du  courage  avec  lequel  \\  prit  en 
main  une  cause,  bonne  ou  mauvaise  en  soi ,  mais  injus- 
teraent  opprim^e^  c'est  de  la  m&le  conviction  qu'il  opposa 
k  ce  scepticisme  deguise  qui  s'appelait  le  probabilisme^ 
c'est  precisement  de  ce  dogmatisme  admirable  du  sens 
conimun  et  de  la  vertu  que  Pascal  tire  sa  popularite.  Le 
livre  des  Pensees^  qui  n'est  point  acheve  et  qu'il  ne  publia 
pas  lui-m^mejeta  incomparablement  moins  d'eclat.  N'est- 
ce  pas  une  remarque  frappante  et  bien  digne  d'etre  ine- 
ditee  par  tous  les  esprits  sinc^res^  qu'aucun  des  grands 
docteurs  du  xvu*  si^cle  n'ait  lou^  les  Petisees  ?  Pascal  n'en- 
traina  personne  dans  la  route  oil  il  s'^tait  imprudemment 
engage.  En  depit  de  ses  sarcasmes  contre  Descartes  et 
contre  la  philosophic^  en  depit  de  son  apologie  du  pyr- 
rfaonisme,  en  depit  des  arrets  du  conseil  et  des  lettres  de 
cachet  qui  tombaientde  toutes  parts  sur  les  partisans  de  la 
pbilosophie  nouvelle,  tout  le  xvii?  siecle  a  qt^  cartesien^ 
pieux  tout  ensemble  et  philosopher  amateur  de  la  raison 
et  respectueux  en  vers  la  foi. 

Contre  Pascal  nous  pouvons  invoquer  d'abord  Port- 
Royal^  qui  n*a  cess^  d'etre  sagement  favorable  k  Descartes 
et  a  la  philosophic  *.  La  Logique  est  toute  penetree  de  car- 
tesianisme  et  respire  Tesprit  nouveau  ^.  Nicole  a  rassemble 

1.  La  Preface  de  la  seconde  Mitioa  ooDfirme  a  la  fois  et  modifle  ce 
jugement. 

t.  Iji  Logique  se  prononce  tic  s  vivement  contre  le  pyrrhonisme  et  con- 
tre Montaigne.  Premier  d^scours,  ellc  combat  avec  force  la  maxime 
qu  il  n'y  a  rica  dans  reatendemeut  qui  u*ait  d'abord  elo  dans  les  seus. 
Le  chapilre  premier  dc  la  !*'«  pariic  est  une  dofensc  dc  Dcscaites  con- 
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soigneiisement  ct  presente  avec  line  enti^re  confianoe  tous 
ces  arguments  en  faveur  de  ^existence  de  Dieu  et  de.  Tim* 
mortalite  de  I'ftme  qui  paraissaient  si  meprisabies  k  Pas- 
cal '.  Arnauld  commence  sacarri^re  par  une  defense  solide 
et  judicieuse  des  Medilotions  ^,  et,  dans  sa  vieiilesse,  il  les 
defend  encore  et  contre  Tautorite  egaree  ^  et  contre  Male- 

ire  Gassendi  et  contre  Hobbes.  La  4«  partie^  de  la  m^tkode,  est  pres- 
que  tout  enti^re  emprunt^  k  Descartes,  k  ses  ouvrages  imprimes  et 
'xndme  k  un  Traits  tnanuscrit  qtii  est  incokitestableinetit  le  Traits  des 
txgies  pour  conduire  noire  esprit  dam  la  recherche  de  la  v&it^t  in- 
sert en  latin  dans  les  Opem  posthuma  Cartesii,  Amsterdam,  1711,  et 
traduit  pour  la  premiere  fois  en  francaisi  dans  le  tome  XI  de  notre 
Mitiou. 

1 .  Discours  contenant  en  ahr^g^  les  preuves  naturelles  de  fexutenee 
de  Dtett  et  de  r immortality  de  Vdme :  a  Je  suis  persuade  que  les  preuvas 
naturelles  ne  laissent  pas  d'etre  solides  et  proportionnees  k  certains  es- 
prits ;  elles  ne  sont  pas  k  n4gUger.  11  y  en  a  d'abstraltes  et  de  tn^ta- 
physiques,  comme  j'ai  dit,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  ndsonnable  de 
prendre  plaisir  k  les  deciier...  Quelqu'efforts  que  fassent  les  ath^es 
pour  efl'acer  Timpression  que  la  vue  de  ce  grand  monde  forme  natu- 
rellement  dans  tons  les  hommes,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  Tauteur, 
il  ne  sauroit  Tetouffer  eutierement,  tant  elle  a  deS  racines  fortes  et 
profondes  dans  notre  esprit...  La  raison  n'a  qu'a  suivre  son  instinct 
naturel  pour  se  persuader  quMl  y  a  un  Dieu.  »  Traits  de  la  foiblesse  de 
r Homme :  «  On  avoit  pbilosdphd  trois  mille  ans  durant  sur  dlrers  prin- 
ci{'es;  11  s'eleve  dans  un  coin  de  la  terre  un  bomme  qui  change  toute 
la  face  de  la  philosopbie  et  qui  pretend  faire  voir  que  tons  ceux  qui 
sont  venus  avaut  lui  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  na- 
ture. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  de  vaines  promesses,  car  il  faut 
avouer  que  le  nouveau  venu  donne  plus  de  lumi^re  sur  la  connoissance 
des  cboses  naturelles  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avoientdonn^. » 

a.  Voyez  parrai  les  objections  aux  Meditations  cet  6crit  d'Aruauld, 
dont  Descartes  se  monira  si  satisfait.  C'est  le  premier  6ci\i  connu 
d'Arnauld,  car  11  doit  avoir  et6  compose  avant  la  publication  mdme 
des  Meditations ,  qui  est  de  1G41,  et  par  cons<3quent  plusieurs  ann^es 
avant  le  Traite  de  la  fn^qttente  Communion,  qui  est  de  1648. 

I.  Oa  peut  voir  dans  les  t^hAcHESTs  de  pmLoso^BlE  moderne,  un  m^- 
moire  d* Arnauld ,  destine  k  prevenir  Tarrdt  contre  le  cart^sianisme, 
arr^t  soUirite  du  parlement  de  Paris  par  la  faculty  de  theologie,  et  d^. 
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branche  *•  Dans  sa  longue  polemique  avec  Tauteur  de  la 
Recherche  de  la  verify  Arnauld  s'appuie  constamment  sur 
la  raison  dans  Tordre  des  v^rites  naturelles;  il  se  plaint 
que  son  illustre  antagoniste  a  recours,  par  iin  cercle  vicieux 
nianifeste,  k  la  revelation  pour  prouver  Texistence  de  ce 
monde  *.  A  chaque  ligne  de  cette  grande  polemique  eclate 

tonrne  patr  YAn^^t  burlesque  de  BoUeau^  et  peut-etre  aussi  par  cet  ex- 
cellent m^moire  qui  doit  avoir  ^t6  ^rit  vers  1675. 

1.  Des  vraies  et  des  fausses  idHes,  Cologne,  1683.  Voyez  particu- 
lierement  le  chapitre  xxwy  oil  Aruauld  soutient  contre  Malebrauche 
la  clart^  de  la  notion  de  rdnie,  d'apr^s  les  principes  de  Descartes; 
et  les  chapitres  ixv  et  xtvi,  oil  il  prend  de  nouveau  la  defense  de  la 
preuTe  carteMenne  de  Texistence  de  Dieu  par  Tid^e  de  la  perfection, 
contre  les  instances  de  Gassendi,  et  contre  les  interpretations  d^toum^ 
de  Malebrancbe.  — Enfln,  en  1692,  Arnauld  n'h^site  pas  k  exprimer 
sur  le  livre  tant  vant^  de  Huet  une  opinion  qui  est  entierement  la 
n6tre.  «  Je  ne  sais  pas  oe  qu'on  pent  trouver  de  bon  dans  le  livre  de 
II.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce  n'est  le  latin;  car  je  n*ai  jamais  vu 
de  si  ch^tif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  solidite 
du  raisonnement  C'esl  renverser  la  religion  que  d*outrer  le  pyrrho- 
nisme  antant  qu'il  fdit.  Car  la  foi  est  fondle  sur  la  revelation,  dont 
nous  devous  etre  assort  par  la  connoisSiince  de  certains  faits.  11  n'y 
3  done  point  de  faits  buinains  qui  ne  soient  incertains,  s'il  n'y  a  rien 
sur  quoi  la  foi  puisse  ilre  appuy^e.  Or,  que  pent  tenir  pour  certain  et 
pour  evident  ceiui  qui  soutient  que  cette  proposition,  je  pense»  doncje 
suis,  n'est  pas  evidente,  et  qui  preft>re  les  sceptiqnes  ^  M.  Descartes, 
en  ce  que  ce  dernier  ayant  commence  n  douter  de  tout  ce  qui  ^)ouvoit. 
paroltrc  n'6tpe  pas  tout  &  fait  clair,  a  cess6  de  douter,  quand  if  en  est 
venu  a  faire  cette  reflexion  sur  lui-in4me  :  cogito,  ergo  sum  ?  an  lieu» 
dit  M.  Huet,  que  les  sceptiques  ne  se  sout  point  arr^t^  Li,  et  qu'ils  ont 
pretendu  que  cela  meme  etoit  incertain  et  pouvoit  etre  faux;  ce  qui  a 
^teregarde  par  saint  Augustin,  aussi  bienque  par  M.  Descartes,  commc 
la  plus  grande  de  toutes  les  ad>surditte;  parce  qu*il  n'y  a  rien  certaine- 
ment  dont  nous  puissions  moins  douter  que  de  cela.  11  y  a  cent  autres 
^garements  dans  le  livre  de  M.  Huet;  mais  celui-ld  estle  phis  grossier 
de  tons.  »  Lettres  d'Arnauld,  t.  Ill«.  Voyez  aussi  un  passage  de  la  lettre 
Dcccxxx,  sur  le  mdme  sujet.  —  Rapprochez  ce  passage  sur  Nicole  et 
Arnauld  de  ceux  de  la  Preface  de  la  seconde  ^ition. 

t.  Des  vraies  et  des  fausses  ide'es^  p.  824  et  333. 
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la  confiance  d'Arnauld  dans  la  raison  humaine.  Quand  done 
Pascal  nous  attaque,  nous  pouvons  lui  opposcr  ses  amis  et 
ses  inattresy  Nicole  et  Arnauld. 

II  en  faut  dire  autant  de  toute  Feglise  de  France.  Je  ne 
suis  point  surpris  que  Bossuet  ni  Fenelon  n'aient  jamais 
cite  les  Pensies;  car  les  principes  de  ces  deux  grands 
hommes  et  ceux  de  Pascal  sont  inconciliables.  11  faut  choi- 
sir  eiitre  cux  et  Pascal.  Celui-ci  est  ennemi  dii  cartesia^ 
nisme,  et  n*e$timepas  que  toute  la  phUosophie  vaille  un$ 
heure  de  peine,  P^nelon  et  Bossuet  ont  ^tudie  d5s  leur  pre- 
miere jeunesse^  et  n'ont  cesse  de  cultiver  pendant  toute 
leur  vie  et  jusqu'a  leurs  derniers  moments ,  la  philosophie. 
Tons  deux  9  loin  de  se  faire  une  arme  du  scepticisme^  le 
combattent  partout;  partout  ils  t^moignent  d*une  admira- 
tion mesuree  pour  Descartes;  ils  en  admettent  Tesprit  ge- 
neral et  la  methode.  Le  Traite  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  desoimimey  le  Traite  du  Hbrearbitre,  celui  del^exis- 
tence  de  Dieu^  sont  des  livres  admirables,  ou  toutes  les 
grandes  verites^  et  singuli^rement  celle  de  la  divine  provi- 
dence^ sont  etablies  au  nom  de  la  raison  et  sur  le  fonde- 
ment  m^me  des  Meditations.  Bossuet  et  Fenelon  s*y  de- 
clarent  ouvertement  contre  la  maxime  p^ripateticienne  et 
jesuitique  tant  cclebree  par  Huet :  //  n'y  a  rien  dans  ten- 
tendement  qui  rCtj  ait  ctd  introduit  par  la  vote  des  sens,  et 
contre  cette  autre  maxime  de  la  Compagnie^  que  toute  cer- 
titude se  reduit  k  la  simple  probabilite.  lis  sont  tons  deux 
pour  Platon  contre  Aristote;  ils  sont  done  pour  Descartes 
contre  ses  adversaires.  Le  Traiti  de  texistence  de  Dieu 
admet  pleinement  le  doute  methodique^  le  je  pense,  done 
je  suis^  et  la  demonstration  de  Texistence  de  Dieu  par  Tidee 
de  la  perfection  «.  Fcnelcn  suit  Descartes  jusque  dans  son 

1.  Secondc  paitic  :  Dt^'monst ration  de  V existence  et  desattribuis  de 
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brillant  et  t^meraire  disciple;  il  adopte  toute  la  theorie  dcs 
id^es  de  Malebranche,  et  la  reproduit  presque  dans  les 
in£mes  termes^  comme  s'il  eClt  ignore  le  livre  d'Arnauld  *. 
Comment  F^nelon  eut-il  ^te  un  adversaire  de  la  raison ,  lui 
qui  la  rnpportant  h  son  foyer  ^temel^  la  suivant  et  dans 
les  lois  de  Tunivers  et  dans  les  lois  de  la  pensee^  s*^cric 
avec  entbousiasme :  aO  raison!  raison!  n'es-tu  pas  le 
Dieu  que  je  cherche  ^?  x>  Bossuet^  avec  plus  de  mesure  et 


Dieu,  tir^  des  idies  intellectuelles.  Chap.  i.  Mithode  gu*il  faut  suivre 
dans  la  recherche  de  la  v&iti.  Conclusion  de  ce  chapitre :  «  Me  voiUi 
done  enfln  r^la  k  croire  que  je  pease  puisque  je  doute,  et  que  je  suis 
poisque  je  pense. »  Chap.  ii.  Preuves  m^taphysiques  de  texistence  de 
Dieu.  Vremihre  preuve  tire'e  de  r imperfection  de  V^tre  humain.,. 
Deuxihne  preuve  tir^  de  Fid^e  que  nous  avons  de  Cinfini,  La  mdthode 
et  la  doctrine  cartteiennes  se  retrouvent  dans  les  Letires  sur  divers 
sujets  de  m^taphysique  et  de  religion,  Writes  par  F^aelon  ^  la  fln  de  sa 
Tie ;  chap,  i  :  De  ma  perts^. 

1.  Ibid.  Chap.  iv.  Nouvelle  preuve  de  l' existence  de  Dieu,  tir^e  de 
Ul  nature  des  idies.  G'est  tout  d  fait  la  thtorie  des  id^s  et  mdme  la 
Tision  en  Dieu  de  Malebranche. 

2.  Premiere  partie.  §  60.  —  U  est  impossible  de  citer  tous  les  pas- 
sagos  ou  la  raison  de  I'homme  est  pr^sent^e  comme  un  reflet  et  un 
miioir  de  la  raison  divine,  et  par  cons^uent  distingude  des  sens  et 
de  rimaginatioa  et  ^levee  au-dessus  de  tout  scepticisme.  Premiere 
partie.  §  52  :  «  0  que  Tesprit  de  rhonmie  est  grand!  il  porte  en  lui 
de  quois'^tonner.....  Jugeons  de  notre  grandeur  par  Tinfini  immuablo 
qui  est  empreint  au  dedans  de  nous  et  qui  ne  pent  jamais  y  itre 
eflkc^....  §  54....  Outre  Tidde  de  Tinfini,  j'ai  encore  des  notions  unive> 
selles  et  immuables  qui  sont  la  r^gle  de  tous  mes  jugements;  je  ne 
puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant ,  et  il  ne  depend  pas 
de  moi  de  juger  centre  ce  qu'elles  me  reprdsentent.  Mes  pens^,  loin 
de  pouvoir  corriger  ou  forcer  cette  r^gle,  sont  elles-mdmes  corrig^es 
malgrd  moi  par  cette  regie  sap^rieure,  et  el  les  sont  invinciblement 
assujities  k  sa  decision....  Cette  r^gle  int^rieure  est  ce  que  je  nomme 
ma  raison.  §  55.  A  la  r^rit^,  ma  raison  est  en  moi,  car  il  faut  que  je 
rentre  sans  cesse  en  moi-m^me  pour  la  trouver;  mais  la  raison  sopS- 
rieore  qui  me  coirige  dans  le  besoin  et  que  je  consults  u'est  point  k 
moi  et  elle  ne  f!adt  point  partie  de  moi-mtoe....  Ce  maltie  est  partout^ 
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appuy^  snr  un  bon  sens  que  rien  ne  peut  faire  flecbir,  est, 
k  sa  mani&re,  un  disciple  de  la  ni£me  doctrine  dont  il  ne 
fuit^  selon  sa  coutume,  que  les  extr^mit^s.  Ce  grand  esprit, 
qui  peut  avoir  des  sup^rieurs  pour  Tinvention ,  mais  qui 
n*a  pas  d'^gal  pour  ia  force  dans  le  sens  comraun^  s'est 
bien  gard^  de  mettre  aux  prises  la  revelation  et  la  philoso- 
pbie  :  il  a  trouve  plus  sftr  et  plus  vrai  de  leur  faire  k  cha- 
cune  leur  part,  d'emprunter  k  Tune  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  de  lumi^res  naturelles,  pour  les  accroltre  ensuite 
des  lumi^res  sumaturelles  dont  Teglise  a  reQu  le  d^pdt. 
Cest  dans  ce  bon  sens  souverain,  capable  de  tout  com- 
prendre  et  de  tout  unir,  qu'est  la  supreme  originalite  de 
Bossuet.  II  fuyait  les  opinions  particuli^res  comme  les  pe* 
tits  esprits  les  recherchent  pour  le  triomphe  de  leur  amour- 
propre.  Lui,  ne  songeani  point  k  lui-mdme  et  n'aimant 
que  la  verity,  partout  oil  il  la  rencontrait  il  Taccueillait 
voloniiers,  bien  assure  que  si  le  lien  des  verites  d'ordres 
differents  nous  echappe  quelquefois,  ce  n'est  point  un  mo- 
tif de  fermer  les  yeux  h  aucune  v^rit^.  Si  on  voulait  donner 
un  nom  d'^cole  k  Bossuet,  selon  Tusage  du  moyen  ftge,  il 
faudrait  Tappeler  le  docteur  infaiUible.  II  n'est  pas  seule-* 
ment  une  des  plus  hautes,  il  est  aussi  une  des  meilleures  et 


et  sa  Toiz  se  fait  entendre  d*iin  boat  de  Vumvers  &  Tautre  k  tous  les 

homines  comme  k  moi.  §  56.  C'est  eUe  qui  fait  qu*un  sauvage  du 

Canada  pense  beaucoap  de  choses  comme  les  philosopbes  grecs  et 

lomains  les  ont  pens^es....  II  n*y  a  point  encore  eu  d'homme  sur  la 

terre  qui  ait  pu  gagner  ni  sur  les  autres  ni  sur  Ini-m^me  d*^tablir  dans 

le  monde  qu*il  est  plus  estimable  d'etre  trompeur  que  d'etre  siuc^re, 

d'etre  emport^  et  malfaisant  que  d'etre  mod^r^  ct  de  faire  du  bien. 

S  57.  Le  maltre  int^eur  et  universel  dit  done  toujoure  et  partout  les 

mimes  virilis  pour  corriger  tous  nos  mensonges. »  Nous  nous  arrttons 

pour  ne  pas  copier  des  pages  enti^res;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  phi- 

osophie  et  de  cette  morale  h  ceUes  de  Pascal  et  de  Montaigne! 
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des  plus  solides  intelligences  qui  furent  jamais ;  et  ce  grand 
conciliateur  a  bien  ais^ment  concilia  la  religion  et  la  phi« 
losophie,  saint  Augustin  et  Descartes ,  la  tradition  ei  la 
raison  *. 

1.  Il^me  alors  que  des  disciples  impradents  de  Descartes  cooipn)- 
mettaient  le  maUre,  en  essayant  d'expliquer  k  tort  et  k  travers  certains 
mjst^res  du  christianiaoM^  mdme  oeliii  de  la  traBssalMrtantiatipn,  Bos* 
$net,en  repoussant  et  en  d^plorant  ces  aben^tions,  respecte  et  dyiSfaod 
la  vraie  doctrine  de  Descartes.  Lettre  d  «n  disciple  du  p^  Male^ 
bmnche :  a  Je  vois  nn  grand  combat  se  preparer  oontre  r£glise  sons  Is 
nom  de  la  phiiosopbie  carttoienne.  Je  yois  oaitre  de  stm  sain  et  de  ses 
principes,  d  mon  avis  mal  entendus,  plus  d'one  b^rdsie;  et  je  pi^vois 
qoe  les  consequences  qu'on  en  tire  centre  les  dogooes  qu*oat  tenus  nps 
peres  la  vont  rendre  odieuse^  et  feront  peidre  k  I'Eglise  toot  le  fmil 
qu'elle  en  pouvoit  esp^rer  poor  6tablir  dans  Tesprit  das  pbilosopbes  la 
di^ite  et  rimmortalitd  de  Time. »  Le  Traitd  de  la  comioissance  de 
JDieu  et  de  $oi-nUme  est  tout  rempli  de  jHropositions  cart^iennes.  Le 
point  de  depart  de  la  pbilosopbie  est  la  connaissance  de  rbomme.  La 
sensation  est  I'occasion,  mais  non  pas  le  fondement  de  la  cono^ssanoe. 
Cast  par  I'entendement  seal  que  nous  connaissons  les  rapports,  Tocdre 
et  la  beauts  des  eboses.  Void  des  propositions  tout  k  fait  semblables  k 
ce)les  de  F^nelon  que  nous  aTons  citdes :  «  Gomme  reatendement  na 
la  fait  pas  (la  v^ritd),  mais  la  sui^tose,  il  s'ieosuit  qu'elle  est  ^ter- 
nelle,  et  par  1^  ind^pendante  de  tout  entendement  cr^....  Toutes  ees 
vdrit^  subsistent  ind^pendamment  de  lous  les  temps;  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain,  11  les  eonnoitra;  mais 
en  les  connoissant,  il  les  trouvara  v^it^S;  il  na  les  fera  pas  talles.... 
Si  je  cbercbe  maintenant  ou  et  en  quel  sujet  jelles  subsisteat  ^melles 
et  immuables  comme  elles  sont,  je  sals  oblige  d'avouer  un^tre  oil  la 
T^rite  est  ^temellement  subsistanta  et  ou  elle  est  toujours  eaieadue; 

et  oet  6tre  doit  6tre  la  v^rit^  mdme C'est  done  en  lui,  d'une  cer- 

taine  maniere  qui  m'est  iucompr^ensible,  c'est  en  Uu,  dis-je,  que  je 

▼ois  ces  Veritas  etemelles 11  y  a  n^cessairement  qualqne  chose  qui 

est  avant  tous  les  temps  et  de  toute  eternity,  et  c'est  dans  cet  ^temel 

que  ces  v^rit^s  Etemelles  subsistent;  c'est  aussi  U  que  je  les  vois 

Ainsi  nous  les  voyoos  dans  une  lumi^e  sup^rleure  k  nous-m6mes;  et 
c'est  dans  cette  lumi^re  superieure  qua  nous  voyons  si  nous  faisons 

bien  ou  mal L^  done  nous  voyons  avec  toutes  les  autres  v4rit^  les 

r^les  invariables  de  nos  moeurs.  L'bomme  qui  volt  ces  v^rit^s  par  oes 
?drit^s  se  juge  lui-mtoe  et  se  condamne  quand  il  s'en  6carte;  ou 
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Nous  nvons  beau  chercher  dans  tout  le  xvn«  si^cle^  nous  ne 
trouvons  pas  un  scul  grand  ^v^que,  un  seul  grand  terivain  qui 
ait  pense  diiferemment.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  un 
theologien  tr^s-solide  avant  d'etre  un  grand  homme  d'£!tat, 
n'hesite  pas  k  appliquer  la  lumi^re  naturelle  k  la  recherche 
et  k  la  demonstration  des  verites  naturelles^  et  il  a  dit  avec 

p1ut6t  ce  sont  ces  r^rit^s  qui  le  jngent...  Ccs  v^rit^  dtemelles  que 
toat  entendement  apercoii  toujours  les  mSmes,  par  lesqacUcs  tout 
entendement  est  r6gl^,  soat  quelqne  chose  de  Dieu,  ou  plut6t  sont  Dieu 
mdme.  » 

Le  paragraphe  6  du  chapitre  iv  a  pour  litre  la  maxime  mdme^nr 
laqaelle  est  fondee  la  demonstration  cart^ienne  de  Vexistencc  de 
Dieu  :  «  L'dme  connalt  par  ['imperfection  de  son  inteUigence  qu'il  y  a 
aiUeurs  une  inteUigence  parfaite.  »  Apr^  avoir  acbev6  toutes  les 
preuves  de  Texistence  de  Dieu  et  de  Timmortalitd  de  I'dme  par  la 
seiile  philosophic,  Bossuet  conclut  ainsi :  «  Ces  raisons  sont  solides  et 
in^branlables  k  qui  les  sait  pen^trer.  »  De  m^me  dans  le  Traiti  du 
fibre  arbitre,  c'est  par  la  raison  seule  qu'il  r^sont  toutes  les  difficult^s. 
Chap.  II,  que  cette  liberty  est  dans  Vlionime^  et  que  nous  connoissmu 
cela  naturellement.  «  Je  dis  que  la  Uberl6  ou  le  libre  arbitre  est  cer- 
tainement  en  nous  et  que  cette  liberte  nous  est  ^vidente  :  1<>  par  I'dvi- 
dence  du  sentiment  et  de  Vexp^rience;  2^  par  Ti^Tidenee  du  raisonne- 
mcnt;  30  par  I'dvidence  de  la  r^v^lation.  »  L'accord  de  la  foi  et  de  la 
raison  est  ici  roanifeste.  Chap.  111,  que  nous  connoissons  naturellement 
que  Dieu  gouveme  notre  liberty  et  ordonne  de  nos  actions.  Chap,  iv, 
que  la  mison  seule  nous  oblige  a  croire  ces  deux  wfrit^Sf  quand  mime 
nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de  les  accorder  ensemble,  M6me  en 
parlant  de  la  creation  sans  aucune  matiere  pr^cxistante,  Bossuet  dit : 
«  Nous  connoissons  clairement  toutes  les  v^riu^s  que  nous  venons  de 
consid^rer;  c'est  reuverser  les  fondements  de  tout  bon  raisonnement 
que  de  les  nior.  » 

Dans  la  premiere  illation  i\  reprend  la  preuve  cartdsienne  de  I'exis- 
tCDce  de  Dieu  par  Tid^e  de  la  perfection  :  «  Pourquoi  Dieu  ne  serolt- 
il  pas?  Estrce  d  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection  est-elle  un  ob- 
stacle a  Tetre?  Erreur  insens^ !  au  contraire,  la  perfection  est  la  raison 
d'etre...  »  Eniin  Huet  lui-mdme  nous  apprend  dans  ses  Memoires  que 
Bossuet  recut  tr^-peu  favorablement  la  censure  de  la  philosophie  car- 
tisienne,  et  Tabb^  Ledieu,  secretaire  de  Bossuet^  dit  expressement  qu'il 
niettalt  le  Discours  sur  la  m^thode  au-dessos  de  tons  les  ouvrages  de 
sou  sidcle. 
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Tenti&re  approbation  de  I'eglise  et  de  son  si^cle  :  II  n'est 
pas  seulement  vrai  qu*il  y  aun  Dieu,  inais  il  est  de  la  foi 
que  la  lumiSre  de  la  nature  nous  Venseigne*,  Le  cardinal 
de  Retz  n'est  point  une  trfes  grande  autorit^  ecclesiastique; 
mais  c'^tait  un  esprit  du  sens  le  plus  ferme^  et  quand  sur 
la  fln  de  sa  vie^  dans  sa  solitude  de  Commercy^  il.  s'occupa 
de  s^rieuses  ^tudes^  il  se  prononca  pour  la  philosophie  car- 
tesienne  ^.  Gelui  que  le  pape  Urbain  YIH  appela  Vapdtre  du 
verbe  ineam^y  est  aussi  celui  qui  suscita  Descartes^  lui  mit  la 
plume  II  la  main,  et  recommanda  ses  Merits  aux  saints  pr^tres 
qu'il  rassemblait.  Le  cardinal  de  Berulle  est  assur^ment 
lliomme  qui  a  le  plus  fait  pour  le  cart^sianisme  en  lui  don- 
nant  TOratoire '.  Nous  Tavons  Ai]h  dit :  TOratoire  a  man- 
que de  succomber  par  fidelity  k  Descartes  et  an  voeu  de  son 
illustre  fondateur;  et  cependant  quelle  reunion  cboisie  d*es- 
prits  excellents  et  bien  cultivds  en  tout  genre  d'ctudes !  Sur 
ce  fond  si  pur  se  dctacbe  Malebranche,  excessif  et  tem6- 
raire,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire^  mais  toujours 
sublime,  n'exprimant  qu'un  seul  cdt6  de  Platon,  mais 
I'exprimant  dans  une  ftme  toute  chr^tienne  et  dans  un 
langage  angelique.  Malebranche^  c'est  Descartes  qui  s'egare, 
ayant  trouv^  des  ailes  divines  et  perdu  tout  commerce  avcc 
laterre*. 

I,  De  la  perfection  du  chrdtien,  ch.  XLV. 

S.  Yoyez  dans  les  Fragmehts  de  philosopbib  modebne,  Tarticle  in- 
titol^  :  Le  Cardinal  de  Retz,  cart^sien. 

8.  Baillet,  dans  la  vie  de  Descartes,  liv.  3^  chap  xiv  %  raconte  en 
qnelles  drconstancesle  cardinal  de  Bdrulle  cdnnut  les  desseins  philoso- 
pMques  de  Descartes,  et  quels  encouragements  il  lear  donna.  Ce  fnrent 
les  Peres  de  Gondren,  Gibieuf  et  de  I^abarde  qui  introduisirent  parmi 
lears  confreres  le  gout  de  la  nguyelle  pbilosophie.  Yoyez  le  Pere  Taba- 
raud  dans  son  Histoire  de  Pierre  de  Berulle,  Paris,  1817^  t.  II,  p.  187, 
et  dans  la  Biographie  universelle ,  article  Berulle, 

4.  Partout  Malebrancbe  rend  t^moignage  a  Descartes,  et  1c  defend 
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Dans  I6  XTiii*  si^de  nous  voyons  trois  grands  sceptiques^ 
Bayle,  Hume,  Yoltaire,  mats  ces  trois  personnages  ne  pas- 
saient  pas  jusqu'icl  pour  des  servitcurs  de  la  religion.  Parmi 
ceax  qui  vinrent  alors  au  secours  de  la  foi  chancelante^  nul 
n'a  songe  k  lui  donner  pour  appui  le  scepticisme.  MM.  les 
cardinaux  de  Polignac  *  et  Gerdil '  ne  son!  pas  des  ihtolo- 

contre  ses  ennemis.  Recherche  de  la  v&iUyVi.^  1%  chap,  yi  :  « H. Des- 
oartes  a  prouv^  d^onstrativement  Texistence  d'unDiea,  rimmoTtfthtd 
de  DOS  toes,  plusieurs  autres  questions  m^taphysicpies,  im  tr&s-grand 
nombre  de  questions  de  physique,  et  notre  si^cle  lui  a  des  obligations 
Infinies  pour  les  v^rit^s  qu'il  nous  a  d^couvertes.  »  Sur  I'accord  de  la 
la  foi  et  de  la  raison;  Mntretiens  nr  la  mitaphysiqtie  : «  Je  ne  croi- 
rai  jamais  que  la  vraie  philosophie  soit  oj^s^e  k  la  foi...  La  T^ritd 
nous  parle  de  diverses  mani^res ;  mais  certainement  elle  dit  toigours 
la  m6me  chose.  11  ne  faut  done  point  opposer  la  philosophic  k  la  reli- 
gion, si  ce  n'est  la  fausse  philosophie  des  payens...  »  «  Nous  somines 
tons  raisonnables  et  essentiellement  raisonnables;  et  de  pr6tendre  se 
d^pouiller  de  sa  I'aison  comme  on  se  decharge  d'un  habit  de  c^rimo- 
me,c'est  ee  rendre  ridicule^  et  tenter  inutilement  Timpossible. »  Ttaiti 
de  morale  :  « Mais,  dit-on, la  raison  est  corrompue;  elle  est  sujette  k 
I'erreur;  il  faut  qu*elle  -soit  soumise  k  la  foi;  la  philosophie  n'est  que 
la  seryante;  il  faut  se  d^fier  de  ses  lumieres :  perp^tuelles  ^uivoques!.. 
La  raison  doit  toujours  Atre  la  maltresse;  Dieu  mtoe  la  suit.  L'intel- 
Ugence  est  pr^fdrable  &  la  foi :  car  la  foi  passera;  mais  i'intelligence 
subsistera  ^ternellement...  La  foi  sans  intelligence,  je  ne  parle  pas 
lei  des  myst^res  dont  on  ne  pent  avoir  d'id^e  claire;  la  foi,  dis-je,  sans 
aucune  lumi^re,  si  cela  est  possible,  ne  pent  rendre  solidement  ver- 
tnenz.  C'est  la  lumi^re  qui  perfecUonne  Vesprit  et  qui  r^gle  le  coeur.  » 
1.  L'Anti-Lucrtee  est  fond6  en  grandepartie  surle  cart^siauisme.  II 
defend  Descartes  oontre  Newton  et  contre  Locke.  Au  tiu«  livre  sontles 

vers  c^lebres : 

Quo  nomine  ^ctm 
Hatnrtt  genlnm,  pttris  decnt  se  decns  svi 
Gutiiliim  nottri 

4.  Voyez  paiticuli^rement  Vimmat&ialiti  de  Vdme  dimonir^e^  con^ 
tre  M.  Locke^  ai^ec  de  nauvelles  preuver  de  rimmatMaliM  de  Dieu  et 
de  rdme  tir^s  de  ficriture,  des  Peres  et  de  la  raison,  Turin,  1747. 
Comme  Amauld  avait  appuy^  la  maxime  cart^sienne,  Je  pense,  done 
Je  suis,  sur  Tautoritd  de  saint  Augustin,  de  m6me  Gerdil  appuie  sur 
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giens  de  la  force  de  Bossuet  et  d'ArnauId,  mais  ce  sont 
encore  les  roeiileurs  defenseurs  de  Teliae  au  xna^  s\^\e, 
et  ti>u8  les  deux  appariiennent  k  T^Ie  cart^sienne. 

SainV^ulpice  n'est  point  suspect.  Bi  Port^Royal  est  plus 
grand,  si  TOratoire  est  plus  instruit^  Saint-Sulpice  est  plus 
sage.  G'est  apr^  tout  la  plus  saine  ^cole  de  thtelogie  qu*il 
y  ait  en  en  France.  Voitron  que  Saint-Sulpice  ait  proscrit 
le  cartdsianisme  et  la  philosophic  t  son  plus  brillant  ^l^ve^ 
son  ilkwe  avou^  et  ch^ri  est  le  cartesien  F^nelon.  Et  de  nos 
jours  encore,  nous  avons  vu^  nous  avons  connu  dansnotre 
jeunesse  un  pieux  et  savant  sup^rieur  de  Saint-Sulpice^  en 
m^rne  temps  conseiller  de  I'Universit^,  qui  croyait  suivre  la 
tradition  de  son  ordre  et  du  grand  sitele  en  professant  et  en 
recommandant  i'accord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Loin  d^^tre 
un  ndversaire  de  Descartes,  M.  I'abb^  fimery  en  ^tait  un  ad- 

im  passage  de  saint  Basile  la  ddmonstration  de  I'existenoe  de  Diea 
par  son  id^e,  p.  H6 :  «  U  est  ^nnant  que  la  prdrentioa  centre  le  p^re 
de  la  nonvelie  philosophie  ait  tant  pa  dans  Tesprit  de  quelcjues  doc- 
tears  Chretiens  qae,  par  attachement  k  leurs  pnSjag^s  et  k  leurs  er- 
renrs  phUosophiqaes  qn'il  a  combattnes  avec  tant  de  force  et  dont  il  a 
enfin  triomphd  si  gloriensement,  ils  n'aient  pas  craint  de  raocoser 
d'impidt^  pear  avoir  foami  h  la  religion  une  nonvelie  arme  inyincible 
eonm  les  alhta,  en  ajoatant  anx  preu^es  qn'on  avait  d4j&  de  I'exi*' 
teaoa  de  Oiea  one  dtaionstration  si  belle  et  si  Inmineuse  qne  Jnsqiiici 
on  n'a  riea  sa  j  oppose  que  d'absnrde  et  de  pn^ril.  Qnelle  gloire  ponr 
CB  grand  philoeophe  que  les  premiere  principes,  ear  lesqnels  il  4tablit 
fa  mtephysiqne  dans  ses  Meditations,  senrent  aussi  de  fondement 
in^branlable  anx  deux  rdritte  capitaies  de  la  religion,  Texistence  de 
Uea  et  nmmattrialit^  de  I'&me !  »  Qerdil  prend  encore  pins  oaverte^ 
ment  et  plus  en  detail  la  diftfense  de  Descartes  dans  la  dissertation  in- 
titule :  Inccmpatibilit/  des  principei  de  Descartei  et  de  Spinoza.  Dans 
on  antre  oarrage,  Hisfoire  diet  secies  des  philosophes^  rillustre  cardinal 
e'exprinte  ainsi  sar  Descartes  :  «  Qaelqae  grand  qa'il  soit  par  tant  de 
snblimes  d^avertes,  il  I'est  encore  plus  par  sa  ll4tbode  et  ses  MMi- 
tations.  Ge  sont  des  chefs-d^oeavve  de  raison  et  des  ouvrages  dignes  de 
Tantiqaite.  > 
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mirateur  dclair^.  Son  dernier  ouvrage  est  un  choix  de  naor- 
ceaux  classiques  de  Descartes  en  Fhonneur  commun  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  * .  Ce  digne  prStre  ne  s'etait  pas 
fait  scriipulc  de  donner  aussi  des  Pensees  de  Leibniz^;  et 
Leibniz,  c*est  Descartes  avec  un  demi-si^cle  de  progr^s  en 
tout  genre,  Descartes  eleve  k  la  plus  haute  puissance  dans 
un  esprit  d'une  trempe  diff^rente  mais  non  pas  inferieure, 
tout  aussi  inventif,  tout  aussi  original,  mais  plus  ^tendu  et 
plus  vaste.  Si  Bossuet  est  ^clectique  k  son  insu,  Leibniz 
Test,  le  sachant  et  le  voulant :  nous  voilk,  ce  semble,  en 
asscz  bonne  compagnie,  sans  parler  de  Platon,  le  veritable 
p^re  de  Feclectisme.  L'ouvrage  qui  portera  le  nom  de 
Leibniz  k  la  dernifere  post^rite,  la  ThSodicee  n'esi  autre 
chose  qu'une  collection  de  divers  ^rits  dont  Tobjet  com- 
mun est  la  conformity  de  la  raison  et  de  la  foi  '• 

Dans  Saint-Sulpice,  et  k  cdt^  m^me  de  M.  Tabb^  Ornery, 
nous  pouvons  invoquer  aussi  Thomme  de  notre  temps  qui 
a  jet^  Teclat  de  son  nom  sur  cette  congregation  modeste, 
M.  Tabbe  Frayssinous,  iv6que  d'Hermopolis,  qu'on  n'ac- 
cusera  pas  d'avoir  ^t^  m^diocrement  attache  k  I'eglise,  et 

1.  Pens^s  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  moraley  1811 .  Le  disoours 
prfliminaire  est  une  apologie  complete  et  r^gnli^re  de  Descartes.  Le 
savant  Mitear  est  m^me  contre  Pascal  dans  la  question  ol)ScaTe  si 
Descartes  avait  rtollement  conseill^  k  Pascal  rezpdrience  de  la  pesan- 
teur  de  Tair.  U  defend  aussi  Descartes  d'avoir  prepaid  la  vole  k  Spi- 
noza. 

2.  Esprit  de  Lsibnitz^  cu  recueil  de  penstfes  choisies  sur  la  religion^ 
la  morale,  fhistoire,  la  philosophie,  etc.,  extraites  de  toutes  ses  eeuvres 
latines  et  frangaises ;  Lyon,  1772;  2  volumes;  seconde  Mitionen  1788; 
en  1819,  Exposition  ds  la  doctrine  de  Leibnitz  sur  la  religion^  suivie  de 
pensees  extraites  des  cuvrages  du  mdme  auteur, 

3.  C'est  mdme  le  titre  particnlier  d'un  de  ces  ecrits  :  Disccurs  de  la 
conformitd  de  la  foi  avec  la  raison.  Essais  de  thtfodicdc,  1"  Mition,  Am- 
sterd:un,  1710,  et  uouvelle  ^tlon,  par  le  chevalier  de  Jaocourt,  Am- 
sterdam, 1747. 
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qui;  dans  ses  solides  conferences,  n'a  cess^  de  poursoivre  lo 
grand  objet  que  se  sont  constamment  propose  les  theolo- 
giens  les  plus  autorises,  I'alliance  d'une  saine  pbilosophie 
et  d'une  religion  ^lairee  ^ 

Ainsi,  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte  d'etre  dementis, 
Tentreprise  de  Pascal  est  condamnee  par  la  pratique  de 
toute  Teglise  de  France  ^  par  les  plus  grands  thdologiens  et 
les  plus  saints  prdtres,  par  les  ordres  les  plus  diffi§rents; 
et;  pour  qu'il  n'y  manque  rien^  elle  est  condamnee  par  les 
jesuites  eux-m^mes.  Les  j^suites^  en  effet,  apr&s  avoir  tant 
combattu  et  tant  poursuivi  le  cartesianisme,  ont  fini  par 
TabsoudrC;  par  le  vanter  mdmC;  et  le  plus  bel  61oge  de 
Descartes  au  xviii*  sidcle  est  de  la  main  d'un  jesuite^  le  pfere 
Gurnard  '. 

Cependant;  tandis  qu'au  debut  du  xix*  si^cle^  M.  de  Chft- 
teaubriand  seduisait  au  christianisme  Timagination  et  le  bon 
gout  par  le  charme  des  beaut^s  nouvelles  qu'il  y  decouvrait, 
tandis  que  I'abbe  FrayssinouS;  k  Saint-Sulpice,  d^veloppait 

1.  Defense  du  Christianisme  cu  Conferences  sur  la  Religion.  Paris, 
1825,  3  Yolnmes.  Le  1«  Tolnme  est  comme  un  traits  de  phibsophie,  ou 
sont  ^tablis  par  la  pure  raison  et  sur  la  foi  du  genre  humain  Texistence 
de  Diea^  la  spiritaalitd  de  VAme,  la  lot  iiaturelle,le  libre  arbitre  et  Tim- 
mortallt^  de  r&me.  A  ce  livre  jodicieux  nous  nous  plaisons  h  joindre  un 
autre  4crit  de  la  mdme  6cole  et  marqu6  du  m6me  caract^re,  la  disserta- 
tion dont  M.  I'abb^  Gosselin  a  om^  son  Edition  aujourd'bui  classique 
des  (Buyres  de  F^nelon,  dissertation  ou  il  examine  et  appr^ie  Fdnelon 
comme  m^taphysicien^  oomme  th^logien,  comme  litterateur.  La  pre- 
miere partie,  F^nelon  consider^  comme  fn^taphysicien ,  semble  4crite 
avec  la  plume  mdme  de  M.  I'abb^  femery.  II  est  impossible  de  ddfendre 
avec  plus  de  sens  et  de  mesure  la  m^thode  et  la  pbilosophie  de  Descartes. 
Voyez  encore  differents  torits  du  cardinal  de  La  Luzerne,  entre  autfes : 
Dissertation  sur  Vexistence  et  les  attrihuts  de  Dieu.  —  Dissertations  sur 
la  spirituality  de  Fdme  et  sur  la  liberty  de  Vhomme,  Langres,  180S. 

9.  Disoours  sur  tesprit  philosopkique  couronnd  par  rAcad^mie  fran- 
gaise  en  1755. 
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devant  un  nombreux  auditoire  le  thfeme  favori  de  Teglise  gal- 
licane^  obiequium  raiionabile,  une  obeissance  t^onforme  k 
la  raison;  tandis  qu'iine  philosophie  g^n^reuse,  sortie  du 
sein  de  I'Universite,  disputait  I'opinion  au  matdrialisme  et  k 
ratheisme  et  s'effor^t  de  r^habiliter  parmi  nous  la  tradi- 
tion cart^sienne,  epur^e  et  vivifi^e  k  la  lumi^re  de  notre 
si&cle^  aurvint  un  homme  qui,  au  lieu  de  poursuivre  en 
commun  Toeuvre  reparatrice,  la  changea  tout  k  coup  en 
uhe  reacfion  violente,  esprit  vigoureux  mais  extr^me^  se 
precipitant  avec  Taveuglement  de  la  logique  dans  toutes  les 
consequences  d'un  principe ,  ne  s'arrdtant  qu'au  fond  de 
Tabtme^  en  sortant  poUr  s'elancer  encore  dans  une  route 
oppos^e  avec  la  m6me  ardeur  et  le  m6me  aveuglement^  k 
la  fois  obstin^  et  mobile,  et  toujours  excessif,  dedaignant 
ce  que  la  plupart  des  hommes  adorent,  le  plaisir  et  la  for- 
tune, n'ayant  d*autre  passion  que  la  renomm^e  de  son  nom 
et  le  bruit  de  ses  syst^mes,  non  pas  le  saint  Bernard ,  mais 
le  J.- J.  Rousseau  de  notre  sitele.  Tel  est  Thomme  qui 
reprit  un  jour  Tentreprise  abandonnee  de  Pascal  et  de 
Huet,  en  croyant  Tinventer,  et  qui  s^imagina  rendre  un 
service  decisif  k  Veglise  et  terminer  d'un  coup  toutes  les 
querelles  en  supprimant  Tun  des  deux  principes  qu'il.s'agis* 
sait  de  mcttre  d'accord.  M.  Tabb^  de  Lamennais  attaqua 
tout  dogmatisme;  il  ne  distingua  plus,  comme  on  Tavait 
fait  jusqu'icii  entre  la  bonne  et  la  mauvaise,  entre  la  vraie 
et  la  fausse  philosophie;  toute  philosophie  lui  devint  fausse 
et  mauvaise  par  cela  seul  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison 
et  pr^tendait  k  une  certitujde  qui  lui  fCit  propre :  toute  cer- 
titude rcleva  de  Tautorite,  laquelle  n'eut  plus  d'autre  fon- 
dement  qu'elle-m^me,  etant  parce  qu'elle  est  et  tant  qu'elle 
est.  M.  de  LAmennais,  c'est  Pascal  reduit  en  syst&me;  c*est 
Tauteur  de  la  Censure  de  la  philosophie  cartesienne  et  du 
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IVaitS  philosophique  de  la  faiblBise  de  Vetprit  huntain, 
moins  savant  et  moins  in^thodiqae,  mais  passionne^  mais 
T^h^ent,  armi  it  la  fois  de  la  logique  de  fer  du  Contrat 
$9eial  et  de  la  rh^rique  enflaminee  de  VHiloUe.  La  doc- 
trine nouTelle,  n'admettant  qa'un  seul  principe,  Tautorit^, 
avait  toot  Ttelat  dea  syst^mes  excluftifs;  elle  sMuisit  et 
entraina  les  faiblea.  Elle  ae  liait  dYilleurs  k  toute  Tentre- 
prise  du  parti  retrograde  et  violent  qtii  a  perdu  la  restaura- 
tion.  Depuis  4830  ^  Tardent  soldat  de  Pautorite  est  devenu 
UQ  des  ap6tres  de  la  d^mocratie.  La  raonarchin  represent 
tative,  qui  lui  paraissait  autrefois  la  licence  constituee,  lui 
est  aujourd^hui  une  tyrannie  insupportable.  M.  de  Lamen*- 
nais  est  republicain  en  politique^  et  son  point  de  depart  en 
philosophic  n'est  plus  la  r^v^lation  y  mais  la  raison  \  L'an- 
cien  abb6  de  Lamennais  n'est  plus  y  mais  sa  premiere  doo'- 
trine  demenre ;  cette  doctrine  a  penetre  dans  le  clerg^  : 
Tegiise  de  France^  dans  sa  jeune  milice^  en  a  re^u  une 
impression  ftineste.  L^^glise  a  rejet^  M.  de  Lamennais^ 
mais  elle  a  retenu^  sinon  tout  son  syst^me^  du  moins  Tes- 
prit  qui  Tanimait.  G'est  M.  de  Lamennais  qui  le  premier  a 
attaqu^  la  philosophic  moderne  dans  Descartes  son  p^re;  Ic 
branle  une  fois  donn(^»  tout  le  monde  a  suivi^et  il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  de  feuille  pretendue  religieuse  qui  ne  declanic 
k  perte  de  vue  contre  Descartes  et  centre  la  philosophic. 
Qu*est-C8  en  effet  que  toutes  ces  attaques  qui  tombent 
diaque  jour  sur  ce  qu'on  appelle  la  philosophic  de  rUni- 

i.  Esquisse  (fune philosophie,  8  vol.  Paris^lStO.  Tome  1*^,  Preface  : 
«  La  philosopbie  a  sa  racine  dans  notre  nature^  et  c'est  pourquoi  on  ne 
pent  en  assigner  le  commencement.  Contemporaine  de  Thomme,  elie 
n'est  que  rexercioe  mhne  de  sa  raison...  »  Gela  n'emptehe  pas  qn*oa 
ne  rencontre  dans  VEsquisse  beancoap  de  propositions  qui  rappellent 
le  lirre  de  V Indifference.  Deux  esprils  contraires  y  sont  sans  cesse  auz 
prises^  etpour  les  aoeordar  il  faudrsit  un  trdftikiie  outrage. 
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versite,  sinon  le  contre-coup  et  I'echp  monotone  de  la  vieille 
polemique  du  livre  de  Findiffirence  ?  On  n'a  invente  qu'un 
seul  mot  nouveau,  celui  de  panth^isme ;  et  voici  toute  la 
variante  qui  a  iX&  faite  k  Targumentation  de  H.  de  Lam^i- 
nais.  M.  de  Lamennais  disait :  Toute  philosophie  qui  veut 
dtre  consequente  aboutit  au  scepticisme;  on  nous  dit  aujouiv 
d'hui :  toute  philosophie  qui  part  de  la  raison  (et  on  appelle 
cela  le  rationalisme)  conduit  necessairement  au  pantheisme, 
c'est-k-dire  &  ridentification  de  Dieu  et  du  monde^  c'est-&- 
dire  encore  au  mat^rialisme  et  &  Tath^isme ;  t^moin  mes 
amis  et  moi ,  auxquels^  j'en  demande  pardon  k  ces  mes- 
sieurSf  il  faut  qu'ils  joignent^  s'ils  veulent  6tre  consequents 
eux-mdmes,  tons  Ics  grands  personnages  cites  tout  k  Theure, 
et  qui  tons  dans  Tordre  philosophique  ne  s'appuient  que 
sur  la  raison.  Mais  k  qui^  de  gW^ce,  fera-t-on  accroire  que 
mes  amis  et  moi  nous  confondions  le  monde  et  Dieu^  comme 
Volney  et  Dupuis,  et  que  nous  soyons  devenus  les  tardifs 
adorateurs  de  cette  religion  de  Tunivers-Dieu  que  nous 
avons  combattue  a  outrance  pendant  toute  notre  jeunesse? 

Parlous  sans  detour :  Qu'est-ce  que  le  pantheisme?  Ce 
n'est  pas'un  ath^isme  d^is^,  comme  on  le  dit;  non,  c'est 
un  atheisme  declare.  Dire,  en  presence  de  cet  univers  si 
vastCy  si  beau,  si  magnifique  qu'il  puisse  dtre :  Dieu  est  lit 
tout  entier,  voiU  Dieu,  il  n^y  en  a  pas  d'autre;  c'est  dire 
aussi  clairement  qu'il  est  possible  quil  n'y  a  point  de  Dieu, 
car  c'est  dire  que  Tunivers  n*a  point  une  cause  essentielle* 
ment  difii§rente  et  distincte  de  ses  effets.  Et  c'est  k  nous 
qu'on  ose  imputer  une  pareille  doctrine! 

Les  rapports  qui  unissent  la  creation  et  le  createur  com- 
posent  un  probl^me  obscur  et  delicat  dont  les  deux  solu- 
tions extremes  sont  ^galement  fausses  et  perilleuses  :  ici 
un  Dieu  tellement  pass6  dans  le  monde  qu'il  a  I'air  d'y  6tre 
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absorbe ;  \k  un  Dieu  iellement  s^pare  du  nionde  que  le 
monde  a  I'air  de  marcher  sans  lui :  des  deux  c6t^s  ^al 
exchs,  egale  erreur.  Dieu  est  dans  le  monde  toujours  et  par- 
tout;  de  Ikf  avec  I'^tre  et  la  duree,  I'ordre  et  les  beauts  de 
ce  monde  qui  vieunent  de  Dieu  ^  m^ldes  des  imperfections 
inh^rentes  k  la  creature;  car,  tout  immense  qu*il  est^  ce 
monde  est  fini  en  soi,  compart  k  Dieu  qui  est  infini ;  il  en 
manifeste^  mais  il  en  voile  aussi  la  grandeur^  I'intelligence^ 
la  sagesse.  L'univers  est  Timage  de  Dieu,  il  n'est  pas  Dieu ; 
queique  <hose  de  la  cause  passe  dans  Teffet,  elle  ne  s'y 
epuise  point.  L'univers  mSme  est  si  loin  d'exprimer  Dieu 
tout  entier^  que  plusieurs  des  attributs  de  Dieu  y  sont  con- 
verts d'une  obscurity  presque  impenetrable  et  ne  se  d^cou- 
vrent  que  dans  Vkme  de  Tbomme.  L'univers,  c'est  la  neces- 
site,  c'est  T^tendue,  c'est  la  division,  c'est  une  puissance 
qui  agit  sans  se  connattre  et  qui  ne  veut  rien  de  ce  qu^elle 
fait;  mais  I'&me  humaine  est  libre;  elle  est  une,  simple, 
identique  k  elle-mdme  sous  la  diversite  harmonieusc  de  ses 
facultes;  elle  se  connalt  et  connatt  tout  le  reste;  elle  con- 
Qoit  la  vertu  et  quelquefois  elle  Taccomplit;  elle  est  capable 
d'amour  et  de  sacrifice.  Or,  il  r^piigne  que  I'dtre  qui  est  la 
cause  premiere  de  cette  &me,  posside  moins  qu'il  n'a 
donn^,  et  n'ait  lui-m^me  ni  personnalit^,  ni  liberie,  ni 
intelligence ,  ni  justice,  ni  amour.  On  Dieu  est  inferieur  k 
I'homme,  ou  il  possMe  tout  ce  qu'il  y  a  de  permanent  et 
de  substantiel  dans  I'homme,  avec  I'infinit^  de  plus. 

Cette  d^laration  est  suffisante  k  I'equit^  et  k  la  bonne 
foi;  mais  elle  ne  Test  pas  au  besoin  d'accuser  et  k  la  pas- 
sion de  nuire. 

On  persistent  k  r^p^ter,  d'apr^s  une  ou  deux  phrases 
ecrites  il  y  a  une  vingtaine  d'ann^es,  et  d^tourn^es  de  leur 
sens  naturelj  que  nous  n'admettons  qu'unc  seule  substanccj 
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que  Tfttne  est  necessairemeat  un  mode  de  cette  substance, 
et  qu'ainsi  nous  sommes  bien  r^ellement  pantb^iste  et  fata- 
liste.  Mais  comment  pouvons-nous  faire  de  T&me  humaine 
un  mode  de  Dieu,  nous  dont  la  premiere  maxiine  de  psy- 
chologie  et  d'ontologie  tout  ensemble  est  que  Tftme  de 
rhomme  a  pour  caract^re  fondamental  d'6tr«  une  force 
libre,  c'est-a-dire  une  substance,  la  notion  de  substance 
etant  envelopp^e  dans  celle  de  force,  comme  nous  I'avons 
si  souvent  demontre  avec  M.  de  Biran  et  d'apris  Leibniz? 
Ou  contestez  cette  demonstration »  qui  est  le  principe  de 
toute  notre  philosophie,  ou  cherchez  un  autre  fondement 
a  votre  accusation.  Nous  avons  pousse  si  loin  la  liberty  de 
rhomme,  que  nous  en  avons  tire  une  politique  profond^ 
ment  liberate,  que  nous  recommandons  k  votre  attention. 
A  nos  yeux,  comme  a  ceuxde  Leibniz,  le  monde  ext^rieur 
lui-m^me  est  compose  de  forces,  par  consequent  de  sub<> 
stances.  Si  done  nous  avons  parle  quelque  part  de  Dieu 
comme  de  la  seule  substance,  du  seui  dtre  qui  soit,  n'est-il 
pas  evident  que  nous  avons  voulu  marquer  fortement  par 
Ik,  k  la  mani^re  des  platoniciens  et  de  plusieurs  p^res  de 
r^glise ,  la  substance  et  Tessence  ^ternelle  et  absolue  de 
Dieu  en  opposition  k  notre  existence  relative  et  bornee  *  t 
Plus  d*une  fois  nous  nous  sommes  plaint  que  le  xvii*  siMe 
et  le  cartesianisme  lui-mSme  avaient  excede,  en  attribuant 
trop  k  Taction  de  Dieu  et  en  ne  respectant  pas  assez  la  puis- 
sance personnelle  de  Thomme ,  la  force  volontaire  et  libre 
qui  le  constitue.  £t  voila  qu'on  nous  attribue  cette  mysticite 
sublime  de  Malebrancbe  qui  substitue  Taction  divine  k 

i.  Voyez,  pour  de  plus  grands  details.  Fragments  philosopbiqdes^ 
PBiLosopBiE  coHTEMpORAiNi,  Avertistcment  de  la  8«  ^ition;  iouie  la 
I^t  s^rie  de  nos  cours  de  1815  a  1S20;  eofia,  dims  la  li*  iirie,  le 
tome  I«''|  appendice  a  la  5«  lecoa,  note  8. 
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Faction  de  l^omme  I  Strange  ath^isme  d'ailleurs  que  celui 
de  Malebranche^  qui  consisterait  k  sacrifier  rhomme  ^Dieu ! 
C'esl  bien  plut6t  Ik  un  th^isme  exager^ ;  et  pourtant  nous 
n'avons  point  h^siti  k  le  combattre  S  et  k  faire  voir  dans 
tons  nos  ecrits  que  rhomme  et  la  nature  sent  des  forces 
dou^  d'une  activite  qui  leur  est  propre,  que  Vkme  hu- 
maine  est  une  force  libre  autant  qu'intelligente,  qu*k  ce 
double  titre  elle  a  conscience  d'elle-ro^me,  se  reconnalt  des 
droits  et  des  devoirs  et  la  responsabilite  de  tons  ses  actes. 
On  ne  manquera  pas  de  ripliquer  que,  si  nous  ne  de- 
truisons  pas  Dieu ,  nous  ie  meconnaissons  en  lui  refusant 
la  liberte,  puisque  nous  tenons  la  creation  comme  n^ces- 
saire.  Entendons-nous.  II  y  a,  comme  parle  T^ole^  deux 
sortes  de  necessites,  la  n^cessit^  physique  et  la  nicessit^ 
morale.  II  ne  peUt  6tre  question  ici  de  la  n^cessit^  physique 
de  la  creation  >  car,  dans  cette  hypoth^,  Dieu^  disons-le 
pour  la  centi^me  fois,  serait  sans  liberty,  c'est-a-dire  au- 
dessous  de  Tbomme.  Reste  done  la  nteessite  morale  de  la 
creation.  £b  bien !  nous  avons  retire  jusqu'i\  cette  expres- 
sion^  par  cela  seul  qu'elle  peut  paraltre  equivoque  et  com- 
prometfire  la  liberty  de  Dieu.  Et  quant  k  cellede  convenance 
souveraine  que  nous  y  avons  substitute,  nous  r^peterons  ici 
I'explication  que  nous  en  avons  donnto  *,  et  qu'une  triste 
habilete  vous  a  toujours  fait  supprimer.  Je  suis  libre ,  c*est 
la  pour  moi  une  demonstration  invincible  que  Dieu  Test  et 

I.  Yoyez  Esquissb  o'iinb  histoibb  de  la  philosophie,  xi«  lecba  Bar 
Spinoza  et  Malebranche ,  et  dans  les  Fraghbhts  philosopbiquks,  phi- 
LosopHiB  modbbbb,  Tartiole  but  la  Gorrespondance  de  Mairan  et  de 
Malebranche  et  le  M^moire  sur  Us  rapports  du  cart^sianisme  et  da  spi- 
Dozisme. 

%.  Avertissement  de  la  3«  edition  des  Fbagmbkts,  et  II*  s^rie  de  nos 
oours,  t.  I*'^  appendice  h  la  5«  lecon,  note  % :  Du  vrai  sens  dans  lequel 
U  faut  entendre  la  nii€essii4  de  la  creation. 


81  DES  PENS^ES  DE  PASCAL. 

possMe  toute  ma  liberty  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  ct  dans 
iin  degve  supreme,  sans  les  limiles  qu'imposent  h  ma  nature 
la  passion  et  une  intelligence  borate.  La  liberte  divine  ne 
connalt  pas  les  mis^res  de  la  mienne,  ses  troubles ,  ses  in- 
certitudes; elle  s'unit  naturellement  h  Tintelligence  et  a  la 
bont6  divine.  Dieu  4tait  parfaitement  libre  de  cr^r  ou  de  ne 
pas  crcer  le  monde  et  Thomme,  tout  autant  que  je  le  suis 
de  prendre  tel  ou  tel  parti.  Cela  est^il  clair,  dites-moi,  et  me 
trouvez-vous  assez  explicite  sur  la  liberty  de  Dieu?  Mais  void 
le  noeud  de  la  difficuUe :  Dieu  ^tait  parfaitement  libre  de  cr6er 
ou  de  ne  cr^er  pas^  mais  pourquoi  a-t-il  cr^^?  Dieu  a  cre^ 
parce  qu'il  a  trouve  la  creation  plus  conforme  k  sa  sagesse 
et  k  sa  bont^.  La  creation  n'est  point  un  decret  arbitraire  de 
Dieu  j  comme  le  voulait  Okkam ;  c'est  un  acte  parfaitement 
libre  en  lui-m^me  sans  doute^  mais  fonde  en  raison:  il  faut 
bicn  accorder  cela.  Puisque  Dieu  s'est  d^ide  a  la  crdation, 
il  Ta  preferee^  et  il  Ta  preferce  parce  qu'elle  lui  a  paru 
meilleure  que  le  contraire.  Et  si  elle  a  paru  meilleure  k  sa 
sagesse,  il  convenait  done  k  cette  sagesse,  armee  de  la 
toute-puissance ,  de  produire  ce  qui  lui  paraissait  le  meil- 
leur.  Yoilk  notre  optimisme  :  accusez-le  tant  que  vous  le 
voudrez  d'ath^isme  et  de  fatalisme ,  vous  ne  pouvez  porter 
cette  accusation  contre  nous  sans  la  faire  dgalement  tomher 
sur  Leibniz,  sans  parler  de  saint  Thomas  et  de  bien  d'autres, 
et  nous  consentons  k  dtre  fataliste  et  ath^e  comme  Leib- 
niz. Le  Dieu  qui  m'a  fait  pouvait  assur^ment  ne  pas  me 
faire,  et  mon  existence  ne  manquait  point  k  sa  perfeofion. 
Mais,  d'une  part,  si,  errant  le  monde,  il  n'eOit  pas  cr^ 
mon  ftme,  cette  &me  qui  pent  le  comprendre  et  I'aimer,  la 
creation  eiii  iie  iroparfaite ,  car  en  rdfl^chissant  Dieu  dans 
quelques-uns  de  ses  atlributs,  elle  n'efiit  pas  manifesto  les 
plus  grands  et  les  plus  saints,  par  exemple,  la  liberty,  la 
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justice  et  ramour;  et^  d'une  autre  part^  il  6taitbon  qu'il  y 
eiit  un  monde,  un  th^&tre  oil  pdt  se  d^ployer  cet  Stre 
capable  de  s*elever  jusqu'a  Dieu  k  travers  les  passions  et 
les  mis^res  qui  I'abaissent  vers  la  terre.  Toutes  les  choses 
sent  done  bien  comme  Dieu  les  a  faites  et  comme  elles  sont. 
D'oii  il  suit^  ne  vous  en  deplaise,  que  Dieu,  sans  ^tre 
neeessite  ni  physiquement ,  ce  qui  est  absurde,  ni  morale- 
ment,  ce  qui  paralt  Equivoque,  demeurant  libre  et  parfai- 
tement  libre ,  mais  trouvant  meilleur  de  creer  que  de  ne 
cr^er  pas ,  crea  non-seulement  avec  sagesse,  mais  en  vertu 
de  sa  sagesse  m^me,  et  qu'ainsi  dans  ce  grand  acte  I'intel- 
ligence  et  I'amour  dirig^rent  la  liberty. 

Cette  explication  n'est  point  une  concession;  c'est  le  de- 
veloppement  regulier  de  la  pensee  fondamentale  sur  la- 
quelle  nous  nous  appuyons,  mesamis  et  moi ,  k  savoir,  que 
la  lumi^re  de  la  haute  m^taphysique  est  dans  la  psychologic. 
C'est  k  Taide  de  la  conscience  et  des  elements  permanents 
qui  la  constituent  que,  par  une  induction  legitime,  nous  61c- 
vons  rhomme  &  la  connaissance  des  attributs  les  plus  caches 
de  Dieu.  L'homme  ne  pent  rien  comprendre  de  Dieu  dont 
il  n'ait  au  moins  upe  ombre  en  lui-m6me :  ce  qu'il  sent  d'es- 
sentiel  en  lui,  il  le  transporte  ou  plutdt  il  le  rend  k  celui 
qui  le  lui  a  donn^ ;  et  il  ne  pent  sentir  ni  sa  liberty,  ni  son 
intelligence,  ni  son  amour,  avec  toutes  leurs  imperfections 
et  leurs  limites,  sans  avoir  une  certitude  invincible  de  la 
liberty ,  de  Tintelligence,  et  de  la  bonte  de  Dieu ,  sous  la 
raison  de  Tinfinit^.  Une  psychologic  profonde  comme  point 
de  depart,  et  pour  dernier  but  une  grande  philosophic 
morale  et  religieuse  et  en  mdme  temps  liberate,  telle  est 
mon  ceuvre ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  en  opposi- 
tion a  Tath^isme  que  produit  la  psychologie  superficielle  de 
rein{Mrisme,  et  en  opposition  aussi  k  lam^taphysique  hypo* 
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th^tique  de  F^cole  aUemaQde,  nee  du  d^dain  de  la  psyc}io- 
logie.  Si  j'ai  un  Qom  en  France^  ^  quoi  le  dois-je^  si  ce 
n'est  k  la  tAche  persdv^rante  que  je  poursuis  depuis  trente 
annees^  celle  de  combattre  le  mat^rialisme  et  rath^isme^ 
consequences  extremes  de  la  philosophic  du  dernier  si^cle, 
non  pas,  il  est  vrai^  en  faisant  la  guerre  k  la  raison,  mais  en 
essayant  de  la  mieux  diriger^  non  pas  en  abjurant  la  phi- 
losophic, mais  en  proclamant  au  contraire  sa  haute  et  bien- 
faisante  mission?  Je  m'incline  devant  la  revelation,  source 
unique  des  Veritas  surnaturelles;  je  m'incline  aussi  devant 
Tautorite  de  Teglise^  nourrice  et  bienfaitrice  du  genre  humain, 
k  laquelle  seule  il  a  ete  donn^  de  parler  aux  nations^  de  re- 
gler  les  moeurs  publiqucs^  de  fortifier  e^  de  contenir  l^s 
&mes.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  defendu,  comme  homme 
politique  et  comme  philosophe,  Tautorite  eccl^siastique 
dans  ses  justes  limites  *  ?  J'y  ai  perdu  une  ancienne  popu- 
larity, je  ne  la  regrette  point ;  je  faisais  mon  devoir,  je  suis 
pr6t  k  le  faire  encore  et  k  tout  sacrifier  k  cette  sainte  cause, 
tout  excepte  cette  autre  partie  de  la  v^rite,  de  la  justice  et 
de  ma  conviction  refiechie ,  j'entends  le  sentiment  de  Tex- 
cellence  de  la  raison  humaine  et  du  pouvoir  qu'elle  a  re^u 
de  Dieu  de  faire  connaitre  k  Thomme  et  l^i-m^me  et  son 
divin  auteur.  £clairez  ce  pouvoir,  n'essayez  pas  en  vain  de 
I'etouifer.  Respectez  dans  le  cartesianisme  la  direction  g^- 
n^reuse  qu*il  imprime  k  la  pens^e.  Loin  de  r^p^ter,  centre 
la  v^rite  des  choses  et  contre  Tevidence  de  Thistoire,  que 
toute  philosophic  conduit  a  Tatheisme,  oh  I  je  vous  en  con- 
jure, proclamez  bien  haut  que  la  mauvaise  philosophic 

1.  VoyeK  particuUferement  nos  Rapports  k  la  Ghambre  des  pam  snr 
la  loi  de  rinstrnctioD  primaire^  en  1833,  rapports  oil  doqs  avons 
d^fendu  avec  fennel^  la  part  legitime  du  clergd  dans  La  suryeillance 
des  ^les  da  peaple,  V*  sdrie  de  dos  ouvrages ,  IirsTiiocTioN  pubuqdb, 
t.  I«r,  p.  46,  etc. 
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conduit  seule  k  cette  erreur  funeste,  et  que  la  raison  sage- 
ment  cultiv^e  porte  en  elle  ces  croyances  sans  lesqnelles 
celles  de  T^glise  manquent  de  fondement^  et  ne  reposent 
plus  que  sur  Fimagination^  ou  sur  le  d^sespoir  impie  de  toute 
y^rite,  s'efforQant  de  se  tromper  lui-m^me  et  trou'blant 
r^glise  au  lieu  d'y  trouver  lapaix.  Quel  avantage,  dites-moi, 
a  procure  k  T^glise  de  France  Taltier  syst^me  que  nous 
combattons?  11  lui  a  donne  un  triomphe  d'un  jour^  puisdes 
dechirements  maiheureux^  et  maintenant  encore  une  direc- 
tion fatale,  contraire  k  ses  traditions  nationales,  k  ses  int^ 
T&is  de  tous  les  temps  ^  aux  declarations  des  saints  conciles^ 
au  genie  permanent  du  catholicisme.  Au  lieu  de  combattre 
lUniversite  j  que  Teglise  de  France  se  joigne  k  elle  pour 
accomplir  de  concert  leur  differente  mission.  Les  profes- 
seurs  de  philosophic  de  rUniversite  n'out  point  k  enseigner 
la  religion ;  ils  n'en  ont  point  le  droit;  car  ils  ne  parlent  point 
au  nom  de  Dieu ;  ils  parlent  au  nom  de  la  raison;  ils  doi- 
vent  done  enseigner  une  philosopbie  qui ,  pour  ne  pas  tra- 
hir  la  raison  elle-m^me ,  la  soci^t^  et  T^tat^  ne  doit  rien 
contenir  qui  soit  contraire  k  la  religion.  Les  r61es  sont  trop 
diff^rents  pour  ^tre  ^chang^s :  leur  fin  derni^re  est  la  m6me, 
la  rehabilitation  de  la  dignity  de  T^me^  la  foi  en  la  divine 
providence  et  le  service  de  la  patrie. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  ces  explications  en 
apparence  assez  d^plac^es  dans  un  avant-propos  k  des  va- 
riantcs  de  Pascal.  Mais  c'est  Pascal ,  dans  le  livre  m^me 
sur  lequel  roule  ce  travail^  qui  le  premier  a  d^clar^  la 
guerre  au  cart^sianisme  et  k  toute  philosophic.  Cette  guerre 
a  ete  renouvelee  de  nos  jours;  elle  est  parvenue  en  ce  mo- 
ment k  la  demifere  violence.  II  n'^tait  done  pas  mals^nt 
d*adresser  ici  cette  r^ponse  aux  ennemis  de  la  philosophic, 
etvoici  notredlmier  mot:  Que  le  gouvernement  demeure 
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indteis  et  silencieux ;  que  Tesprit  public  £puis6  devienne 
de  plus  en  plus  etranger  k  ces  nobles  int^rdts  qui  faisaient 
battre  le  cceur  k  nos  aieux  et  k  nos  p&res  et  firent  si  long- 
temps  de  la  France  r&me  et  Vintelligence  du  monde;  que 
des  attaques  sans  frein  ^pouvantent  les  faibles  convictions 
et  ceux  qui  n'ont  pas  Texp^rience  des  difficult^  de  la  vie  : 
il  est  un  homme  que  sa  bonne  conscience  maintiendra  Iran- 
quille  et  ferme;  qui  ne  plierapas  souscette  coalition  de  tons 
les  mauvais  partis;  qui^  Dieu  aidant,  ne  se  laissera  ni  ^- 
rer  par  les  uns  ni  intimider  par  les  autres ;  qui  ne  manquera 
jamais  au  profond  respect  dont  il  fait  profession  pour  le 
christianisme,  et  ne  trahira  pas  davantage  les  droits,  sacres 
aussi,  de  la  liberty  de  la  pens^e,  ni  sa  foi  k  la  dignite  et  k 
Tavenir  de  la  pbilosophie;  indbranlablement  attache  au 
drapeau  de  toute  sa  vie,  ddt  ce  drapeau  dtre  insults  chaque 
]our,  dechire  et  noirci  par  la  calomnie. 

15  dteembrelU\ 
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Cette  nouvelle  ^ition  n'est  gufere  que  la  premiere  fid^le- 
ment  reproduite,  a  Texception  des  changements  suivants : 
lo  quelques  corrections  de  detail;  ^  un  vocabulaire  plus 
ample  des  locutions  remarquables  de  la  langue  de  Pascal, 
quelquefois  avec  Tindication  de  la  source  oil  Pascal  puise 
ordinairement ,  k  savoir,  Montaigne;  3^  1^ retranchement 
d'un  certain  nombre  de  pieces  qui  depuis  1842  ont  ^te 
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transportees  suUeursSet  I'addition  de  pieces  nouvelles^  par 
exeniple^  de  ce  beau  fragment  sur  TAmour  dont  la  d^cou- 
verte  inattendue  demeurera^  s'il  nous  est  permis  de  le  dire, 
la  recompense  de  nos  travaux  sur  Pascal. 

Nous  n'avons  emprunte  k  personne  les  principes  de  cri- 
tique qui  sont  dans  le  Rapport  a  PAcademie  francaise. 
Nous  avons  le  premier  distingue  les  parties  differentes  et 
souvent  ^trang^res  dont  se  compose  le  livre  des  Pensees; 
nous  avons  s^par^  tout  ce  qui  appartient  v^ritablement  au 
grand  ouvrage  que  mdditait  Pascal,  VApologie  de  la  Reli- 
gion ehritienne,  et  nous  avons  eu  Tid^e,  tr^s  simple ,  il 
est  vraiy  mais  dont  on  ne  s'etait  pas  avise,  de  restituer 
dans  leur  sincerity  la  penste  et  le  style  de  ce  grand  mattre, 
d'aprte  le  manuscrit  autographe  conserve  h,  la  Biblioth^que 
du  roi :  enfin,  ce  projet  de  restitution,  nous  ne  Tavons  pas 
seulenient  exi)ose;  nous  Favons  ex^cut^  sur  les  morceaux 
les  plus  ^tendus,  les  plus  c^l^bres,  les  plus  importants. 
Voilk'  le  service  que  nous  avons  rendu  aux  lettres ;  d'ob- 
scures  menees  ne  Teffaceront  point.  On  a  beau  d^rober  les 
principes  que  nous  avons  ^tablis,  en  ayant  I'air  de  les  com- 
battre;  tons  les  faux-semblants  ne  servent  de  rien;  suivre 
des  r^les  pos^s  par  un  autre,  jusqu'k  les  compromettre 
par  une  application  outr^e,  ce  n'est  point  les  inventcr,  tout 
comme  r^imprimer  k  grand  bmit  des  pieces  qui  ont  dejk 
paru ,  sans  citer  le  premier  editeur,  n'est  pas  les  publier 
pour  la  premiere  fois. 

Nous  avions  un  moment  song^  k  mettre  au  jour  un  plus 
grand  nombre  de  pensees  nouvelles.  La  reflexion  nous 
a  retenu.  Dans  I'inter^t  m^me  de  la  renommee  de  Pas- 
cal, surtout  dans  Tint^r^t  des  lettres,  nous  avons  du  nous 
bomer  a  nos  premiers  extraits,  une  lecture  attentive  ne. 

1.  Dans  Jacqueline  Pascal. 
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nous  ayant  fait  d<^couvrir  aucun  fragment  nouveau  qiii 
fM  superieur  k  ceux  que  nous  avions  donnas.  II  ne  faut 
faut  pas  adorer  superstitieusement  tons  les  i^este^  d'un 
grand  homme.  La  raison  et  le  gout  ont  un  choix  k  fairc 
entre  des  notes  quelquefois  admirables^  quelquefois  aussi 
depourvues  de  tout  inter^t  dans  leur  etat  actuel.  Un 
fac- simile  n'est  point  Tedition^  it  la  fois  intelligente  et 
fiddle,  que  nous  avions  demand^e  et  que  nous  demandons 
encore*. 

Mais  consid^rons  par  un  endroit  plus  serieux  I'^crit  que 
nous  allons  remettre  sous  lesyeux  du  public.  Nous  n'avions 
entrepris  qu'un  travail  litt^raire;  notre  unique  dessein  avait 
iie  de  reconnaltre  et  de  montrer  Pascal  tel  qu'il  est  reelle- 
ment  dans  ce  qui  subsiste  de  son  dernier  ouvrage ,  et  il  est 
arriv^  qu'en  I'examinant  ainsi^  nous  avons  vu  k  decouvert^ 
plus  frappant  et  mieux  marque ,  le  trait  distinctif  et  domi- 
nant de  Tauteur  des  Pensees.  Bijk,  en  1829^,  nous  avions 
trouv^  Pascal  sceptique^  j usque  dans  Port -Royal  et  dans 
Bossut;  en  1842,  nous  Vavons  trouv^  plus  sceptique  encore 
dans  le  manuscrit  autographe,  et  malgr^  la  vive  polemtque 
qui  s'est  ^lev^e  k  ce  sujet,  notre  conviction  n'a  pas  ^t^  un 
seul  moment  ^branl^e  :  elle  s'est  mSme  fortiflee  par  des 
etudes  nouvelles. 

Quoi !  Pascal  sceptique !  s'est-on  6cri^  presque  de  toutes 
parts.  Quel  Pascal  venez-vous  mettre  k  la  place  de  celui 
qui  passait  jiisqu'ici  poui:  un  des  plus  grands  d^fenseurs  de 

1.  Un  digne  el^ve  de  I'^cole  normale,  devenu  un  maltre  plein  d'aa- 
iorit^,  M.  Havet,  a  enfln  donn6  T^dition  savante  et  critique  que  nous 
avions  demand^.  Pensees  de  Pascal  publics  dans  leur  texte  authentic 
que,  avec  ui  commentaire  suivi  et  une  ^tude  litt^aire,  par  E.  Uavet^ 
in-8,185i. 

2.  EsQUissE  d'unb  histoibe  de  la  PHiLOiorait,  1«9.  lU,  p.  188. 
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la  religion  chr^tienne!  Eh !  de  gr&ce,  messiourSi  entendons- 
nous^  je  vous  prie.  Nous  n'avons  pu  dire  que  Pascal  tiki  scep- 
tique  en  religion :  c'eOit  et^  vraiment  une  absurdite  un  peu 
trop  forte:  bien  loin  de  !&,  Pascal  croyait  au  christianisme  de 
toutes  les  puissances  de  son  ftme.  Nous  ne  voulons  point 
reveiiir  et  insister  sur  la  nature  de  sa  foi :  nous  n'avons  pas 
craint  de  Tappeler  une  foi  malheureuse,  et  que  nous  ne  sou- 
haitons  k  aucun  de  nos  semblables;  mais  qui  jamais  a  pu  nier 
que  cette  foi  n'ait  ^t^  sincere  et  profonde?  II  faut  poser  nette- 
ment  et  ne  pas  laisser  chanceler  le  point  precis  de  la  ques- 
tion :  c'est  en  philosophic  que  Pascal  est  sceptique  et  non 
pas  en  religion ,  et  c'est  parce  qu^il  est  sceptique  en  philo- 
sophic qu'il  s'attache  d'autant  plus  etroitement  k  la  reli- 
gion^ comme  k  la  demi^re  ressource  de  Thumanite  dans 
Timpuissance  de  la  raison^  dans  la  ruine  de  toute  verity 
naturelle  parmi  les  hommes.  Voilk  ce  que  nous  avons  dit, 
ce  que  nous  maintenons^  et  ce  qu'il  importe  d'etablir  une 
demi^re  fois  sans  replique. 

Qu'est-ce  qiie  le  scepticisme?  Une  opinion  philosophique 
qui  consiste  pr^is^ment  k  rejeier  toute  philosophic  comme 
impossible^  sur  ce  fondement  que  Thomme  est  incapable 
d'arriver  par  lui-m£me  k  aucune  verite,  encore  bien  moins 
kcesT^rit^  qui  composentce  qu^on  appelle  en  philosophic 
la  morale  et  la  religion  naturelle^  c*est-k-dire  la  liberie  de 
rhomme^  la  loi  du  devoir,  la  distinction  du  juste  et  de 
rinjuste^  du  bien  et  du  mal,  la  saintete  de  la  vertu,  Timma- 
t^rialit^  de  Vkme  et  la  divine  providence.  Toutes  les  phi- 
losophies dignes  de  ce  nom  kspirent  a  ces  Veritas.  Pour  y 
parvenu*^  celle-ci  prend  un  chemin^  et  celle-l&  en  prend  un 
autre:  les  precedes  dilfl^rent;  de  \k  des  methodes  et  des 
6coles  diverses^  moins  contraires  entre  elles  qu'on  ne  le 
croit  au  premier  coup  d'oeil,  et  dont  I'histoire  exprime  le 
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mouvement  et  le  progrfes  de  rintelligence  et  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Mais  les  ^coles  les  plus  diiferentes  poursui* 
vent  une  fm  commune,  Tetablissement  de  la  v^rit6.  et 
elles  partent  d'un  principe  commun^  la  ferme  confiance 
que  rhomme  a  re^u  de  Dieu  16  pouvoir  d'atteindre  aux 
Veritas  de  Tordre  moral  ^  aussi  bien  qu'k  celles  de  Tordre 
physique.  Ce  pouvoir  naturel^  qu'elies  le  placent  dans  la 
sensation  ou  dans  la  reflexion ,  dans  le  sentiment  ou  dans 
rintelligence^  c'est  Ik  entre  elles  une  querelle  de  famille  ; 
mais  elles  s'accordent  toutes  sur  ce  point  essentiel  que 
rhomme  poss^de  le  pouvoir  d'arriver  au  vrai^  car  k  ce 
titre^  et  k  ce  titre  seul^  la  philosophic  n'est  pas  une  chim^re. 
Le  scepticisme  est  Tadversaire,  non  pas  seulement  de 
telle  ou  telle  ecole  philosophique,  mais  de  toutes.  II  ne  faut 
pas  confondre  le  scepticisme  et  le  doute.  Le  doute  a  son 
emploi  legitime^  sa  sagesse^  son  utilite.  II  sert  a  sa  mani6re 
la  philosophic^  car  il  Tavertit  de  ses  ecarts^  et  rappelle  a  la 
raison  ses  imperfections  et  ses  limites.  II  peut  tomber  sur 
tel  r^sultat^  sur  tel  proc^d^,  sur  tel  principe,  m^me  sur  tel 
ordre  de  connaissances;  mais  aussitdt  qu'il  s'en  prend  k  la 
faculty  de  connaitre,  s'il  conteste  k  la  raison  son  pouvoir 
et  ses  droits,  d^s  Ik  le  doute  n'est  plus  le  doute,  c'est  le 
scepticisme.  Le  doute  ne  fuit  pas  la  v^rit^,  il  la  cherche, 
et  c'est  pour  mieux  Tatteindre  qu'il  surveille  et  ralentit  les 
d-marches  souvent  temeraires  de  la  raison.  Le  scepticisme 
ne  cherche  point  la  v^rite,  car  il  sait  ou  croit  savoir  qu'il 
n'y  en  a  point  et  qti'il  ne  peut  y  en  avoir  pour  Thomme.  Le 
doute  est  k  la  philosophic  un  ami  mal  commode ,  souvent 
importun,  toujours  utile  :  le  scepticisme  lui  est  un  ennemi 
mortel.  Le  doute  joue  en  quelque  sorte  dans  Tempirc  de 
la  philosophic  le  role  de  I'opposition  constitutionnelle  dans 
le  syst^me  repr^sentatif;  il  reconnait  le  principe  du  gou- 
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vernement,  il  n'en  critique  que  les  actes ,  et  encore  dans 
rint^rtt  m£me  du  gouvernement.  Le  scepticisme  ressemble 
k  une  opposition  qui  travaillerait  k  la  ruine  de  Fordre  ^ta- 
bli^  et  s'efforcerait  de  detruire  le  principe  m6me  en  vertu 
duquel  elle  parle.  Dans  les  jours  de  perils  I'opposition 
constitutionnelle  s'empresse  de  prater  son  appui  au  gou- 
vemementy  taudis  que  Fautre  opposition  invoque  les  dan- 
gers et  y  place  Tesp^rance  de  son  triomphe.  Ainsi  quand 
les  droits  de  la  philosophie  sont  menaces,  le  doute,  qui  se 
sent  menace  en  elle,  se  rallie  h  elle  conune  k  son  principe; 
le  scepticisme,  au  contraire^  16ve  alors  le  masque  et  trahit 
ouvertement. 

Le  scepticisme  est -de  deux  sortes:  on  bien  il  est  sa  fin 
k  lui-m£me ,  et  se  repose  tranquillement  dans  lo  n6ant  de 
toute  certitude;  ou  bien  il  a  un  but  secret  tout  difS^rent 
de  son  objet  apparent,  il  cache  son  jeu,  et  ses  plus  grandes 
audaces  ont  pour  ainsi  dire  leur  dessous  de  cartes.  Dans  le 
sein  de  la  philosophie  il  a  Fair  de  combattre  pour  la  iiberti 
iUimitte  de  Fesprit  humain  contre  la  tyrannic  de  ce  qu'il 
appelle  le  dogmatisme  philosophique^  et  en  realite  il  cons- 
pire pour  une  tyrannic  ^trang^re. 

Qui  ne  se  souvient,  par  exemple,  d^avoir  vu  de  nos  jours 
on  terivain  fameux  prdcheri  dans  un  volume  de  VEssai 
sur  IHndiffirenee,  le  plus  absolu  scepticisme,  pour  nous 
conduire,  dans  les  autres  volumes,  au  dogmatisme  le  plus 
absolu  qui  fut  jamais? 

Reste  k  savoir  si  le  scepticisme,  tel  que  nous  venons  de 
le  d^finir  en  general,  est  ou  n'est  pas  dans  ie  livre  des 
PensSes. 

II  y  est,  scion  nous,  il  y  delate  k  toutes  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Pascal  respire  le  scepticisme;  il  en  est 
plain;  il  on  proclame  le  principe,  il  en  acceptc  toutes  les 
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consequences^  6t  il  le  pousse  d^aliord  it  soti  dernier  terme, 
qui  est  le  m^pris  avou4  et  presque  la  haine  de  toute  philo- 
sophie. 

Oui,  Pascal  est  un  ennemi  d^clar^  de  la  philosophie :  il 
n'y  croit  ni  beaucoup  ni  peu ;  il  la  rejette  absolument. 

£coutons-le^  non  dans  r^cho  affaibli  de  Tedition  de  Port- 
Royal  et  de  Bossut,  mais  dans  son  propre  manuscrit^  temoin 
incorruptible  d^  sa  veritable  pens^e. 

A  la  suite  de  la  fameuse  et  si  injuste  tirade  contre  Des- 
cartes, Pascal  a  icfii  ces  mots :  a  Nous  n'estimons  pas  que 
toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine.  &  Et  ail- 
leurs :  »  Se  moquer  de  la  philosophie ,  c*est  vraiinent  phi- 
losopher. »  * 

Ce  langage  est-tl  assez  clair?  Ce  n'est  pas  ici  telle  ou  telle 
ecole  philosophique  qui  est  condamnee ,  c'est  toute  6tude 
philosophique ,  c*est  la  philosophie  elle-mdme.  Id^alistes 
ou  empiristes,  disciples  de  Platon  ou  d'Aristote^  de  Locke 
ou  de  Descartes,  de  Reid  ou  de  Kant^  qui  que  vous  soyes, 
si  vous  6tes  philosophes^  c^est  k  vous  tous  que  Pascal  de- 
clare la  guerre. 

Aussi  y  dans  Thistoire  entifere  de  la  philosophic^  Pascal 
n'absout  que  le  scepticisme.  «  Pyrrhonisme.  Le  pyrrho- 
nisme  est  le  vrai.  »  Comprenez  bien  cette  sentence  dfei- 
sive.  Pascal  ne  dit  pas:  II  y  a  du  vrai  dans  le  pyrrhonisme^ 
mais:  Le  pyrrhonisme  est  ie  vrai.  Et  le  pyrrhonisme^  ce 
n'est  pas  le  doute  sur  tel  ou  tel  point  de  la  connaissance 
humaine^  c'est  le  doute  universe!^  c'est  la  negation  radicale 
de  tout  pouvoir  nature!  de  connattre.  Pascal  explique  par- 
faitement  sa  pens^c:  a  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai;  car, 
apr^s  tout,  les  hommes  avani  J^sus-Christ^  ne  savaient  oil 
ils  en  ^talent,  ni  s'ils  ^taient  grands  ou  petits;  et  ceux  qui 
ont  dit  Tun  ou  Tautre  n'en  savaient  rien ,  et  devinaient  sans 
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raison  et  par  hasard^  et  m6me  its  erraient  toujours  en 
excluant  Tun  ou  Tautre.  » 

Ainsi,  avant  J^sus^Christ^  le  seul  sage  dan^  le  monde^ 
ce  n*est  ni  Pythagore  ni  Anaxagore,  tii  Platon^  ni  Aristote, 
ni  Zdnon  ni  fipicure^  ni  m6me  vous ,  6  Socrate,  qui  6ies 
mort  pour  la  cause  de  la  v^rit^  et  de  Dieu;  non^  le  seul 
sage  est  Pyrrhon;  comme,  depuis  J^us-Christ,  de  tous  les 
philosophes  le  moins  m^prisable  n'est  ni  Locke  ni  Descar- 
tes^ c'est  Montaigne. 

D&irez-vous  qu*on  vous  montre  dans  Pascal  le  principe 
de  tout  scepticisme^  Timpuissance  de  la  raison  humaine!  oti 
n'est  embarrass^  que  du  choix  des  passages. 

<  Qu'est-ce  que  la  pensee?  Qu'elle  est  sotte ! 

e  Humiliez-vous^  raison  impuissante;  taisez-vous^  nature 
imbteile.  » 

Que  signifient  ces  hautaines  invectives^  si  elles  ne  partent 
pas  d*un  scepticisme  bien  arrdt^? 

On  le  conteste  pourtant,  et  void  la  sp^ieuse  objection 
qui  nous  est  faite.  Vous  vous  m^prenez^  nous  dit-on^  sur  la 
vraie  pens^  df)  Pascal.  Nous  I'avouons^  il  est  sceptiqne  h 
I'endroitdela  raison;  mais  qu'importe^  s'il  reconnatt  un 
autre  principe  naturel  de  certitude?  Or  ce  principe,  sup^ 
rieur  k  la  raison,  c'est  le  sentiment,  Tinsttnct,  le  coeur. 
£claircissons  ce  point  interessant. 

Pascal  a  ferit  une  page  remarquable  sur  les  v^rit^s  pre- 
mieres que  le  raisonnement  ne  pent  demontrer,  et  qui  ser- 
vent  de  fondement  k  toute  demonstration. 

«  Nous  connoissons  la  verity  non  -  seulement  par  la 
raison ,  mais  encore  par  le  coeur :  c*est  de  cette  derni^re 
sorte  que  nous  connoissons  les  premiers  principes,  et  c'est 
en  vain  que  le  raisonnement  qui  n'y  a  point  de  part  essaie 
de  les  combattre.  Les  pyrrboniens,  qui  n'ont  que  cela  poui^ 
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objet,  y  travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne 
r^vons  pointy  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  :  cette  impuissance  ne  conclut  autre 
chose  que  la  foiblesse  de  noire  raison ,  mais  non  pas  Tin- 
certitude  de  toutes  nos  connoissances,  comme  ils  le  pr^ten- 
dent;  car  la  connoissance  des  premiers  principes,  comme 
qu'il  y  a  espace,  temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi 
ferme  qu^aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous 
donnent ,  et  c'est  sur  ces  connoissances  du  coeiu*  et  de  Tins- 
tinct  quil  faut  que  la  raison  s'appuie  et  qu*elle  y  fonde 
tout  son  discours.  Le  coBur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  Tespace  et  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison 
d^montre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carris 
dont  Tun  soit  le  double  de  I'autre.  Les  principes  se  sentent, 
les  propositions  se  conclueiit,  et  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  differentes  voies;  et  il  est  aussi  inutile  et  aussi 
ridicule  que  la  raison  demande  au  coeur  des  preuvesdeses 
premiers  principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit 
ridicule  que  le  coeur  demand&t  a  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu'elle  d^montre  poiu*  vouloir  les 
recevoir.  Cette  impuissance  ne  doit  done  servir  qu'k  humi- 
lier  la  raison  qui  voudroit  juger  de  tout^  mais  non  pas  k 
combattre  notre  certitude^  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  rai- 
son capable  de  nous  instruire.  PIM  k  Dieu  que  nous  n'en 
eussions  au  contraire  jamais  besoin^  et  que  nous  connus- 
sions  toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiment*!  » 

i.  U  y  a  dans  Pascal  plusieurs  passages  semblal)le8 :  «  L'esprit  et  le 
coBur  sont  comme  les  portes  par  o{i  les  v^rit^s  sontrecaes  dans  Ttoe.  > 
...  «  Le  cceur  a  son  ordre ;  l'esprit  a  le  sien,  qui  est  par  principes  et 
demonstrations.  Le  ccenr  en  a  nn  autre  :  on  ne  pronye  pas  qn'on  doit 
6tre  aimd  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  I'amour.  Gela  serait  ridi- 
cule. »...  «  Le  CGBur  a.ses  raisons  que  la  raison  ne  connalt  pas;  on 
le  sent  en  mille  choses. »  « Instinct  et  raison ,  marque  de  deux  natui^. » 
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Nous  adh^rons  volontiers  k  cette  th^orie ;  mais  Pascal  ne 
I'a  point  iQvent^e :  elle  est  vulgaire  en  philosophie,  et  par- 
ticuli^rement  dans  T^cole  platonicienne  et  cart^sienne. 
Voila  done  ce  superbe  contempteur  de  toute  philosophie 
devenu  k  son  tour  un  philosophe  et  le  disciple  de  Platon  et 
de  Descartes.  C'est  Ik  d'abord  une  bien  Strange  metamor- 
phose. Et  puis,  quand  on  emprunte  k  la  philosophie  une 
de  ses  maximes  les  plus  c^l^bres ,  11  faudrait  la  bien  com- 
prendre  et  Texprimer  fid^lement. 

U  est  assurement  des  v^rites  qui  reinvent  d'une  toute 
autre  faculty  que  le  raisonnement.  Quelle  est  cette  faculte? 
Toute  Tecole  cartesienne  et  platonicienne  Tappelle  la  raison^ 
bien  difiRSrente  du  raisonnement ,  comme  le  dit  fort  bien 
Moli^ : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raiaon. 

La  nuson,  c'est  le  fond  m6me  de  Tesprit  humain;  c'est  la 
puissance  naturelle  de  connattre,  qui  s*exerce  tris  diverse- 
menty  tantdt  par  une  sorte  dintuition ,  par  une  conception 
directe,  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  r^v^le  les  v^rites  pre- 
mises et  ces  principes  universels  et  n^ssaires  qui  com- 
posent  le  patrimoine  du  sens  commun^  tantAt  par  voie  de 
dMuction  ou  d'induction^  et  c^est  ainsi  qu'elle  forme  ces 
longues  chalnes  de  verity  li^s  entre  elles  qu'on  nomme 
les  sciences  humaines.  Toutes  les  Veritas  ne  se  d^montrent 
pas;  il  en  est  qui  brillent  de  leur  propre  evidence^  et  que 
la  raison  atteint  par  sa  vertu  propre  et  par  I'^nergie  qui  lui 
appartient ;  mais  dans  ce  cas ,  comme  dans  tons  les  autres^ 
elle  est  toujours  la  raison  humaine :  on  peut  m£me  dire 
que  sa  puissance  naturelle  y  paratt  davantage.  En  repro- 
doisant  cette  thtorie  aussi  vieille  que  la  philosophie  *,  et 

1.  Voyesnos  Merits,  passim,  entie  antres,  Du  Vbai/du  Beau  bt  du 
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qu^il  a  I'air  de  croire  nouvelle^  Pascal  la  fausse  un  peu  par 
les  formes  qu'il  lui  pr^te.  N'en  d^plaise  au  grand  geom^tre 
et  k  ce  ma!tre  consomm^  en  I'art  de  parler  et  d'^crire^ 
peut-on  approuver  ce  singulier  langage :  Le  cceur  sent  gu^il 
y  a  trots  dimensions  dans  I'espace?  Pourquoi  ces  fa^ons 
de  parler  si  extraordinaires  pour  dire  avec  Aeix%  ou  trois 
cents  philosopbes  la  chose  du  monde  Ibl  plus  commune^  k 
savoir  que  la  notion  de  I'^tendue  et  de  Tespace  n^est  pas 
une  acquisition  du  raisonnement^  mais  une  conception  di- 
recte  de  I9  raison,  de  Tentendement ,  de  rinteiligence, 
comme  il  plaira  de  Tappeler^  entrant  en  exercice  k  la  suite 
dela  sensation? 

Pascal  fait  pis:  il  toume  contre  elle-m^me  la  th^riedes 
v^rit^s  premieres  et  indemontrables^  k  I'aide  d'une  sorte 
,de  jeu  de  mots  peu  digne  de  son  genie.  Ce  que  tout  le 
monde  appelle  le  raisonnement,  il  sied  k  Pascal  de  Tap- 
peler  la  raison ;  k  la  bonne  heure^  si^  conform^ent  aux 
r^les  de  la  definition  qu'il  a  lui-m^me  ^tablies^  il  prend 
soin  d'en  avertir;  mais  il  n'en  avertit  nuUement^  «t  voict 
comment  il  argumente  k  son  aise.  II  s'adfesse  au  raisonne- 
ment  qu'il  nomme  la  raison^  et  I'interpelle  de  juatifler  les 
principes  des  connaissances  bumaines.  Le  raisonpement  ne 
le  peut ,  car  sa  fonction  n'est  pas  de  d^montrer  les  prin- 
cipes dont  il  part.  Et  sur  cela  Pascal  le  foudroie:  «  Hunii- 
liez*vous^  raison  impuissante,  taisez-vous^  nature  imbecile. » 
Mais  si  k  la  place  du  raisonnement,  qui  seul  ici  est  vrai- 
ment  en  cause,  la  raison  prenait  la  parole  ^  elle  rappellerait 
k  Pascal  sa  th^orie  oubliee,  et,  au  nom  de  cette  thtorie, 
elle  lui  rdpondrait  qu'elie  est  si  peu  impuissante  qu'elle  a 
la  pouvoir  merveilleux  de  nous  reveler  la  v^rit^  sans  le 

BiBN,  lec.  v^  du  liysticiiniej  p.  106;  le^.  ivii,  p.  446;  PHiu>8oraiB 
SAisE,  lec.  II  et  111,  Hutcheson,  etc. 
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secours  d'aucun  saisonnement ;  elle  r^pondrait  qu'elle  est 
de  sa  nature  si  peu  imb^ile  qu^elle  s'el^ve^  par  la  force  qui 
est  en  elle  y  jusqu'^  ces  .verites  premieres  et  etemelles  que 
le  scepticisme  peut  renier  du  bout  des  l^vres^  mais  qu'en 
r^iit6  il  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  ^  et  que  ses  arguments 
m^mes  contiennent  ou  supposent.  E^lle  pourrait  dire  k  Pas- 
cal :  Ou  vous  abandonne;  la  theorie  que  vous  exposiez  tout 
k  llieure^  ou  vous  la  maintenez;  si  vous  I'abandonnez, 
quel  paradoxe^  a  votre  tour,  6tes-vous  k  vous-m^me!  Si 
vous  la  maintenez^  abjurez  donCj  pour  6tre  fiddle  k  vos 
propres  maximes^  vos  dedains  irreflechis^  et  honorez  cette 
lumi^re  k  la  fois  humaine  et  divine^  qui  Claire  tout  homme 
h  sa  venue  en  ce  monde,  et  decouvre  k  un  pAtre  aussi  bien 
qu'k  vous-m^me  toutes  les  v^rites  necessaires^  sans  Tappa- 
reil  souvent  trompeur  des  demonstrations  de  Tecole. 

Cette  r^ponse  suffit^  ce  nous  semble ,  et  pourtant  il  la 
faut  pousser  plus  loin;  il  faut  montrer  que  le  scepticisme 
de  Pascal  ne  fait  pas  la  nroindre  reserve  en  faveur  des 
v^rites  du  sentiment  et  du  coeur,  et  qu'il  est  trop  conse- 
quent pour  ne  pas  6tre  sans  limites.  En  e£fet^  comme  Ta  dit 
M.  Royer-CoUard: «  On  ne/ait  point  au  scepticisme  sapart;  » 
il  est  absolu  ou  il  n'est  pas;  il  triomphe  enti^rement  ou  il 
p^rit  tout  entier.  Si  sous  le  nom  de  sentiment  la  raison  nous 
foumit  legitimement  des  premiers  principes  certains,  le  rai- 
sonnementj  se  fondant  sur  ces  principes^  en  tirera  tr^s  legiti- 
mement aussi  des  conclusions  ccrtaines,  et  la  science  se 
relive  tout  enti^re  sur  la  plus  petite  pierre  qui  lui  est  lais- 
see.  G'en  est  fait  alors  du  dessein  de  Pascal.  Pour  que  la 
foi,  j'entends  ici  avec  lui  la  foi  sumaturelle  en  J^sus-Christ^ 
donne  tout^  il  faut  que  la  raison  naturelle  ne  donne  rien^ 
qu'elle  ne  puisse  rien  ni  sous  un  nom  ni  sous  un  autre, 
Aussi  Pascal  a-t-il  k  peine  acheve  cette  exposition  si 
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vant^e  des  v^rit^s  de  sentiment,  et  d&]k  il  s'applique  h  les 
rabaisser^  h  en  diminuer  le  nombre,  h  en  contester  I'auto- 
rit^.  Lui  qui  a  dit^  dans  un  moment  de  distraction^  que  la 
nature  confond  le  pyrrhonisme  comme  le  pyrrhonisme  con- 
fond  la  raison  (entendez  toujours  le  raisonnement)^  lui  qui 
vient  d'ecrire  ces  mots :  a  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
r£vons  pointy  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  p,  le  voilk  maintenant  qui  reprend  les 
arguments  du  pyrrhonisme  y  qa'il  semblait  avoir  brises  k 
jamais,  et  les  toume  contrc  le  sentiment  lui-m^me,  pour 
miner  lout  dogmatisme  qui  s'accommoderait  aussi  bien  du 
sentiment  que  de  la  raison,  pour  dterier  toute  philosophie 
et  accabler  la  nature  humaine.  Pascal  procMe  avec  ordre 
dans  cette  entreprise ;  il  y  marche  pas  h  pas,  et  n'arrive  que 
par  degr^s  k  son  dernier  but. 

D'abord  il  s'^tudie  k  faire  voir  que  le  pyrrhonisme  est  loin 
d'etre  sans  force  contre  les  Veritas  naturelles^  et  qu'il  sert 
au  moins  k  embrouiller  la  matiere,  ce  qui  est  d^j^  quelque 
chose.  Le  passage  est  curieux : 

a  Nous  supposons  que  tons  les  hommes  conQoivent  de 
m6me  sorte,  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement, 
car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  sais  bien  qu'on  ap- 
plique ces  mots  dans  les  m^mes  occasions,  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place 
its  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  m^me  objet  par  les 
m6mes  mots,  en  disant  Tun  et  I'autre  qu'il  s'est  md ;  et 
de  cette  conformite  d'application  on  tire  une  puissante  con- 
jecture d'une  conformite  d'idee;  mais  cela  n'est  pas  abso- 
lument  convaincant  de  la  derniire  conviction,  quoiqu'il  y 
ait  bien  k  parier  pour  Taffirmative,  puisqu'on  sait  qu'on 
tire  souvent  les  m^mes  consequences  des  suppositions  dif- 
ferentes. 
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ff  Cela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  matifere,  non 
que  cela  ^teigne  absolument  la  clarte  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses;  les  academiciens  auraient  gage;  mais 
cela  la  temit  et  trouble  les  dogmatistes,  k  la  gloire  de  la 
cabale  pyrrhonienne^  qui  consiste  h  cette  ambiguiU^  arobi- 
guS  et  dans  une  certaine  obscurite  douteuse  dont  nos 
dontes  ne  peiiveat  6ter  toute  la  clarte  ni  nos  lumi^res  na- 
turelles  en  ehasser  toutes  les  ten^brcs.  j> 

Voilk  d^]k  la  lumi^re  naturelle  obscurcie^  et^  gr&ce  k 
Dieu^  la  matere  embrouilUe;  mais  le  principe  d'une  clarte 
naturelle,  si  faible  qu'elle  soil,  subsiste  encore:  il  la  faut 
^teindre  et  achever  le  chaos.  Pascal  ira  done  jusqu^k  sou- 
tenir  que^  hors  la  fol  et  la  revelation,  le  sentiment  lui-m^me 
est  inipuissant.  Quo!  1  le  sentiment  sera-t-il  k  ce  point  im- 
puissant  que  sans  la  revelation  Thomme  ne  sache  pas  legi- 
tiroement  s'il  dort  ou  s'il  vcille?Tout  a  llieure  Pascal  s'etait 
moque  du  pyrrhonisme  qui  pretcndait  aller  jusque-lk. 
Mais,  encore  une  fois,  si  le  pyrrhonisme  ne  va  pas  jusque* 
lii,  il  est  perdu ;  peu  a  pen  le  sentiment,  Tinstinct^  le  coeur, 
regagncront  sur  lui  une  k  une  toutes  les  verites  essentielles 
enlevees  k  la  raison.  11  faut  done  suivre  resoldment  le 
pyrrhonisme  dans  toutes  ses  consequences  pour  que  son 
principe  demeure,  et  Pascal  n'ose  plus  trop  afTirmer  que 
rhomme  sait  naturellement  s'il  dort  ou  s'il  veille. 

a  Les  principales  forces  des  pyrrhoniens  (je  laisse  les 
moindres)  sont  que  nous  n\ivons  aucune  certitude  de  la 
vdrite  des  principes,  hors  la  foi  et  la  revelation,  sinon  en 
ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or^  ce  sen- 
timent naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur 
verite,  puisque^  n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi^  si 
rhomme  est  cree  par  un  Dieu  bon,  par  un  demon  mechant 
et  k  Faventuro,  il  est  en  doute  si  ces  principes  nous  sont 
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donnas  ou  veritabies  ou  faux  ou  incertains^  selon  notre 
origine;  de  plus,  que  personne  n'a  d'assuranoey  hors  de  la 
foi^  s'il  veille  oi^  s'il  dort^  vu  que  durant  le  sommeil  oq  croit 
veiller  aus»  fermement  que  nous  le  faisons^  on  croit  voir 
les  espaces^  les  figures^  les  mouvements,  on  sent  couler  le 
temps^  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  m£me  qu'eveill^ ^ 
de  sorte  que,  la  moitie  de  la  vie  se  passant  en  sommeil,  par 
notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en  paraisse,  nous 
n'avons  aucune  id^e  du  vrai;  tons  nos  sentiments  ^tant  alors 
des  illusions,  qui  sait  si  cette  autre  moitie  de  la  vie  ou  nous 
pensons  veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil,  un  pen  diffe- 
rent du  premier,  dont  nous  nous  ^veillons  quand  nous  pen- 
sons  dormir,  comme  on  r&ye  souvent  qu'on  rdve,  en  faisant 
un  songe  sur  Tautre? 

a  Je  m'arr£te  a  Tunique  fort  des  dogmatistes,  qui  est^ 
qu*en  parlant  de  bonne  foi  et  sinc^rement,  on  ne  pent  dou- 
ier  des  principes  naturels;  contre  quoi  les  pyrrhoniens 
opposent  en  un  mot  Tincertitude  de  notre  origine,  qui  en- 
ferme  celle  de  notre  nature;  k  quoi  ces  dogmatistes  ont 
encore  k  repondre  depuis  que  le  monde  dure.  » 

Comment!  on  n*a  pu  repondre  k  ces  objectionst  depuis 
•jue  le  monde  dure !  Mais  nous  venons  d'entendre  Pascal 
y  repondre  lui-m^me  par  sa  th^orie  des  v^rites  pi*emi^res 
plac^es  au-dessus  de  tout  raisonnement,  et  par  la  inacces- 
sibles  k  toutes  les  atteintes  du  pyrrhonisme.  Quoi!  pour 
savoir  si  je  dors  ou  si  je  veille,  si  je  vous  vois.  ou  si  je  ne 
vous  vois  pas,  si  deux  et  deux  font  bien  quatre,  si  je  dois 
garder  la  foi  donnee,  6tre  sincere,  probe,  temp^rant,  cha- 
ritable, etc.,  il  faut  d'abord  que  j'aie  fait  un  choix  ab> 
solument  inattaquable  parmi  tant  de  syt^mes  sur  notre 
origine  et  sur  Tessence  de  la  nature  humaine  1  Mais  ces 
syst^mes  sont  precisement  le  sujet  de  disputes  perp^- 
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tuelles,  tandis  que  la  puissance  du  sentiment,  (fe  Tinstinct^ 
du  coeur,  c'est-a-dire  de  la  raison  naturelle,  gouverne  Thu- 
manite  depuis  que  le  monde  dure  I 

Vous  croyez  Pascal  redevenu  tout  k  fait  pyrrhonien? 
Point  du  tout;  il  va  de  nouveau  abandonner  son  pyrrbo- 
nisme,  comme  devant  le  pyrrhonisme  il  vient  d*abandon- 
ner  la  theorie  du  sentiment.  Aprte  le  morceau  que  nous 
Tenons  de  citer,  il  ajoute : 

«  Voilk  la  guerre  ouverte  entre  les  bonunes,  oil  il  faut 
que  cbacun  prenne  parti  et  se  range  n^cessairement  ou  au 
dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme :  car  qui  pensera  demeu- 
rer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence :  cette  neutralite 
est  Tessence  de  la  cabale.  Qui  n'est  pas  contre  eux  est  excel- 
lemment  pour  eux ;  ils  ne  sont  pas  pour  eux-m6n)es>  ils 
sont  neutres,  indiff^rentSj  suspendus  k  tout,  sans  s'ex- 
cepter. 

c  Que  fera  done  Tbomme  en  cet  etat?  Doutera-t-il  de 
tout;  doutera-t-il  s*il  veille,  si  on  le  pince^  si  on  le  brCkle , 
doutera-t-il  s*il  doute,  doutera-t-il  s'il  est?  On  n'en  pent 
point  venir  Ik.  Je  mets  en  fait  qu*il  n*y  a  jamais  eu  de  pyr- 
rhonien effectif  et  parfait.  La  nature  soutient  la  raison  im- 
puissante  et  I'empSche  d'extravaguer  jusqu'k  ce  point.  » 

Ainsi  la  nature  soutient  la  raison;  Pascal  le  declare  lui- 
mdme;  cette  nature ,  de  son  propre  aveu^  n'est  done  pas 
impuissante :  le  sentiment  naturel  a  done  une  force  k  la- 
quelle  on  peut  s^  fier ;  il  autorise  done  les  v^rites  qu'il  nous 
decouvre;  cesverites,  degagees  par  la  reflexion,  peuvent 
done  former  une  ()octrine  solide  et  tr^s  li^gitime.  Ou  ces 
mots :  a  la  nature  soutient  la  raison  »  ne  signifient  rien,  ou 
leur  portee  va  jusque-Ui. 

Mais  cette  conclusion  ne  pouvait  convenir  k  Pascal.  II 
revient  bien  vite  sur  ses  pas,  et  aprte  avoir  reconnu  que  la 
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nature  soutiont  la  raison  impuissnnte,  c*est-&-dirc  qii'il  y  a 
une  certitude  natiirelle  anterieiire  et  sup^ricure  au  raison- 
nement^  il  s*ecrie :  a  L'homme  dira-t-il  au  contraire  qu'il 
possMe  certainement  la  verite?  x>  —  Oui^  il  ie  dira,  d'apr^s 
vous  et  avec  vous ;  il  dira  qu'il  poss^de  certainement,  non 
pas  toute  esp^ce  de  v^rites,  mais  un  assez  bon  nombre,  et 
d'abord  les  verites  du  sentiment^  de  Tinstinct,  du  coeur;  ou 
bien  il  succonibera  k  cet  absolu  pyrrhonisme  que  vous  de- 
clarez  vous-m^me  impossible. »  a  Dira-t-il  qu'il  possMe 
certainement  la  verite ,  lui  qui,  si  peu  qu'on  Ie  pousse,  ne 
pent  en  niontrer  aucun  titre,  et  est  force  de  Iftcher  prise?  b 
—  Mais  il  n'a  pas  besoin  de  montrer  Ie  titre  des  premiers 
principes  et  des  verites  de  sentiment;  car  ces  principes  et 
ces  verites  ont  leur  titre  en  eux-m^mes,  et  leur  propre 
vertu  les  justifie.  L'homme  n'est  done  pas  force  de  Iftcher 
price;  loin  de  la,  il  adhere  inebranlablement  k  ces  v^rit^ 
supr^mes,  que  la  nature  lui  decouvre  et  lui  persuade,  en 
depit  de  tons  les  arguments  du  pyrrhonisme.  Aussi,  nous 
n'ht'sitons  point  a  Ie  dire,  tout  ce  qui  suit  dans  Pascal,  si 
admirable  qu'il  puisse  ^tre  par  Tenergie  et  la  magnificence 
du  langage,  n'cst  apr^s  tout  qu'une  pi^  d'eloquence  qui 
n'a  pas  m^me  Ie  merite  d'une  consequence  parfaite. 

Le  pyrrhonisme  a  si  bien  pris  possession  de  Tesprit  de 
Pascal,  que  hors  de  la  Pascal  n'apergoit  qu'extravagance. 

a  Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y  en 
a  qui  ne  sont  point  pyrrhoniens.  Si  tons  T^taient,  ils  au- 
roient  tort...  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis  plus  que 
par  ses  amis.  Car  la  foiblesse  de  Thomme  parolt  bien  da- 
vantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas,  qu'en  ceux  qui 
la  connoisserrt...  II  est  bon  qu'il  y  ait  des  gens  dans  le 
monde  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens,  afin  de  montrer  que 
rhomme  est  bien  capable  des  plus  extravagantes  opinions^ 
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poisqu'il  est  ca[>able  de  croirc  qu'il  n'est  pas  dans  cette  fot- 
blesse  naturelle  et  inevitable.  » 

En  resume,  selon  Pascal,  il  n'y  a  point  de  certitude  natu- 
relle pour  rhomme^  et  pas  plus  dans  le  sentiment  que  dans 
la  raison.  Son  origine  et  sa  nature  le  condamnent  k  Fin- 
certitude.  La  revelation  et  la  gr&ce  peuvent  seules  Taffran- 
chir  de  cette  loi. 

La  preuve  peremptoire  que  le  scepticisme  est  le  principe 
du  livre  des  Pensees,  c'est  qu'il  y  porte  loutes  ses  cons6-> 
quences^  et  singuli^rement  en  morale  et  en  politique. 

En  morale,  Pascal  n'admet  point  de  justice  naturelle.  Ce 
que  nous  appelons  ainsi  n*est  qu^un  effet  de  la  coutume  et 
de  la  mode.  £st-ce  Pascal,  est-ce  Montaigne  qui  a  ecrit  les 
pages  suivanles : 

c  Qu*est-ce  que  nos  principes  naturels^  sinon  nos  prin- 
cipes  accoutunies?  dans  les  enfants,  ceux  qu'ils  ont  re^us 
de  la  coutume  de  leurs  peres,  comme  la  chasse  dans  les 
animaux. 

ff  Les  pires  craignent  que  Tamour  naturel  des  enfants 
ne  s'efface.  Quelle  est  done  cette  nature  sujette  k  6tre  effa- 
cee?...  J'ai  bien  peur  que  la  nature  ne  soit  elle-mc^me  une 
premiere  coutume,  comme  la  coutume  est  une  seconde 
nature. 

d  Comme  la  mode  fait  Tagrement,  aussi  fait-cUc  la  jus- 
tice. Si  riiomme  connoissait  reellement  la  justice,  il  n^lu- 
roit  pas  etabli  cette  maxime,  la  plus  gen^rale  de  celles  qui 
sont  parmi  les  hommes :  que  chacun  suive  les  mo^urs  de 
son  pays.  L'telat  de  la  veritable  ^quite  auroit  assujetti 
tons  les  peuples;  et  les  legislateurs  n*auroient  pas  prispour 
module,  au  lieu  de  cette  Justice  constante,  les  fantaisies  et 
les  caprices  des  Perses  et  des  AUemands :  on  la  verroit 
plantee  par  tons  les£tats  du  monde  etdans  tous  les  temps. 
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a  lis  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  coutu- 
mes^  mais  qu'elle  reside  dans  les  lois  naturelles  communes 
k  tout  pays.  Certainement  lis  le  soutiendroient  opinilktr6- 
ment^  si  la  t^m^rit^  du  basard,  qui  a  sem^  les  lois  bumaines, 
en  avoit  rencontre  au  moins  une  qui  flit  universelle.  La 
plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si  bien 
diversifi^  qu'il  n'y  en  a  point. 

a  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne 
change  de  quality  en  changeant  de  climat.  Trois  degres 
d'elevatton  du  p61e  renvei*sent  toute  la  jurisprudence.  Un 
meridien  decide  de  la  verity.  En  peu  d'annees  de  possession, 
les  lois  fondanientales  changent.  Le  droit  a  ses  ^poques. 
L'entr^e  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  I'origine  d'un  tel 
crime.  Plaisante  justice  qu*une  riviere  bornel  V^ril^  au  de^fa 
des  Pyrentes,  erreur  au  dela. 

c  Ce  chien  est  k  moi,  disoient  ces  pauvres  enfants;  c'est 
la  ma  place  au  soleil :  voilit  le  commencement  et  Timage  de 
Tusurpation  de  toute  la  terre. » 

a  Rien^  suivant  la  seule  ratson ,  n'est  juste  de  soi.  La  cou- 
tume  fait  toute  T^quit^^  par  cela  seul  qu'elle  est  re^ue : 
c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorite.  Qui  la  ram^ne 
k  son  principe  Tan^antit.  Rien  n'est  si  fautif  que  les  lois  qui 
redressent  les  fautes;  qui  leur  obeit  parce  qu'elles  sont 
justes,  ob^it  k  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  k  I'es- 
sence  de  la  loi;  elle  est  toute  ramassto  en  soi :  elle  est  la 
loi  et  rien  davantage. 

c  La  justice  est^sujette  k  dispute,  la  force  est  trte  recon- 

noissable  et  sans  dispute Ne  pouvant  faire  que  ce  qui 

est  juste  fdi  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  fftl  juste..!.. 

On  appelle  juste  ce  qu'ii  est  force  d'obser\'er Voilk  ce 

que  c'est  proprement  que  la  definition  de  la  justice. 

«  Montaigne  a  tort :  la  coutunie  ne  doit  dire  suivie  que 


PREFACE  DE  LA  SECONDE  EDITION.  55 

puree  qu'elle  est  ooutume^  et  non  parce  qu'elle  soit  raison- 
nable  et  juste,  d 

Mais  k  quoi  sert  de  multiplier  les  citations?  II  faudrait 
tnioscrire  niilie  passages  de  Montaigne,  que  Pascal  rappelle^ 
resume  ou  developpe,  non  pas,  comme  I'ont  dit  dlionn^tes 
Miteurs,  pour  les  r&ftiter  k  loisir,  mais  au  contraire  pour 
s'y  appuyer  et  les  (aire  servir  k  son  dessein. 

Voulez-vous  connattre  la  politique  de  Pascal?  Elle  est  la 
digne  fille  de  sa  morale.  C'est  la  politique  de  Tesclavage. 
Pascal,  comme  Jlobbes  S  place  le  dernier  but  des  soci6t^ 
humaines  dans  la  paix,  et  non  dans  la  justice  :  pour  Tun 
comme  pour  Tautre,  le  droit  c'est  la  force.  Mais  Hobbes  a 
sur  Pascal  I'avantage  d'une  rigueur  parfaite.  Par  exemple, 
il  se  serait  bien  gard^  d'admettre  que  T^alit^  des  biens  soit 
JQste  en  elle-m^me,  pour  aboutir  k  cette  belle  conclusion 
pratique  qu'ii  faut  maintenlr  tant  d'in^alitte  destitutes  de 
tout  foadement.  Riend'ailleurs  esUil  plus  faux,  jene  dis  pas 
seulement  plus  impraticable,  mais  plus  injuste  en  soi  que  le 
principe  de  Tegalit^  des  biens?  Ge  n'est  pas  Ik  qu'est  T^ga- 
lite  veritable.  Tons  ies  hommes  ont  un  droit  ^gal  au  libre 
developpement  de  leurs  facult^s ;  ils  ont  tous  un  droit  ^gal 
k  I'imparliale  protection  de  cette  justice  souveraine,  qui 
s'appelle  r£tat;  mais  tl  n'est  point  vrai,  il  est  contre  toutes 
les  \(H%  de  la  raison  et  de  T^uit^,  il  est  contre  la  nature 
Aemeile  des  choses  que  Thomme  indolent  et  I'homme  la- 
borieux,  le  dissipateur  et  T^conome,  Timprudent  et  le  sage, 
obtiennent  et  conservent  des  biens  egaux*.  Ce  qu*il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  Pascal  accepte  la  chimire  de  i'^alit^ 

1.  Sur  Hobbes,  royes  pBiUHorais  sehsualmtb,  lee.  vi,  vii  et  viii. 

2.  Sar  la  vraie  ^galit^,  voyez  du  Vrai,  du  Beau  bt  du  Bieh, 
lee.  XII,  p.  296,  etc. 
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des  bieus,  et  que  li-dessus  il  bfttit  Todieuse  throne  du  droit 
de  la  force  dans  rint^r^t  de  la  paix. 

«  Sans  doute^  dit  Pascal^  I'egalite  des  biens  est  juste; 
mais  ne  pouvant  faire  qu^il  soil  force  d'gbeir  a  la  justice^  on 
a  fait  qu'il  soit  juste  d'obeir  k  la  force ;  ne  pouvant  fortifier 
la  justice^  on  a  justifie  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort 
fussent  ensemble^  et  que  la  paix  fCit^  qui  est  le  souveraiii 
bien. 

a  De  ]k  vicnt  le  droit  de  T^p^e ;  car  Tepee  donne  un  ve- 
ritable droit;  autrement  Ton  verroit  la  violence  d'un  c6te  et 
la  justice  de  Taulre...  » 

Et  pourquoi^  je  vous  prie,  fernier  volontairement  les 
yeux  h  ce  spectacle  qui  trop  souvent  nous  est  donn^?  Pour- 
quoine  pasregarder  en  face  la  violence  et  Tappeler  par  son . 
nom?  Comment  reformer  jamais  ce  qu^on  n*a  jamais  os^ 
denoncer  comme  un  abus  ou  un  crime?  est-ce  la  la  philo- 
sophic que  Ton  propose  k  Thumanite?  Quel  fondement  k  sa 
dignite,  quel  instrument  a  ses  progres^  quelle  consolation  k 
ses  mis^res,  quel  jlerme  k  ses  esperances!  C'est  bien  le 
moins^  en  verite^  qa'on  lui  promette  au  del^  de  ce  monde 
une  vie  qui  soit  le  renversement  de  celle-ci^  et  Ton  a  bien 
raison  de  lui  enseigner  la  haine  de  la  vie  et  la  passion  de  la 
mort  * ;  car  la  vie,  telle  qu'on  la  fait,  n'est  qu'un  the&tre 
k  I'iniquite  et  a  I'extravagance.  Reste  k  savoir  si  les  plus 
religieux  sontceux  qui^  en  fait  de  justice,  renvoientThomme 
k  un  autre  monde,  ou  ceux  qui  s'efforcent  de  rapprocher 
la  justice  tou jours  imparfaite  des  hommes  de  Texemplaire 
de  la  justice  divine^  et  les  societes  humaines  de  la  cite  de 
Dieu.  Si  Tobjet  de  la  religion  est  de  rattachcr  Thomme  a 
Dieu  et  la  tcrrc  au  ciel,  sedoit-elle  resigner  a  laisser  Thouimc 

1.  Ici,  ^t  smrtoi^t  44i}s  Jacquelinb  Pascal,  passim. 
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8iir  cette  terre  en  proie  ii  Toppression,  esclave  de  la- force, 
abattu  sous  des  iniquites  immobiles?  Non ;  pour  elever  son 
cceur,  il  faut  qu'elle  relive  aussi  sa  condition.  Car  il  n*y  a 
qu'un  ^tre  libre  possedant^  pratiquant,  et  voyant  reluire  et 
se  r^aliser  autour  de  lui  en  une  certaine  mestire  la  sainte 
idte  de  la  justice  et  de  ramour,  qui  puisse  invoquer  avec 
un  peu  d'inteliigence  la  liberte^  la  justice  et  la  charite  in- 
finie  qui  a  fait  rbomme,  qui  le  conduit  et  qui  le  recueil- 
lera. 

Toutes  les  grandes  philosophies  contiennen  t  dans  leur  sein 
une  theologie  naturelle,  et^  comme  on  dit^  une  th^odic^ 
qui  enseigne  ce  que  nous  venons  de  rappeler.  Avant  et 
depuis  Descartes  et  Leibniz,  avec  des  proc^d^s  et  quelque- 
fois  mSme  sur  des  principes  diffi^rents,  toute  ecole  qui  n'a 
pas  fait  divorce  avec  le  sens  commun  prociame  Texistence 
d'un  Dieu,  cause  premiere  et  type  invisible  des  perfections 
de  Funivers  et  de  celles  de  Thumanite.  11  n'y  a  pas  un  phi- 
losophe  un  peu  autorisd  qui  ne  tire  la  preuve  d'ung^om^tre 
itemel  de  Tordre  admirable  du  monde,  et  I'esperance  au 
moins  d'un  ordre  moral,  meilleur  que  le  ndtre,  de  Tid^e  de 
I'ordre  gravee  en  nous  et  que  nous  transportons  plus  ou 
moins  beureusement  dans  tout  ce  qui  est  de  nous,  dans  nos 
moeurs,  dans  nos  lois,  dans  nos  institutions  civiles  et  poli- 
tiques.  Mais  Pascal,  qui  ne  reconnait  aucune  morale  natu- 
relle,  rejette  ^dement  toute  religion  naturelle  et  n'admet 
aucune  preuve  de  Texistence  de  Dieu. 

Et  qu'on  ne  disc  pas  que  Pascal  repousse  seulement  ce 
qu'on  nomme  les  preuves  metaphysiques.  II  est  bien  vrai 
quil  trouve  cette  esp^ce  de  preuves  subtiles  et  raffin^es; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu^il  en  approuve  aucune  autre,  et  qu'il 
fasse  grftce  aux  preuves  physiques  si  simples  et  si  evidentes : 
celles*  la  m^me ,  il  les  renvoie  didaigneusement  comme 
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touroant  centre  leur  but  par  Texc^s  de  leur  faiblesse. 

Mais  peut-Atre  Pascal  n'a-tpil  voulu  dire  autre  chose,  sinon 
que  rhomme  est  incapable  de  p^nitrer  les  profondeurs  de 
Tessence  divine,  et  qu'k  ces  hauteurs  il  se  rencontre  plus 
d'un  nuage  que  la  foi  chr^tienne  peut  seule  dissiper.  Vaine 
explication !  Pascal  declare  hautement  que  rhomme  ne  peut 
savoir  ni  quel  est  Dieu,  ni  m£me  s'il  est.  Ge  sont  ik  les  termea 
mdmes  de  Pascal  que  nous  avonsretrouv^s. 

Et  quoi!  Pascal  a-t-il  done  fait  la  d^couverte  de  quelque 
argument  ignore  jusquici,  et  dont  la  toute-puissance  inat- 
tendue  impose  silence  k  la  voix  unanime  du  genre  humatn^ 
au  cri  du  cosur,  k  Tautorit^  des  plus  sublimes  et  des  plus 
solides  g^nies?  Non :  il  s'appuie  n^ligemment  sur  ee  lieu 
commun  du  scepticisme,  (fue  Thomme,  n*etant  qu'une 
partie,  ne  peut  connattre  le  tout,  comme  si,  sans  connattre 
le  tout,  une  partie  douee  d'intelligence  ne  pouvait  com- 
prendre  et  sentir  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  elle*m6me,  et 
qu'elle  relive  d'autre  chose  que  d'elle-mftme ;  et  encore  sur 
cet  autre  lieu  commun  que,  Dieu  etant  infini  et  I'homme 
^tant  fini,  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  entre  eux ;  conune 
si  rhomme,  tout  fini  quMl  est,  ne  possMait  pas  incontesta* 
blement  Tid^e  de  Tinflni,  comme  si  Pascal  n'avait  pas  ^tabli 
par  la  lumiire  natiirelle  qu'il  y  a  deux  sortes  d'infini.  Tun 
dc  grandeur  et  Tautre  de  petitesse ;  comme  si  en  face  de 
Tespace  infini  il  n'avait  pas  plac^  lui*m6me,  comme  ^tant 
meilleur  et  d'une  nature  plus  relev^e,  ce  roseau  pensant, 
cet  6tre  fragile  et  sublime  qui  n'apparalt  qu'un  jour  et 
qu'une  heure,  raais  dans  ce  jour,  dans  cette  heure,  atteint 
par  la  pensee  et  embrasse  Tinfini,  mesure  les  mondes  qui 
roulent  sur  sa  t^te  et  les  rapporte  k  un  auteur  tout  puissant, 
tout  intelligent  et  tout  bon !  Et  puis,  lorsqae  du  haut  de  ce 
superbe  scepticisme  vous  aures  diddi  que  toute  relation 
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est  radieiilement  impossible  entre  Dieu  comtne  infini  et 
nionune  oomme  fini^  par  quel  prestige,  je  vous  prie^  le 
christianisine  pourra-t«il  plus  tard  conduire  rhomme  k 
Dieu?  11  n'y  aura  plus  ici  de  mMiateur  possible  :  oar  ce 
m^diateur^  pour  rester  Dieu^  devra  garder  un  c6t^  infini ; 
par  ce  e6t^^  il  ^happera  n^cessairement  h  rhomme,  et 
Tabtme  infranchissable  subsistera  entre  Thomme  et  Dieu. 
Pascal  ne  s^aper^it  pas  qu'en  renversant  la  religion  natu- 
relle,  il  Ate  le  fondement  de  toute  religion  r^velee^  ou  bien 
qu'il  se  condamne  ii  des  contradictions  que  nulle  logique 
ne  peut  supporter.  Mais  ^tablissons  que  Pascal  rejette  toutes 
lea  preuves  naturelles  de  I'existence  de  Dieu. 

a  8i  rhomme  s'dtudioille  premier,  il  verroit  combien  il 
est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourroit-il 
qu'une  partie  connOit  le  tout? 

c  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  k  un  horn  me  qui 
ne  se  connott  pas  quil  aille  de  lui-mdme  k  Dieu !  Et  la  belle 
chose  de  le  dire  k  un  homme  qui  se  connott ! 

«  Parkms  suivant  les  lumiferes  naturelles.  SMI  y  a  un  Dieu^ 
il  est  infiniment  incoippr^hensible,  puisque  n'ayant  ni  par- 
ties ni  homes  il  n'a  mil  rapport  k  nous.  Nous  somhies  done 
ineapables  de  connoitre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est. 

«  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  na- 
torellea  ou  Texistence  de  Dieu  ou  la  trinity  ou  Timmortalit^ 
de  TAme;  non-seulement  parce  que  Je  ne  me  sentirois  pas 
assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre 
des  ath^  endurcis ;  mais. . . 

4  Lea  preuves  de  Dieu  m^taphysiques  sont  si  ^loigntes 
du  raisonnement  des  hommes  et  si  impUqu^es  qu'elles  ne 
frappent  pas;  etquand  cela  serviroit  it  quelques-uns,  ce  ne 
seroit  que  pendant  I'instant  qu'ils  voient  cette  demonstra- 
tion; mais,  uneheure  aprto^  ilscraignentde  s'6tre  tronipes. 
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a  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  que  le  del  et  les  oiseaux 
prouvent  Dieu?  —  Non.  —  Et  voire  religion  ne  le  dit-elle 
pas?  —  Non ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un  sens  pour 
quelques  &mes  k  qui  Dieu  donne  cette  lumi^re,  n^anmoins 
cela  est  faux  k  Tegard  de  la  plupart. 

«  J'admire  avec  quelle  bardiesse  ces  personnes  entre- 
prennent  de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leiu*  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinit6 
par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne  m'etonnerois  pas  de 
leur  entreprise  s'ils  adressoient  leurs  discours  aux  fiddles; 
car  il  est  ceilain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  coeur, 
voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n*est  autre  chose  que 
I'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adoreot;  mais  pour  ceux  en  qui 
cette  lumi^re  est  eteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  Tintention 
de  la  faire  revivre^  ces  personnes^  destituees  de  foi  et  de 
gr&ce^  qui^  recherchant  de  toutes  leurs  lumiires  tout  ce 
qu*ils  voient  dans  la  nature  qui  pent  les  mener  k  cette 
connoissance ,  ne  trouvent  qu^obscurite  et  ten^bres,  dire  k 
ceux-lk  qu*ils  n'ont  qu*^  voir  la  nioindre  des  choses  qui 
nous  environnent  et  qu'ils  y  verront  Dieu  k  decbuvert,  et 
leur  donner  pour  toute  preuve  k  ce  grand  et  important  sujet 
le  cours  de  la  lune  et  des  plan^tes,  et  pretendre  I'avoir 
achevde  sans  peine  avec  un  tel  discours,  c'est  leur  donner 
sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont  bien 
foibles,  et  je  vois,  par  raison  et  par  experience,  que  rien 
n'est  plus  propre  k  en  faire  nattre  le  mepris. » 

On  voit  comme  en  ce  dernier  passage  Pascal  traite  les 
preuves  physiques  elles-m^mes,  ces  preuves  aussi  vieilles 
que  le  monde  et  la  raison  humaine.  Je  conviens  que  son 
dessein  et  Tabsolu  pyrrhonisme  exigeaient  de  lui  cela; 
mais  n*est-ce  pas  un  gratuit  et  incomprehensible  renverse- 
ment  des  notions  les  plus  rcQues  de  soutenir,  et  d'un  ton 
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s^rieux^  que  cet  ordre  de  preuves  n'etant  propre  qu'h  en 
faire  naltre  le  m^pris,  jamais  auteur  canonique  n'en  a  fait 
usage! 

c  C'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique 
ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu :  tous  tendent 
k  le  faire  croire^  et  jamais  iis  n'ont  dit :  il  n'y  a  point  de 
?ide :  done  il  y  a  un  Dieu  :  il  falloit  qn'ils  fussent  plus  ha- 
biles  que  les  plus  habiies  gens  qui  sent  venus  depuis,  qui 
s'en  sont  tous  servis.  Cela  est  tr^s-consid6rable'.  d 

Non^  vraiment,  cela  n'est  pas  tr^s-consid6rable :  car  rien 
n'est  plus  manifestement  faux.  Les  saintes  £critures  ne 
sont  point  un  cours  de  physique;  elles  ne  prennent  point 
le  langage  de  la  science,  encore  bien  moins  celui  d'aucun 
systfeme  particulier;  elles  ne  disent  pqint :  il  n'y  a  pas  de 
vide,  done  il  y  a  un  Dieu,  bizarre  argument  qui  n'est  nulle 
part,  si  ce  n'est  peut-^tre  dans  quelque  obscur  cartesien; 
mais  elles  enseignent,  et  cela  k  (outes  les  pages  et  de  toutes 
les  maniferes,  que  ies  eieux  racontent  la  ghire  de  leur 
auteur '.  Et  saint  Paul,  que  Pascal  ne  rteusera  pas,  je 
respire,  ne  dit-il  point :  c  lis  ont  connu  ce  qui  se  pent  de- 
couvrir  de  Dieu,  Dieu  mdme  le  leur  ayant  fait  connottre; 
car  la  grandeur  invisible  de  Dieu,  sa  puissance  eternelle  et 
sa  divinity  deviennent  visibles  en  se  faisant  connottre  par 
ses  ouvrages  depuis  la  creation  du  monde'.  o 


1.  Bossnt,  denxi^me  partie.  III,  3.  Ce  passage  manqae  dans  le  ma- 
nnscrit^  mais  il  est  dans  one  des  copies: 

S.  Le  Psalmiste  :  c  Coeli  enarrant  gloriam  Dei...  Laudeat  illiim 
cffiU  et  terra...  et  annantiabunt  coeli  justitiam  ejus...  coDfltebuDtur 
csti  mirabUia  tna...  Laudate  eum,  cceli  coelornm...  confcssio  ejus  su- 
per ccelum  et  terrain...  inicrrcga  et  volatilia  coeli,  indicabunt  tibi..., 
etc. » 

3.  ipUre  aux  lomans,  I,  19,  20,21.  Trad,  de  Sacy,  (!'dit.  de 
Moos. 


62  DES  PENSEES  DB  PASCAL. 

Ainsiy  pour  Pascal,  il  n'y  a  aucune  prouve  de  Texistence 
de  Dieu.  Dans  cette  impuissance  absolue  de  la  raison,  Pascal 
invente  un  argument  desesperd.  Nous  pouvons  metire  de 
cdt^  la  v^rite,  mais  nous  ne  pouvons  metire  de  c6t^  noire 
inter^ti  Tinter^t  de  notre  bonheur  eiemel.  C'est  k  oe  point 
de  vue,  ei  non  dans  la  balance  de  la  raison^  qu'il  faut  estU 
roer  ei  peser  le  probl^me  d'une  divine  providence.  Si  Dieu 
n'est  paS|  il  ne  pent  nous  arriver  aucun  malheur  d'y  avoir 
cru;  mais  si  par  hasard  il  est,  I'avoir  meconnu  seraii  pour 
nous  de  la  plus  terrible  consequence. 

a  Exaniinons  ce  pointy  ei  disons  :  Dieu  est^  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  c6ii  penoberons-nousT  La  raison  n'y  peut 
rien  determiner.  II  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  separe;  il  se 
joue  un  jeu  h  I'extremite  de  cette  distance  iniinie  oil  il  arri- 
vera  croix  ou  pile.  Que  gagneret-vous?  Par  raison,  vous  ne 
pouvez  faire  ni  Tun  ni  Tautre;  par  raison,  vous  ne  pouvez 
defendre  nul  des  deux...  Le  juste  est  de  ne  point  parier. 
Oui^  mais  il  faut  parier...  Vous  avez  deux  choses  k  perdre : 
le  vrai  ei  le  bien ;  et  deux  choses  k  degager,  voire  raison  ei 
voire  volonie,  voire  connoissance  ei  voire  beatitude;  ei 
votre  nature  a  deux  choses  a  fuir,  Terreur  ei  la  mis^re. 
Yotre  raison  n'est  pas  pigs  blessee^  puisqu'il  faut  n^cessai* 
rement  choisir,  en  choisissani  Tun  que  Tautre.  Voilk  ub 
point  vide ;  mais  votre  beatitude !  o 

C'est  sur  ce  fondement,  non  de  la  v^rite,  mais  de  Tintd- 
r^i,  que  Pascal  institue  le  calcul  celebre  auquel  il  applique 
la  r^le  des  pans.  En  voici  la  conclusion  :  aux  yeux  de  la 
raison,  croire  ou  ne  pas  croire  k  Dieu,  le  pour  et  le  contre, 
ei;  comme  parle  Pascal,  k ce  jeu  croix  ou  pile,  est  egalemeni 
indifferent;  mais  aux  yeux  de  I'inier^t,  la  difference  est 
infinie  de  Tun  a  I'autre,  puisque  dans  Thypothfese  il  y  a 
I'intini  a  gagner.  «  Cela  est  demonsiratif,  dit  Pascal;  et,  si 
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les  homines  sont  capables  de  quelque  v^rit^^  celle-U  Test. » 

Mais  cette  belle  demonstration  est  au  fond  si  loin  de  le 
satisfaire,  qu'apr&s  avoir  ainsi  reduit  au  silence  Tinterlo- 
cuteur  qu'il  s'est  donn^^  il  ne  peut  s'empAcher  de  lui  laisser 
dire  : 

«  Oui^  je  le  oanfofse,  je  I'avoiie;  mais  encore  n'y  a-t-ii 
pas  moyen  de  voir  le  deasous  du  jeu  ? » 

£t  pour  apaiser  cette  curioaiie  rebelley  k  guoi  Pascal  la 
renvoie-t-il7  A  rficriture  sainle^  k  la  religion  chr^tienne. 

a  Fort  bieD>  lui  repood  an  femissant  Tinterlocuteur  abattu 
et  non  convaiocui  mais  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je 
ne  puis  croire.  Que  voules*vous  done  que  je  fasse?» 

Ce  qu'il  faut  faireT  Suivre  mon  example;  •  prendre  de 
I'eau  b^ite,  faire  dire  des  messes^  etc.  Naturellement,  oela 
vous  fera  croire  et  vous  abdtira?  ^ 

u  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  ^^  Et  pourquoi  ?  Qu'aves- 
vous  a  perdre  ?  a 

Nous  avons  le  premier  decouvert  et  puUi^  ce  moroeau 
accablant^  resume  Ud^le  du  livre  entier  des  i*€nus$.  D^ 
qu'il  parut^  il  troubla  un  moment  les  plus  hardis  partisans 
de  Pascal  i  puis  on  s'est  mis  a  le  tordre  et  ii  le  subtiliser  de 
tant  de  maniires  qu'on  a  flni  par  y  decouvrir  le  plus  beau 
sens  du  monde.  II  n'en  a^  il  ne  peut  en  avoir  qu'un  seul : 
il  faut  renoncer  k  la  raison;  il  faut,  suivant  un  precepte  de 
Pascal^  qui  est  trfes-clair  maintenant^  se  faira  machine, 
recourir  en  nous^  non  pas  h  Tesprit,  mais  ^  la  machine, 
pour  arriver  k  croire  en  Dieu  petit  a  petit  et  par  la  pente 
insensible  de  Thabitude.  Cela  est  vrai,  disons  mieux  :  cela 
seul  est  vrai,  d^  qu'on  cherche  Dieu  en  pirtadt  du  pyrrho* 
nisme.  VoiUt  toute  la  foi ,  j'entends  toute  la  foi  naturelle^ 
que  permet  k  Pascal  sa  triste  philosophie !  Le  maitre  de 
Pascal,  le  pyrrhonien  Montaigne,  Tavait  dit  avant  lui  : 


64  DES  PENS^ES  DE  PASCAL. 

a  Pour  nous  assagir^  il  nous  faut  aMtir'.  0  Pascal  hii  a 
einprunte  et  le  mot  et  Tid^c.  Pour  assagir  rhomme,  pour 
le  niencr  k  la  vei*tu  et  k  Dieu^  Socrate  et  Marc-Aurfele 
avaient  connu  d'autres  voies. 

Prevenons  une  derniere  objection.  On  ne  manquera  pas 
de  dire :  le  passage  qui  vient  d'Mre  cit^n'est  qu'un  caprice, 
un  accfes  d'humeur,  en  quelque  sorte  une  boutade  de  geo- 
m^tre;  mais  il  y  a  bien  d'autres  passages  contraires  k  celui* 
la,  et  qui  attestent  que  Pascal  croyait  k  la  dignity  de  la 
raison  huniaine.  Nous  r^pondons  loyalenient  qu'en  cffet  il  y 
a  nn  peu  de  tout  dans  ces  notes  si  diverses  qu*on  appcHe  les 
Penseet :  ce  qu'il  y  faut  considerer,  ce  n'est  pas  tel  endroit 
pris  k  part  et  separ6  de  tout  le  reste,  mais  Tensemble  et 
Tesprit  general  et  dominant.  Or,  cet  esprit-lk,  nous  Vavons 
fidfelement  exprime.  Et  n'est-ce  pas  aussi  la  condamnation 
du  pyrrhonisme  qu'il  a  beau  surveiller  toutes  ses  demar- 
cheS;  toutes  ses  paroles,  il  lui  echappe  malgre  lui  de  per- 
p^tuels  dementis  k  ce  doute  absolu,  insupportable  k  la 
nature  et  incompatible  avec  tons  ses  instincts?  Plus  d'une 
foisdans  Pascal  eclate entrails  energiques le  sentiment vic- 
torieux  de  la  grandeur  de  la  pens^e  bumaine;  mais  bient6t 
le  philosophe  impose  silence  k  Thoinme,  et  le  syst^me 
reprend  le  dessns.  Ainsi  Pascal  repute  plusieurs  fois  que 
ioute  notre  dignity  est  dans  la  penstie :  voilk  la  pensce  rede- 
venue  quelque  chose  de  grand;  mais  un  moment  apr6s, 
Pascal  s'ecrie :  a  Que  la  pensee  est  sotte!  0  Ce  qui  fait  de 
la  dignity  humaine  une  sottise,  et  de  toute  certitude  fondle 
sur  la  pensee  une  chim^re.  Enfin  n'oublions  pas  que  der- 
rifere  le  pyrrhonien  est  le  chr^tien  dans  Pascal.  Sa  foi,  quel 
que  soit  son  fondement  et  sin  caract^re,  est,  apr^s  tout,  la 

1.  F«.,llT.  u,  chap.  18. 
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foi  chreUenne  :  de  Ik  des  clart^  etrangftres  et  quelques 
rayons  tehappfe  de  la  grftce  qui  percent  de  loin  en  loin  lea 
ten^bres  da  pyrrhonisme.  Mais  d^s  que  la  grftce  se  retire, 
le  pyrrhonisme  ^ul  demeure. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur,  nous  lui  voulons  pre- 
senter un  dernier  fragment,  qui  ach^ve  la  demonstration, 
met  k  nu  la  vraie  pens^e  de  Pascal,  et  fait  voir  de  quelle 
eioffe,  pour  ainsi  dire,  etait  faite  sa  religion. 

«  S'll  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devroit  rien  faire  pour  la  religion,  car  elle  n'est  pas  cer- 
taine.  Hais  combien  de  choses  fait-on  pour  Tincertain,  les 
voyages  sur  mer,  les  batailles,  etc.?  Je  dis  done  qu'il  ne 
faudroit  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  certain,  et  quMl 
y  a  plus  de  certitude  k  la  religion  que  non  pas  que  nous 
voyions  le  jour  de  demain;  car  il  n'est  pas  certain  que  nous 
voyions  demain,  maisil  est  certainement  possible  que  nous 
ne  le  voyions  pas.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  reli- 
gion. II  n'est  pas  certain  qu'elle  soit,  mais  qui  osera  dire 
quMl  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or, 
qnand  on  travaille  pour  demain  et  pour  Tincertain,  on  agit 
avec  raison.  Car  on  doit  travailler  pour  Tincertain  par  la 
r^le  des  partis,  qui  est  demontr^e  ^  » 

Nous  le  demandons,  est^ce  la  la  foi  de  saint  Augustin,  de 
saint  Anselme,  de  saint  Thomas,  de  Fenelon,  de  Bourda- 
loue,  de  Bossuet? 

Le  23  novembre  1654,  dans  une  nuit  pleine  d'angoisses 
BpaAsies  et  chann^es  par  de  mystiques  visions,  Pascal, 
aprte  avoir  lutte  une  demi^re  fois  avec  les  images  du 
monde,  avec  les  troubles  de  son  coeur  et  de  sa  pens^e,  ap- 
pdlek  son. aide  levrai,  Tunique  consolateur.  II  invoquc 

1.  Bossut,  deaxi^mo  partie,  XVII^  197. 
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Diedi  tnaia  quelDieu^  je  vous  prie?  liiii^mditie  nous  le  M 
dans  I'eoril  singnlier*  qu'il  tra^  de  sa  main  cette  nuit 
ni6tne>  quMI  portait  tmijours  sur  lui^  et  qui  ne  fiit  dttou-^ 
vert  qu*aprts  sa  mort :  a  Dieu  d'Abraliam,  Dieu  d'lsaac, 
Dieu  de  Jacobs  non  des  savants  etdes  philosophes.  s  II  en- 
treVoiii  il  croit  avoir  trouVe  la  certitude  ei  la  paix ;  mats 
oil?  <k  Dans  la  soumission  totale  k  Jesus-Christ  et  k  ihon 
directeur.  »  Pascal  est  i^  tout  entier.  Le  doute  a  ced^enfln 
k  la  toute-puissance  de  la  grftce^  mais  le  doute  vaincu  a 
emporte  avee  lui  la  raison  et  la  philosophic. 

Ou  bien  il  fkut  renoncer  k  toute  critique  historique^  ou 
de  tant  de  citations  accumulees  il  faut  conclure  que^  pour 
Pascal,  le  scepticistte  est  le  vrai  dans  Tordre  philosophi-i- 
quei  que  la  lumifere  naturelle  est  incapable  de  foumir  au- 
cune  certitude,  que  le  s^ul  emploi  legitime  de  la  raiaon  eat 
,de  renoncer  k  la  raison,  et  que  la  seule  phiiosophie  est  le 
ip^pris  de  toute  phiiosophie. 

Yotb  ce  que  nous  venous  d'etablir  r^li^reinent  et  m6^ 
thodiquement,  avec  une  etendue  et  une  rigueur  qui^  ce 
nous  semble,  ne  laissent  rien  k  contester.  QuMl  noits  soit 
done  permis  de  considerer  le  scepticisme  de  Pascal  en  phi^ 
losophie  comme  un  point  demoiltre.  Mais  nous  pouVons 
aller  plus  loin.  Un  oortimerce  plus  intime  avec  Port-Royal, 
en  nous  faisant  pen^trer  davantage  dans  Tesprit  de  cette 
soci^t^  illustre,  nous  permet  de  soutenif  avec  la  convic«» 
tion  la  plus  assur^e  que  non-seUlement  Pascal  estscepUque 
en  philosophies  mais  qu^il  ne  potivait  pas  ne  pas  I'^tre,  par 
ee  motif  dteisif  qu'il  ^tait  jans^niste,  et  jans^niste  conad^ 
quent. 

Qu'est-ce  que  le  jansteislne?  Nous  H'avons  point  k  en 

I.  BoBSut,  p.  549. 
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retracer  rhistoire ;  il  nous  suffira  d  eti  rappeler  lea  princlpes 
et  d'en  marquer  le  earact^i^  generah 

On  pent  dire  aujourd^hui  toute  la  yerit^  sur  le  jatase- 
nisme.  Le  p6re  Annat  et  le  p^re  Leiellier  ne  sonl  pas  Ul 
pour  nous  entendre  et  porter  nos  paroles  k  Toreille  dc 
Louis  XIY.  Port-Royal  n'est  plus.  La  oharrue  a  passe  sui* 
le  saint  monast^re;  ses  mines  m6mes  auront  bientdi  p^fi. 
Nous  les  visitions,  il  y  a  peu  de  jours^  une  carte  fiddle  k  la 
main^  et  c'est  k  grand'peine  si  nous  pouvions  reconnaltre 
quelques-^uns  deceslieux  v^nerables.  Le  temps  n'a  pas  res- 
pects davantage  Tesprit  qui  les  anima.  Une  tradition  lan- 
guissante  en  subsiste  k  peine  dans  deux  humbles  congrega- 
tions vouees  au  service  desenfants  et  des  pauvres.  Quelques 
frires  de  Saint-Antoine^  quelques  soeurs  de  Sainte-Marthe, 
voilli  ce  qui  rest<^  de  ce  grand  peuple  de  Port-Royal^  qui 
jadis  remplissait  les  ordres  religieux^  les  parlements^  les 
universites.  A  Paris^  dans  un  coin  du  faubourg  8aint-Jao- 
ques  et  du  faubourg  SainfrMarceau^trois  on  quatre  families 
nourrissent  un  culte  obscur  pour  ces  illustres  mSmoires  : 
on  y  parle  entre  soi^  avec  respect  et  recueillement^des  ver- 
tus  et  des  infortunes  de  la  mdre  Ang^lique,  de  sa  soeur  et 
de  sa  ni^e  :  on  y  prononce  presque  k  voix  basse  les  grands 
noms  de  M.  Arnauld  et  de  M.  Pascal ;  on  fait  en  secret  des 
Toeux  pour  la  bonne  cause;  on  d^teste  les  jesuites^  et  sur- 
tout  on  en  a.  peur.  Chaque  jour  emporte  quelques-unes  de 
oes  ftnies  qui  ne  se  renouveilent  plus.  Port-Royal  est  tombS 
dans  le  domaiiie  de  Thistoire.  Nous  pouvons  done  le  juger 
avec  respect,  mais  avec  liberte.  Et  d'ailleurs,  nous  aussi 
nous  avons  appris  k  son  ecole  k  preferer  la  verity  k  toutes 
ehoses;  et  puisque  aujourd'hui  on  s'arme  de  ce  grand  horn 
pour  attaquer  ce  qui  nous  est  la  vMii,  et  la  premiere  de 
toutes  les  YeritSs^  k  savoir  le  pQUvoir  legitime  de  la  raison 


68  DES  PENSEES  DE  PASCAL. 

et  les  droits  de  la  philosophies  c*est  PortrRoyal  lui-m^me 
qui  au  besoin  nous  animerait  k  le  conibattre  :  k  defaut  de 
sa  doctrine^  sou  exeniple  est  avec  nous  dans  la  lutte  que 
nous  soutenons. 

Disons-le  done  sans  hesiter  :  le  jans^nisme  est  un  ehris- 
tianisme  immod^r^  et  intemperant.  Par  toutes  ses  racines, 
il  tient  sans  doute  k  T^Iise  catholique;  mais  par  plus  d'un 
cndroit^  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  m^nie.  il  incline  au  cal- 
vinisme.  II  se  fonde  particuli^rementsurdeux  dogmes^deja 
bien  graves  en  eux-nidmes,  qu'il  exag^re  et  qu'il  fausse  : 
je  veux  parler  des  dogmes  du  pech6  originel  et  dela  grAce. 
En  touchant  keette  mati^re  epineuse,  nous  nous  efforcerons 
d'etre  aussi  court  que  le  soin  de  la  clarte  le  permettra. 

Le  dogme  de  la  grftce  se  rapporte  k  celui  du  peche  ori- 
ginel. C'est  parce  que  la  nature  humaind  a  subi  dans  son 
premier  repr^sentant  une  corruption  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  qu'elle  a  besoin  d'une  reparation,  et  d'une  repara- 
tion proportionnee  k  sa  corruption  :  k  ce  vice  de  la  nature 
le  reniede  n^cessaire  est  la  grkce  surnalurelle  de  Jesus- 
Christ.  Ges  deux  dogmes  etant  etroitement  lies,  I'un  des  deux 
ne  peut  6tre  alt^re  sans  que  Tautre  ne  le  soit  ^galement 
et  dans  la  mSme  roesure.  Supposez  que  dans  le  berceaudu 
monde  la  corruption  de  la  nature  ait  He  pen  de  chose, 
rintervention  de  la  gr&ce  sera  presque  superflue.  Suppo- 
sez, au  contraire,  que  la  corruption  ait  ete  entifere,  que  les 
deux  parties  essentielles  de  la  nature  humaine,  la  raison  et 
hi  volonte,  soient  radicalement  vici^es  et  absolument  inca- 
pablcs,  celie-ci  d'apercevoir  le  bien  et  celle-lk  de  Taccom- 
plir,  il  faut  de  toute  necessite  que  la  grftce  intervienne 
d'autant  plus  ^nergiquement,  puisqu'il  s'agit,  non  plus  de 
secourir  et  de  fortifier  rhomme,  mais  en  realite  de  creer 
an  homme  nouveau,  on  substituant  k  la  raison  nne  lumiere 
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surnaturelle  et  a  la  volonte  une  force  ^trangfere.  L'eglise 
catholique^  gardienne  et  interprfete  de  la  foi  chrctienne, 
s*est  constamment  placee  entre  ces  deux  extr^mit6s.  L'^ 
glise  a  decide  que  par  le  peche  originel  la  nature  humaine 
est  reellement  d^chue,  qu'ainsi  la  raison  et  la  volonte  ont 
perdu  le  pouvoir  qu'elles  avaient  originairement  recu,  ce 
pouvoir  incomparable  qui  faisait  d'Adam  une  creature 
presque  angelique,  apercevant  foutes  les  verites  k  leur 
source  m^me«et  accomplissant  le  bien  librement  mats  sans 
effort.  L'eglise  a  decide  en  mdnie  temps  que  par  le  pech^ 
originel  la  nature  n'elait  pas  a  ce  point  dechue  que  la  rai- 
son (ti  devenue  absolument  incapable  du  vrai  et  la  volonte 
du  bien^  au  moins  dans  Fordre  des  verites  et  des  vertus  na- 
turelles.  L'eglisc  prevenait  ainsi  les  deux  erreurscontraires 
dans  la  mati^re  de  la  grftce.  Et  Ik  encore  elle  a  porte  ces 
deux  decisions,  conformes  aux  deux  premieres  :  1»  que  la 
grftce  est  necessaire  pour  reveler  k  Thomme  les  verites  et 
les  vertus  de  Tordre  surnaturel^  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  salut;  2**  que  lagrftce  vientau  secours  dela  nature 
sans  la  detruire^  qu'elle  n'eteint  pas  la  lumifere  naturelle, 
mats  r^laire  et  I'agrandit^  et  que  la  liberie  humaine  sub^ 
siste  enti^re^  avec  les  ceuvres  qui  lui  sont  propres^  sous  les 
iiopressions  de  la  grftce '. 

Sur  tous  ces  points,  Port-Royal  a  exc^de  la  doctrine 
catholique.  En  outrant  la  puissance  du  pech^  originel,  il 
s*est  condamn^  lui-m6me  k  outrer  celle  de  la  grftce  repara- 
trice. 

Le  g^nie  du  jansenisme  est  le  sentiment  dominant,  non 


1.  Poor  toute  citatioD,  nous  nous  bomons  k  renvoyer  au  concile  de 
TrcDte  et  aux  constitaiions  et  bulles  papales  qui  ont  condanm^  le  livre 
de  Jans6niu8. 
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pas  seuiement  de  la  faiblesse,  mais  9u  n^ant  de  la  nature 
humaine.  A  ses  yeux^  depui^  la  chute  d'Adam^  la  raison 
et  la  volont^  sont  par  elles-m^mes  radicalement  impuis- 
santes  pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  L'homine  ne  possede 
d'autre  grandeur  et  il  ne  garde  d'autre  ressource  que  le 
sentiment  m^me  de  son  impuissance,  et  celui  de  la  n^es- 
sit^  d'un  secours  sumaturel.  Ce  secours  sumaturel,  c'est 
la  gckcBf  non  pascette  grftce  universelle  qui  a  ^t^  donnce  k 
tous  les  hommes^  et  qui  si  souvent  est  convaincue  d'insuffi- 
sance^  mais  cette  grftce  particuli^re  et  choisie  qui^  pour 
Atre  vraiment  suftisante,  doit  Stre  efflcace  par  elle-m^me^ 
c'est>A-dire  irresistible*.  EUe  op^re  en  nous  en  etouffant  la 
lumi^re  naturelle  sous  lalumi^re  incr^^e,  et  en  mettantses 
impressions  victorieuses  k  la  place  des  langueurs  de  notre 
volenti.  C*est  elle  qui  nous  fait  penser  et  agir,  ou  plutdt 
c'cst  elle  qui  pense  et  agit  en  nous  :  elle  suscite  la  pens^e 
de  Taction^  elle  communique  la  force  qui  I'execute^  et  nos 
oeuvres  sont  ses  oeuvres. 

Tel  est  le  syst^me  jans^niste^  mAU  de  v^rit^  et  d'eri-eur. 
Par  son  cdt6  vrai^  c'est  la  doctrine  catholique,  qui  n'est 
point  ici  en  cause;  par  son  cAt^  faux,  ce  n'est  qu'une  th6o^ 
rie  particuli^re  qui  tombe  sous  notre  examen.  Port-Royal 
est  un  grand  parti  dans  Teglise ;  mais,  aprfes  tout^  ce  n'est 
qn'un  parti;  ce  n'est  point  T^glise  elle-m^me^  car  T^glise 
Ta  condamn^. 

Ce  qu'il  y  a  d*essentiellement  faux  dans  la  grftce  jans^ 
niste,  c'est  qu'elle  dte  toute  puissance  k  la  lunii^re  natu«- 
relle^  toute  efficacite  k  ia  volonte.  La  gckce  chratienne 
ajoute  sesclart^set  ses  impressions  vivifiantes  a  la  raison  et 
k  la  liberte  humaine  :  elle  les  cpure  et  les  fortifie^  elle  ne 

!.  Voyez  les  prenii*'res  Provinciaies. 
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le$  effaoe  point;  loin  do  le3  nier,  eiie  les  suppose;  elle  ne 
cree  fm,  elle  fecmde ;  elle  ne  s'applique  pas  au  peant^ 
m^is  k  m  garmiB  divin  qu'elle  degage  et  qu'elle  d^veloppe, 
84  veriu  singuH^re  est  de  ppoduire  une  foi  que  la  lumi^re 
n^Mirelle  ne  produit  pointy  la  foi  aux  yinU&  surnaturelles. 
Ifais  ce  n'est  point  elle  $eule  qui  enseigoe  h  rbonuQe  la 
libert^^  )e  devoir^  la  distinction  du  bien  et  du  n^al,  du  juste 
et  de  I'jojuste^  la  spiritualite  de  Tftnte,  h  divine  provl- 
deQcp  ;  sans  la  grftce^  la  lumi^re  naturelle  peut  enseignet 
tout  ce|a,  et  elle  Ta  <anseign^  dans  tons  les  siteles.  Selon 
Vi^m^  la  raisqn  naturelle  est  une  preniiftrp  revelation  qui 
a  dej^  sa  puissance.  Pour  le  jansenisme^  cette  premiere  rer 
velation  demeure  absolumept  sterile  sans  le  S(Scours  d'pne 
r^^)atio^  nouyelle  et  particuli^re. 

Gomme  dans  I4  dpctrine  catbolique  toutes  les  v^ritis  se 
tiennent,  de  mdnie  toutes  les  erveiirs  ont  leur  enchalnement 
dans  la  tbeorie  jans^niste,  I4  gr&ce  y  doit  0tre  victorieuse 
et  invincible,  parce  que  la  corruption  de  la  nature  bumaine 
y  est  enti^re^  parce  qu'nn  tel  mal  exig^  un  remMe  h^roi* 
que  J  et  que  du  pe^nt  de  la  natui^e  Pi^u  senl  peut  tirep  la 
vraie  justice  et  li|  vraie  vertu.  Le  principe  du  n^ant  de  la 
nature  bumaine  a  encore  une  autre  con60quence^^leroent 
necess^ire,  le  neant  du  merite  de  nos  oeuvres.  Elles  appar- 
tiennent  h  I4  gr&ce  quand  elles  sont  bonnes;  le  p^^be  seul 
est  k  npuSy  parce  que  le  p^ph^  vient  de  la  nature  corrom- 
pue.  De  14  ce  tremblement  perpdtuel  de  la  creature  humaina, 
incert^ipe  si  c'est  bien  en  elle  la  grftce  qui  opi^re  qu  Tesprit 
propre  et  la  lumi^re  naturelle;  de  la  des  Qust^rit^^^exces- 
sives,  un  ardent  et  sombre  ascetisme,  le  monde  tonverti 
en  une  thebaide  et  en  un  calv^ire,  Itt  fgite  diss  plaisirs  les 
plus  innocents,  i'impatience  de  la  vie  et  Tinvqcation  de  la 
mort,  et,  en  attendant,  le  continual  effort  de  mourjr  k  la 
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Tie  de  la  nature  et  de  ne  laisser  subsister  en  soi  que  celle 
de  la  grftce;  de  lb  une  immense  humility  et  un  immense 
orgueil;  Tune  qui  se  tire  du  sentiment  de  notre  neant, 
Tautre  du  sentiment  de  Taction  de  Dieu  en  nous,  avec  uh 
courage  merveilleux,  capable  de  r^sister,  au  nom  de  Dieu, 
k  toutes  les  puissances  de  la  terre,  m£me  k  la  premiere  de 
toutes,  celle  du  saint-siege ;  de  la,  en  un  mot,  une  gran- 
deur admirable  et  des  excis  de  toute  sorte  dans  la  doctrine 
et  dans  la  conduite  :  excte  et  grandeur  m61es  ensemble,  se 
soutenant  et  tombant  ensemble,  parce  qu'ils  tiennent  au 
m£me  principe,  le  n^antde  la  nature  et  la  force  invincible 
de  la  grftce.  S^parer,  dans  Port-Royal,  la  grandeur  de  Tex- 
ckSf  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  retrancber  Tun,  reteni'r 
Tautre :  vaine  entreprisel  Tout  ici  vient  du  m£me  fonds. 
Temperer  PortrRoyal,  c'est  Tan^antir.  Laissons-lui  done  sa 
grandeur  etsesdefauts.  Reconnaissons  dans  Port-Royal  les 
hautes  qualit^s  qui  le  recommandent  a  la  veneration  des 
sidles,  la  droiture,  la  consequence,  Fintr^pidite,  ledevoue- 
ment ;  mais  reconnaissons  aussi  que  deux  qualit^s  plus 
eminentes  encore  lui  ont  manqu^  :  le  sens  commun  et  la 
moderation,  c'est-k-dire  la  vraie  sagesse^ 

Le  jansenisme  ainsi  defini,  que  lui  pouvait  etre  la  philo- 
sophie?  En  verite,  d*apr^s  ce  qui  precede,  il  est  k  peine 
besoin  de  le  dire.  Le  jans^nisme  et  la  philosophic  s'exclucnt. 
Selon  le  jans^nisme,  la  grftce  pent  tout,  la  nature  ne  pent 
rien,  ei  la  raison  naturelle,  priv^e  de  la  lumi^re  de  la  grftce, 
erre  au  milieu  d'insurmontables  ten^bres.  La  philosophie, 
au  contraire,  comme  nous  Tavons  dit,  est  etablie  sur  ce  fon- 
dement  que  Phomme,  mdme  en  son  etat  actuel,  poss^de 
une  faculte  de  connattre,  limitee  mais  reelle,  et  capable, 

i.  Sur  Port-Royal  voyez  eacore  Jacquelihe  Pascal,  Vipilogue,  et 
I'Avertisfement  de  la  derniire  dditioo. 
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bien  dirigee^  dc  pan-enir  aux  v^rites  naturelles  de  Tordre 
moral  aussi  bien  qu'aux  verites  de  Tordre  physique.  Gomme 
il  y  a  una  geometrie,  une  physique,  une  astrgnomiey  etc., 
de  inline  et  au  ni^me  titre  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  une 
psychologies  une  logique,  une  morale,  une  theodic^,  c'est- 
k-dire  d'un  seul  mot  une  philosophie.  Les  sciences  physi- 
ques s'appuient  sur  Texpcrience  sensible ;  la  philosophie 
s'appuie  sur  les  sens  k  la  fois  et  sur  la  conscience :  les  don- 
nees  et  par  consequent  les  proced^s  diflf^rent;  mais  les 
donnees  sont  egalement  solides,  les  proced^s  egalement  ri- 
goureux,  et  le  principe  commun  que  les  sciences  physiques 
et  la  philosophie  reconnaissent  est  la  raison  naturelle  libre- 
ment  et  reguli^rement  cultivee.  Selon  Port-Royal,  toutes 
les  sciences  humaines,  et  particuli^renicnt  les  sciences  mo- 
rales, la  philosophie  a  leur  tdte,  ne  sont  que  des  chim^rcs, 
filles  de  rimpuissance  et  de  Torgueil;  la  seule  science  veri- 
table est  celle  du  salut,  dont  Fimperieuse  condition  est  Tin- 
tervention  surnaturelle  de  la  gr&ce,  de  la  gr&ce  k  la  fois 
gratuite  et  irresistible.  Le  jansenisme  va  jusque-1^,  ou  il  n'a 
pas  toute  sa  portee ;  il  ne  pent  done  accepter  la  philosophie 
que  par  une  inconsequence  manifeste. 

Kt  d'oii  peut  venir  I'inconsequence?  De  la  faiblesse  soit 
du  caractfere  soit  de  la  logiqiie.  Mais  la  logique  de  Pascal 
eiait  k  la  hauteur  de  son  caract^re  passionne  et  dbstine.  11 
faut  choisir  entre  le  jansenisme  et  la  philosophie.  Pascal 
avait  choisi,  et  d'un  choix  trop  ferme  pour  s'ecarter  jamais 
du*  but  et  chanceler  sur  la  route. 

Pascal,  nous  Tavons  vu,  est  sceptique  declare  en  philo- 
sophie; maintenant  il  est  evident  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
retre.  Kxaminez  de  nouveau,  k  la  lumi^re  de  la  tbeorie  jan- 
seniste  qui  vient  d'etre  exposee,  les  endroits  du  livre  des 
Pensees  oil  le  scepticisme  se  montre  sous  sa  forme,  ce  sem- 
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ble,  la  plus  hardie,  etloin  d'y  trouver  des  paradoxes,  vous 
y  reconnatirez  les  principes  avou^s  et  resprit  de  Port-Royal. 
Pascal  dit  et  repute  qu'il  n'y  a  nulle  certitude  naturelle.  Qu'y 
a-t-il  la 4'etonuant? C'est  le  contraire  qui  serait ^  Pascalla 
nouveapte  la  plus  insoutenable.  Car  qui  lui  pourrait  donner 
la  certitude?  Une  raisoo  toute  corrompue,  et  qui^  sans  la 
gr^ce^  est  radicalement  impuissante.  11  n'y  a  nulle  preuv0 
paturelle  de  Texistence  de  Dieu  :  Dieu  qe  se  revele  k  nous 
ni  par  les  merveilles  de  la  nature  ni  par  les  merveilles  da 
lacouscience.  Rien  de  plus  simple,  si  depuis la  chute  d'Adaiii 
les  sens  et  la  conscience  sont  des  miroirs  infid^Ies.  Avant 
Jesus-Christ,  Thomme  ne  pouvaitsavoir  oil  il  en  ^tait.  Assu* 
rement,  car  avant  Jesus-Christ  il  etait  condamn^  h  I'erreur 
et  au  vice.  Depuis  J^sus-Christ,  rhonupe,  il  est  vrai,  peut 
connattre  et  lui-mSme  et  son  auteur :  mais  comment?  Par 
lagrftce,  et  par  la grftce  seule. Si  Thomme,  en  eifet,  parses 
moyens  naturels,  pouvait  arriver  h  connattre  Thorome  et 
Dieu,  la  grftce,  entendez  toujours  la  grftce  janseniste,  se- 
rait  supcrflue.  II  ne  fjEiut  pas  cela,  k  tout  prix;  il  faut  done 
soutenir  que  sans  la  grftce  Thomme  n^  peut  savoir  de  Dieu 
non-seulement  quel  il  est,  mais  qu'il  est.  Ce  n'est  ni  la  lu- 
mi^re  de  la  raison  ni  celle  du  sentiment,  c'est  \efeu*  de  la 
grftce  qui  fait  penetrer  dans  le  coeur  de  rhomipe  Tid^e  de 
la  grandeur  de  Tftme  et  Tidee  de  Dieu.  Le  Dieu  qui  nous 
apparait  alors  n'est  pas  le  Dieu  des  savants  et  dex  philosophess 
c'est  le  Dieu  d' Abraham^  d* Isaac  etde  Jacob.  Vbammc  n*cst 
pas  capable  de  la  vraie  vertu  par  Temploi  legitime  de  sa 
liberie  naturelle;  mais  il  le  peutdevenir  par  la  transfigura- 
tion de  cette  liberie  en  une  puissance  divine  qui  agit  en  nous, 
solvent  inalg^^'  nous,  et  dont  les  oeuvres  ne  nous  appar- 

1.  Voye;  le  papier  trouve  sur  Pasealt  et  que  nous  avons  rappeU  ci- 
dessus,  p.  66. 
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tieooent  pas.  D^truire  rbomme  naturel,  Tali^tir,  c'est-^- 
dire  lui  6ter  cette  raison  et  cette  liberte  dont  il  se  vante 
comme  d'un  privilege,  le  remettre  aveugle  et  soumis  entre 
les  mains  de  la  grkce  de  Jesus-Christ  et  du  directeiir  qui  le 
represented,  tel  est  le  seul  nioyen  de  le  conduire  k  la  verite, 
k  la  vertu,  a  la  paix,  au  bonheur.  Cela  etant,  evidemment 
la  pbilosopbie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine,  et  la  mepri* 
ser  c'est  vraiment  pbilosopber. 

Pascal  a  ete  et  il  devait  aller  jusque-l& ;  il  devait  pousser 
jusqu'a  cette  extreinite  les  principes  qu'il  avail  embrassesi 
ou  il  aurait  cru  les  abandonner,  et  il  ehi  ete  k  ses  propren 
yeux  un  disciple  pu^lanime  de  la  grftce. 

Quand  on  a  ainsi  penetre  dans  le  coeur  du  jans^nismei 
on  ne  pent  s'emp^cber  de  sourire  en  voyant  les  efforts  des 
modernes  partisans  de  Pascal  pour  le  defendre  de  I'accusat 
tion  de  scepticisme.  Mais  cette  accusation,  c'est  son  hon- 
peur :  c'est  votre  defense  qui  lui  serait  une  accusation  d'in- 
fidelite  aux  deux  grands  principes  du  n^ant  de  la  nature 
bumaineet  de  la  toute-puissance  de  la  grftce.  Pour  cesdeux 
principes,  Pascal  et  sa  soour  auraient  donne  volontiers  un 
pen  plus  que  tons  les  syst^mes  de  pbilosopbie:  ils  auraient 
^t^  beureux  de  donner  leur  sang.  Faibles  esprits,  qui  ne 
ponnaissez  ni  Port-Koyal  ni  le  xvu'  si^cle  I  vous  ne  vous 
doutei  pas  que  vos  injurieuses  apologies  enl^vent  k  Port^ 
Royal  son  vrai  caract^re,  et  au  penitent  de  M.  Singlin,  au 
fr^re  de  Jacqueline ,  ce  trait  singulier  de  superbe  et  d'ironie 
k  I'endroit  de  la  raison  et  de  la  pbilosopbie,  et  en  m^me 
temps  d'absolue  soumission  entre  les  mains  de  la  grAce,  qui 
fait  de  Pascal  un  homme  k  part  dans  Port-Royal  mi&ine,  oi 
le  met,  quant  au  jansenisme,  bieri  ag-dessns  de  Nicole,  et 
m^me  d*Amauld. 

1 .  Ibid. 
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Chose  admirable !  dans  Port-Royal,  Sainl-Cyran  except^, 
les  plus  rigides  n'ont  pas  ele  les  hommes,  mais  les  femraes, 
non  pas  les  ecclesiastiques,  mais  les  laiqucs,  non  pas  Nicole 
et  Amanld,  mais  Domat  et  Pascal.  Dans  Taffaire  capitate  du 
fornmlaire*,  les  femmes,  Jacqueline  k  leur  t^te,  etaient 
d'avis  de  tout  braver  plutdt  que  de  signer  le  contraire  de  ce 
qui  leur  paraissait  la  verity.  Elles  ne  signereiit  que  par  de- 
ference pour  ceux  qui  gouvernaient  Port-Royal,  et  Jacque- 
line succomba,  trois  mois  apres  la  fatale  signature,  sous  les 
scrupules  et  les  angoisses  de  sa  conscience.  Dans  une  as- 
semblee  qui  se  tint  chez  Pascal,  celui-ci  proposa  de  resis- 
ter  ^.  La  grftce  janseniste  lui  etait  devenue  la  verite  tout 
entiere,  le  premier  et  le  dernier  mot  du  chrislianisme.  Pour 
elle,  il  fut  d'avis  de  tout  hasarder,  mSme  Port-Royal.  Mais 
H  n'y  allait  pas  seulement  de  Port-Royal ,  il  y  allait  de  la 
discipline  ecclesiastique  et  de  I'unite  de  I'eglise.  Pascal  et 
sa  soeur  ne  reculerent  pas  devant  cette  extremite.  Gette 


1.  Le  r^cit  de  cette  affaire  est  partout.  Nons  en  avons  rappel^  les  traits 
priacipaux  dans  Jacqueline  Pascal,  et  dans  VAppendice  n*  3,  Docu~ 
metits  in^dits  sur  Domat. 

2.  Remettons  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  sc^ne  ou  se  peint  Tjlme 
de  Pascal.  Jacqueline  Pascal,  ch.  IV,  p.  314  :  «  La  majorite  des 
assistants,  entrain^e  par  Nicole  et  Arnauld,  seprononca  pour  la  signa- 
tare.  Ce  qoe  voyant,  M.  Pascal,  qui  aimait  la  verite  par-4essus  toutes 
choses,et  qui,  malgr^  sa  faiblesse,  avaitparl^  tr^  yivement  pour  mieux 
faire  sentir  ce  qu'il  sentait  lui-m^me,  en  fut  si  p^netre  de  douleur,  qu'il 
se  trouva  mal  et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde 
en  ful  surpris  et  s'empressa  pour  le  faire  revenir.  Ensuite,  ces  messieurs 
se  retirerent;  il  ne  resfa  que  M.  de  Roannez, M.  Domat  et  M.  P^rier 
le  fils.  Quand  M.  Pascal  fut  tout  a  fait  remis,  M.  Perinr  lui  ayaiit 
demand^  ce  qui  avait  caus4  son  accident :  Quand  j'ai  vu  toutes  ces 
personnes-1^,  lui  dit-il,  que  je  regarde  comma  ceux  a  qui  Dicu  a  fait 
connaltre  la  verity,  et  qui  doiventen  etre  les  ddfenseurs,  s'ebranler, 
je  vous  avoue  que  j'ai  6te  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pu  la  soutcnir, 
et  il  a  fallu  succomber.  » 
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jcune  femme^  qui  n'avait  pas  trente-six  ans,  osa  dire  k  un 
pr^tre,  k  un  docteur,  k  M.  Arnauld,  avec  une  hauteur  et 
une  vehemence  dignes  de  son.fiire  ou  de  Demosthenes: 
u  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  jus- 
qu'au  fond  du  coeur  de  voir  que  les  seules  personnes  k  qui 
il  semblait  que  Dieu  ett  conG^  sa  verite  ^  lui  soient  si  in- 
fid^les  que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'cx  poser  a  souf- 
frir,  quand  ce  devrait  6tre  la  niort,  pour  la  confesser  hau- 
tement....  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce  n*est  pas  k  des  fiUes 
de  defendre  la  verite^  quoiqu'on  .put  dire^  par  une  telle 
rencontre  du  temps  et  du  renversement  ou  nous  Sommes^ 
que  puisque  les  ^v^ques  ont  des  courages  de  filles,  les 
Giles  doivent  avoir  des  courages  d'ev^ques.  Mais  si  ce  n'est 
pas  k  nous  de  defendre  la  verite,  c'est  k  nous  a  mourir  pour 

la  verite .Que  craignons-  nous!  Le  baniiissement  pour 

les  seculiers,  la  dispersion  pour  les  religieuses,  la  saisie  du 
temporel,  la  prison^  et  la  mort,  si  vous  voiilez?  Mais  n'esi- 
ce  pas  notre  gloire,  et  ne  doit-ce  pas  6tre  notre  joie? 
Renon^ons  k  r£vangile,  ou  suivons  les  maximes  de  T^van- 
gile^  et  estimons-nous  heureux  de  souffrir  quelque  chose 
pour  la  justice.  Mais  peut-6tre  on  nous  retranchera  de 
Tegiise?  Mais  qui  ne  salt  que  personne  n'en  pent  ^tre 
relranch^  malgre  soi,  et  que^  Tesprit  de  Jesus-Christ  etant 
le  seul  qui  unit  les  raembres  k  lui  et  entre  eux,  nous  pou- 
vons  bien  etre  prives  des  marques,  mais  non  jamais  de 
Teffet  de  cette  union^  tant  que  nous  conserverons  la  cha- 
rite'.  0  Et  sur ce  fondement,  Pascal  et  sa  soeur  proposaient 
de  tenir  ferme^  et  s'il  le  fallait  de  desobeir  k  Tautorite  cano- 
iiique  des  ev^ques  et  du  saint -siege;  parti  violent  qui  edi 
separe  ouvertement  Port-Royal  de  Teglise  catholique,  et 

i.  JAconELiKF.  Pascal,  cli.  IV,  p.  315-327. 
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qui  pourtant  n'etait  qu'une  exacte  Hdclite  h  Itt  doctrine 
jans^niste  de  la  grftoe.  Nicole  et  Artiauld  ne  se  piqufereht 
pas  de  tant  de  rigueur :  ils  ne  voulurent  pas  potisser  la 
consequence  jusqu'au  schisme;  mais,  pour  cela^  ils  furent 
contraints  de  biaiser  un  peu  entre  la  sinc^rit^  et  la  pru- 
dence«  La  grande  M"*  Ang^lique  se  rejouit  de  mourir 
dans  cette  terrible  rencontre,  pour  ne  pas  signer  et  ne  pas 
refuser  de  signer.  L'autorite  d'Arnauld  ontratna  PortrRoyal; 
mais,  si  SaintrCyran  eOt  £tc  111.  la  logique  Tedt  sans  aucuh 
doute  emporte  sur  la  politique ,  et  Dieu  sait  ce  qui  serait 
arriire. 

On  pent  dire  quil  en  fut  k  peu  pr6s  de  la  philosophic^  k 
Port-Royal,  comme  du  formulaire.  L'esprit  de  Port-Royal 
£tait  contraire  a  la  philosophic;  mais  eile  avait  pour  elle  les 
habitudes  et  Tascendant  de  deux  hommes  eminents. 

Parcourez  les  ouvrages  de  ces  Messieurs,  les  memoires, 
les  relations^  les  lettres  et  tout  ce  qui  reste  de  Port-Royal, 
Vous  y  trouverez  partout  la  condamnatlon  de  toute  curiosite 
qui  s'ecarte  du  seul  objet  legitime,  le  salut,  avec  le  mepris 
declare  de  tontes  les  sciences  purement  humaines,  et  par- 
ticuli^rement  de  la  philosophic.  Sacy  n'est  pas  le  plus  haut 
representant  de  Port-Royal ^  mais  il  en  est,  a  mon  gre^ 
Texpression  la  plus  calme,  la  plus  pure,  la  plus  vraie.  li 
n'exag^re  aucun  des  principes  du  jansenisme,  mais  11  les 
possede  et  les  professe  tons  avec  une  .moderation  assuree 
et  en  quelque  sorte  avec  une  douceur  inflexible.  Or^ 
demandez  k  Fontaine  Topinion  de  Sacy  sur  le  cartesia- 
nisme  et  la  philosophic  :  Fontaine  vous  dira  qu1l  blAniait 
fort  ses  deux  illustres  amis  de  leur  attachement  k  la  pbilo- 
Bophie  nouvelle*.  «  Souriant  doucement  quand  on  iui  par- 

1.  MAnoires  de  Fontaine,  t.  11^  p.  St. 
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loitde  ees  cbdses^  II  t^moignoit  plus  plaindre  ceux  qui  s'y 
arr^toient  qu'avoir  envie  de  s'y  arrfiter  lui-m^me...  11 
disoit  que  M.  Descartes  etoit  ^  Tegard  d'Aristole  comine  un 
toleur  qui  venoit  tuer  un  autre  vbleur  et  lui  enlever  ses 
depouiUes.  Dieu^  disoilril^  a  fait  le  monde  pour  deux  choses. 
Tune  pour  donner  une  grande  idee  de  lui>  l^autre  pour 
peindre  les  Glioses  iUTisibles  dans  les  visibles.  M.  Descartes 
d^truit  I'un  et  Tautre...  Au  lieu  de  reconnoitre  les  choses 
invisibles  dans  les  visibles,  comme  dans  le  soleii^  qui  est  le 
dieu  de  la  nature ,  el  de  voir  en  tout  ce  qu'il  produit  dans 
les  plantes  Tiroage  de  la  grftce  ^  il  pretend  au  contraire 
rendre  raison  de  tout  par  de  certains  croobets  qu'ils  se  sont 
Imagines.  Je  les  compare  k  des  ignorants  qui  verroient  un 
admirable  tableau,  et  qui  au  lieu  d'admirer  un  tel  ouvrage, 
8*arr6teroient  k  chaque  coilleur  en  particulier,  et  diroient : 
Qu'est-ce  que  oe  rouge-la !  de  quoi  est-il  compos^t  G'est  de 
telle  chose  ou  c'est  d'une  autre...  Ces  gens^U  cherchent  la 
verite  k  t&tons ;  c*est  un  grand  hasard  s'ils  la  trouvent.  » 
Telles  etaient  les  dispositions  veritables  de  Port-lioyal  en- 
ters le  cart^sianisme  et  la  ptailosophie.  Aussi,  quand 
M.  Singlin  envoya  son  nouveliu  penitent  k  Port-Royal-des- 
Champs,  ce  fut,  dit  Fontaine  ^  «  afm  que  M«  Arnauld  lui 
pr^tftt  le  collet  pour  les  sciences,  et  que  M.  de  Sacy  lui 
apprit  a  les  m^priser.  >  Pascal  se  forma  promptement  k 
oette  teole^  et  parvint  bientdt  ou  en  etait  Sacy ;  mais  de 
rhumeur  dont  il  etait,  il  ne  se  contenta  pas  de  niettre  de 
c6te  la  pbilosopbie,  il  la  foula  aux  pieds.  Et,  ici  encore, 
Texact  logicien,  les  principes  de  Port-Royal  admis,  Q'a  ^t^ 
Pascal;  Nicole  et  Arnauld  furent  encore  une  fois  pour  le 
sens  commun  et  I'inconsequence.  Pourquoi?  Par  bien  des 

1.  Ibid.f  p.  55. 


so  DES  PENSEES  DE  PASCAL. 

raisons  qu'il  serait  Irop  long  de  faire  connattre.  MarquoDS- 
en  bri^vement  queiques-unes. 

D'abord  Pascal  avail  toute  Tardeur  d'un  neophyte.  Con- 
vert! h  la  fin  de  1654^  mort  au  milieu  de  i662/dans  ce  court 
inlervalle  rempli  par  les  grandes  luttes  des  ProviHcicUety 
par  des  maux  cruels  et  une  agonie  de  pr^s  de  deux  annees, 
Pascal,  ne  avec  une  kumeur  bouillante^,  une  force  et  une 
rigueiur  d'esprit  encore  accrues  par  les  habitudes  de  la  me- 
thode  geometrique,  s'elan^a  vite  a  toutes  les  extremit^s  de 
la  doctrine  janseniste ;  d^s  qu'il  eut  embrasse  la  gr^ce  de 
Jesus-Christy  il  ne  connut^  il  ne  suivit  qu'elle.  Pour  elle^  il 
oiit  donne  son  sang  dans  la  question  du  formulaire :  il  fit 
plus,  il  fit  de  sa  vie  enti^re  une  mort  continue;  il  mourut  k 
tout  sentiment  de  plaisir,  m^me  le  plus  innocent^;  et 
quand  il  sentit  s'approcher  la  derni^re  heure,  pour  mieux 
rcssembler  k  Jesus -Christy  il  demanda  avec  la  plus  vive 
instance  d'aller  rendre  Tame  dans  un  h6pital  et  sur  le  gra- 
bat  des  pauvres  malades.  Dans  la  pratique  comme  dans  la 
theorie^  le  caract^re  propre  de  Pascal  est  celui  d'une  con- 
sequence inflexible  pour  les  autres  et  pour  lui-m6me;  eten 
mSme  temps  il  joignait  k  cette  Anergic  uaturelle  une  kme 
candide  et  Tesprit  le  plus  fin.  II  y  avait  en  lui  de  Fenfant^ 
du  bel-esprit,  du  heros  et  du  fanatique.  11  ne  prenait  et  ne 
faisait  rien  k  demi.  Or,  quand  on  pousse  Tattachement  k  un 
principe  jusqu'ii  lui  sacrifier  toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
il  n*en  cofite  gu^re  d'y  ajouter  la  philosophic.  Et  en  verite, 
de  la  part  de  Pascal,  ce  deniier  sacrifice  n'avait  pas  un 
trds-grand  merite. 

La  philosophie  s'appelait  alors  le  cart^sianisme.  Pascal 


1.  JicoiELiSE  Pascal,  ch.  iv,  p.  S35,  lettre  Uu  8  ddcem^  re  1654. 
9.  Vie  de  Pascal ^  par  M™»  Perier, 
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poss^dait  parfaitement  de  cette  grande  philosophie  la  partie 
mathematique  et  physique,  mais  il  s'^tait  k  peu  pres  arrSte 
\k.  Moitie  s^verite  d'esprit,  moitie  defaut  d'^tendue,  Pascal 
n'aspirait  pas  k  des  vues  universelles  sur  la  nature.  C'etait 
sans  doute  un  moyen  assur<^  d'eviter  bien  des  erreurs,  mais 
par  \k  aussi  il  a  manque  la  plus  grande  gloire :  il  n'a  point 
place  son  nom  parmi  ceux  des  Galilee,  des  Descartes,  des 
Newton,  des  Leibniz.  II  faisait  partie  d'une  petite  society 
de  gens  d'esprit  et  de  merite  ou  il  etait  de  mode  de  d^nigrer 
Descartes  et  de  Tattaquer  par  ses  mauvais  c6t6s,  par 
exemple ,  la  mati^re  subtile  et  quelques  autres  hypotheses, 
ce  qui  etait  assez  facile,  sans  rien  mettre  k  la  place,  ce  qiii 
etait  fort  commode.  De  temps  en  temps ,  Descartes  appli- 
quait  de  rudes  lemons  au  plus  t^meraire  de  cette  petite 
societe,  Temporte  et  jaloux  Roberval*.  Dans  Taffaire  de  la 
pesanteur  de  I'air,  il  y  eut  entre  Pascal  et  Descartes  un 
dem^l^  encore  mal  ^clairci,  oil  Pascal,  qui  adorait  la  gloire, 
eut  au  moins  le  tort  d'oublier  un  peu  trop  le  nom  de  Des- 
cartes parmi  ceux  qui  Tavaient  mis  sur  la  voie  de  ses  c^l^ 
bres  experiences*.  C'etaient  deux  g^nies  entiferement 
opposes  et  trfes-peu  faits  pour  se  comprendre.  L'un  essen- 
tiellement  cr^ateur,  invente  sans  cesse  et  partout  des  prin- 
cipes  nouveaux;  il  embrasse  et  domine  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines;  il  aspire   au  syst^me  du 


i,  Moniaclii,  Histoire  des  mathcmaiiquea,  t.  IT,  p.  55  et  144. 

2.  Baillel,  dans  la  Vie  de  Descartes ,  demontre,  par  les  leltres  m6me 
de  Descartes,  combien  Pascal  a  6te  pea  juste  envers  son  illustrede- 
Tancier.  Bossat,  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal^ 
traite  sur  ce  point  Baillet  avec  heaucoup  de  hauteur.  Montucla,  dont 
rimpartialit^  et  les  lumi^res  ne  peuvent  dtre  contest^s,  porte  A 
pen  pr^  le  mdme  jugement  que  Baillet,  Histoire  des  matMmatiquei, 
t.  II,  p.  205. 
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nionde,  il  ratteiot  presque*.  L'autre  excelle  dans  les  pro* 
eMte  scientifiques  et  dans  la  solution  accoinplie  de  pro- 
blimes  particuliers.  Pascal  a  perfectionne  et  fixe  k  jamais 
la  langue  de  la  raison,  mais  c*est  Descartes  qui  Ta  trouv^e. 
La  t6te  de  Pascal  n'est  pas  moins  forte  que  celle  de  Des- 
cartes, mais  elle  est  moins  ample.  Livre  de  bonne  heure 
k  Vitade  des  matb^matiques  et  de  la  physique,  on  ne  voit 
pas  que  Pascal  ait  jamais  donne  une  grande  attention  k  la 
philosophie  proprement  dite.  II  ne  paratt  ni  dans  sa  vie  ni 
dans  ses  outrages  aucune  trace  d'^tudes  metaphysiques. 
)1  avait  lu  sans  aucun  doute  la  AMhode  et  les  Meditalion*^ 
et  il  en  avait  retenu  le  grand  principe  de  la  pcnsee,  comme 
aigne  et  preuve  de  Texistence.  Mais  Roberval  lui-m^me 
n'avait  pas  os^  repousser  ce  principe^;  il  etait  dans  saint 
AugustiUy  et^  en  I'admettant,  Pascal  n'avait  fait  que  suivre 
Topinion  generate.  La  logique  seule  Toccupa  s^rieusement. 
et  encore^  dans  la  logique^  la  definitions  qui  appartient 
aux  math^matiques  autant  qu'a  la  philosophie.  Les  deux 
seals  pbilosophes  qu'il  connaisse  bien  et  dont  il  est  evi* 
demm^t  imbu,  c'est  Montaigne,  avec  son  disciple  Char* 
ron,  c'est-ii-dire  deux  sceptiques.  Le  scepticisme  preparait 
roerveilleusement  les  voies  au  dogroe  du  neant  de  la  nature 
humaine ;  et  d'un  autre  c6te  ce  dogme  appelait  et  conlir- 
loait  le  scepticisme.  Quand  done  la  grftce  penetra  dans 
I'esprit  de  Pascal,  le  trouvant  vide  de  toute  grande  doc- 
trine philosophique,  elle  Tenvahit  aisement  tout  entier: 
c'est  dans  Tabtme  du  pyrrbonisme  que  la  foi  jans^niste  vint 

i.  II  a  le  pTCmier  cnonc^  le  probleme  que  Newton  a  resolu.  «  Des- 
eertes,  dit  Laplace,  essaya  le  premier  de  ramener  la  cause  du  niouve- 
ment  celeste  k  U  m^casique. »  Systetne  du  Monde,  liv.  v,  cbap.  ▼. 

t.  Voyei  dans  soe  Fbagmeiits  di  rBiLosoPHiE  modebnk  Taiticle  in- 
tiiul^  Roberval  philosophe. 
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le  surprendre ,  et  au  lieu  de  Pen  iirer,  elle  Ty  enchatna. 

U  n'en  fut  pas^  il  n'en  pouvait  pas  6tre  ainsi  de  Nicole  et 
d'ArnauId.L'un  et  Tautre  poasMaient  un  fond  d'^ude«et  de 
connaissances  pbilosophiques,  qui  r^siatirent  au  jans^nisme. 

Nicole  avail  ^tudie  avec  distinction  la  philosophie  k  TUni- 
Ycrait^  de  Paris.  II  fut  re^u  maltre  ^s-artsen  1644.  Arr6t^ 
dans  sa  carriire  th^ologique  et  eccl^iastique  par  les  trou- 
blea  qu'exGit^rent  en  Sorbonne  les  cinq  propositions  cali- 
bres de  M.  Cornet,  lie  de  bonne  heure  avec  Port-Royal,  0(1 
il  avait  deux  tantes  religieuses,  dont  Tune,  la  mire  Marie 
des  Anges  Suireau,  avalt  iii  abbesse  et  r^fonnatrice  de 
Maubuisson  et  mourut  abbesse  de  Port-Royal  en'  4658^  il 
enseigna  plusieurs  anntes  aux  Granges  les  belles-lettres  et 
la  philosophie.  Son  cours  de  logique  est  le  fond  du  livre 
qui  fut  compose  plus  tard  dans  une  circonstance  particu- 
hire  et  public  sous  le  titre  dc  la  Logique  ou  Fart  depemer  *. 
Ce  livre  est  a  la  fois  d'Amauld  et  de  Nicole^.  11  est  tout 
penetre  de  cartisianisme.  On  y  combat  k  tout  propos  le 
pyrrhonisme^  ainsi  que  la  philosophie  fondle  sur  la  maxime 
que  toute  idee  tire  son  origine  des  sens.  On  y  professe  le 
principe  cart^sien,  que  nous  avons  une  id^e  naturelle, 
claire  et  certaine,  de  Tftme  et  de  Dieu.  Les  deux  excellents 
discours  (M^liminaires  sont  de  la  main  de  Nicole.  Le  pre- 
mier, le  plus  important,  est  presque  entiirement  consacr^ 
h,  la  refutation  du  scepticisme  et  a  Tapologie  de  la  philoso- 
phie. Nous  en  sommes  bien  f4ch^  pour  Pascal,  mais  voici 
comment  Nicole  traite  ses  chers  pyrrhoniens  «  Le  pyrrho- 
nisme,  dit-il>  n'est  pas  une  secte  de  gens  qui  soient  persuades 

1.  Vie  de  Nicole,  t.  XIV  des  Essais  de  Morale,  p.  48  :  «  Uliii  enseigna 
{k  Tilleinont)  la  philosophie^  et  lui  expliqua  sur  la  logique  tout  ce  qui 
a  M  donne  depuis  au  public. » 

1.  Ibid.y  p.  86. 
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de  ce  qu'ils  disent,  mais  c'est  une  secte  de  menteurs*.  n 
Montaigne  est  pris  k  partie  et  tres-malnlene.  Si  nous  avions 
k  indiquer  la  meilleure  reponse  au  livre  des  Pensees,  nous 
designerions  la  logique  de  Port- Royal.  Nous  y  ajouterions 
le  beau  Discours  contenant  en  abrege  les  preuves  natu- 
relies  de  Vexistence  de  Dieu  et  de  IHmmortaliti  de  Fdme^. 
11  parut  en  1670^  un  peu  apr^s  les  PensSes;  et  on  dirait 
que  Nicole  avait   en  vue  les   arguments  sceptiques  de 
Pascal ,  lorsqull  ecrivait  les  lignes  suivantes  :  a  Je  suis 
persuade  que  ces  preuves  naturelles  ne  laissent  pas  d'etre 
solides...  11  y  en  a  d'abstraites  et  de  metaphysiques,  et  nous 
ne  voyons  pas  qu  il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  k 
les  decrier;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  plus  sensibles^ 
plus  conformes  k  notre  raison ,  plus  proportionnees  k  la 
plupart  des  esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous 
nous  fassions  violence  pour  y  resister...  Quelque  effort 
que   fassent  les  athees  pour  effacer  Timpression  que  la 
vue  de  ce  grand  monde  forme  naturellement  dans  tous 
les  hommes^  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  TautedV*^  ils  ne 
sauraient  I'etouffer  enti^rement;  tant  elle  a  des  racines 
fortes  et  profondes  dans  notre  esprit.  II  ne  faut  pas  se  for- 
cer pour  s'y  rendre,  mais  11  faut  se  faire  violence  pour  la 
contredire...  La  raison  n'a  qu'k  suivre  son  instinct  nature! 
pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu.  d  Un  peu  plus  tard,  en 
1671^  dans  le  premier  volume  des  EssaiSy  au  traite  de  la 
faiblesse  de  Thomme,  Nicole  parte  de  Descartes  en  des 
termes  qui  contrastent  fort  avec  ceux  de  Pascal  et  de  Sacy : 
c  On  avait  philosophe  trois  mille  ans  durant  sur  divers 
principes.  II  s^eleve  dans  un  coin  de  la  terre  un  homme  qui 

1 .  la  hgique,  ou  Vart  depenstr,  edition  de  1662.  Discours  sur  le  des- 
ein  de  cetie  logique,  p.  13. 
%,  11  a  etd  placd  plus  tard  dans  les  Essais,  t.  If, 
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change  toute  la  face  de  la  philosophies  et  qui  pretend  faire 
voir  que  tons  ceux  qui  sont  venus  avant  lui  n'ont  rien  en^ 
tendu  dans  les  principes  de  ia  nature.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que  le 
nouveau  venu  donne  plus  de  lumi^res  sur  la  connaissance 
des  choses  naturelles^  que  tons  les  autres  ensemble  n'en 
avaient  donne. »  Sans  doute^  quand  des  theologiens  etour- 
dis  appliqu^rent  a  tort  et  k  travers  le  cartesianisme  k  I'ex- 
plication  des  saints  myst^res^  entre  autres  de  TEucharistie^ 
Nicole^  conime  Amauld^  conime  Bossuet  lui-m^me,  poussa 
un  cri  d'alarrae  *  dans  le  sein  de  ses  amis;  mais  il  n'en 
demeura  pas  moins  publiquement  fiddle  aux  principes  de 
toute  sa  vie.  On  con^oit  done  que,  dans  la  revision  du  ma- 
nuscrit  de  Pascal,  il  ait  fortemBht  appuye  I'avis  d'Amauld 
de  retrancher  les  superbes  insultes  partout  adressees  k  Des- 
cartes et  k  la  raison  naturelles,  et  d'effacer  le  plus  possible 
le  scepticisme  qui  domine  dans  les  Pensees.  Et  encore, 
malgre  tant  de  suppressions^  malgre  tons  les  adoucisse- 
ments  et  m^me  les  changements  pratiques,  jamais  les  Pen^ 
sees  ne  plurent  k  Nicole.  Autant  il  admire  et  travaille  k 
repandre  les  ProvincialeSy  autant  il  reste  froid  k  I'egard  des 
Penseesy  interpr^te  en  cela  du  sentiment  unanime  de  ses 
plus  illustrescontemporains.  Nous  avonsdeja  fait  cette  obser- 
vation'qu'au  xvu*  si^cle  nul  philosophe,  nul  theologien  ce- 
l^bre  n'a  loue  ni  m^me  cite  les  Pensees.  On  cherche  en  vain 
un  seul  mot  sur  ce  livre  dans  Fenelon ,  dans  Malebranche, 
dans  Bossuet,  ni  m6me  dans  Timmense  correspondance 

1.  Nicole.  Essais,i.yilU  Icttres  82,  83,  84;  Amauld,  lettres  du  18 
octobre  1669,  (Euvres  computes,  1. 1^,  p.  670;  Bossuet,  Lettre  ii  un  disci- 
ple du  pere  Malebranche.  Bossuet  est  encore  celui  des  trois  qui  se  laissa 
le  moins  entratner  k  I'humcur  bien  naturelle  que  donnent  aux  amis 
Mair^s  d'une  bonne  cause  les  exc^s  qui  se  commettent  en  son  nom. 

2.  Plusbaut,  Preface  de  la  V  t^dithn,  p.  13. 
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d'Arnauld.  Pour  Nicole,  il  dissimulait  assez  mal  Ic  peu  de 
cas  qu'il  en  faisait.  Un  jour  M.  de  S^vign^  lui  ayant  com- 
munique une  lettre  de  M"^"  de  Lafayette,  qui  contenait  ce 
tingulier  ^loge  des  Pemees :  a  Ce$i  mSohant  signe  pour 
ceux  qui  ne  goUteront  pas  ce  livre  o,  Nicole,  tout  timide 
qu'il  etait,  eut  le  courage  de  braver  cet  anathfeme  et  de 
confesser  son  opinion.  Mais  d'abord  remarquez  cet  enthou^ 
siasme  pour  les  Pensies^  sortant  de  la  soci^t^  de  M.  de 
La  Rochefoucauld,  dont  M»«  de  Lafayette  n'esticique  le 
secretaire.  L^auteur  des  Maximes  approuve  fort  Tauteur 
des  Pensees.  Je  te  crois  bien,  en  v^rite.  Quand  on  a  soi- 
m^me  avanc^,  au  scandale  des  honn^tes  gens,  que  tout 
dans  rhomme  se  reduit  k  i'amour-propre  et  k  Tegolsme  et 
que  le  reste  n'est  qu'hypocrisie ,  on  doit  certes  se  feliciter 
de  voir  parattre  un  ouvrage  qui  vient  au  secours  de  ce  beau 
principe,  en  etablissant  qu'il  n'y  a  ni  morale  ni  religion 
naturelle,  et  que  les  lois  et  toutes  les  vertus  ne  reposent 
que  sur  la  fantaisie  et  sur  la  mode.  Cet  accord  entre  La  Ro- 
chefoucauld et  Pascal  n'est  ni  surprenant  ni  fort  edifiani; 
et  k  mon  sens  il  est  accablant  pour  Pascal.  Aprfes  le  silence 
d^sapprobateur  de  ses  egaux,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
le  suffrage  int^resse  de  ce  triste  personnage,  bel*  esprit 
chagrin,  courtisan  d^sappointe  et  malade,  qui  n'a  pas  craint 
de  donner  son  propre  caract^re  et  sa  vie  d'intrigue  comme 
Texemplaire  de  Thumanite '.  La  r^ponse  de  Nicole  k  M.  de 
Sevigne  est  si  peu  connue,  et  elle  fait  si  bien  pour  notre 
oause,  que  nous  la  donnons  en  abr^ge ' : 

a  Apr^s  ce  jugement  si  precis  que  madame  de  la  F.  porte 

i.  EssaU,  t.  VIII,  premi^  pariie,  p.  S46. 

i.  Sar  La  Rochefouoaald  et  le  livre  des  Maximes ,  royei  La  ikj- 
NBfisi  DB  M">*  Di  LoMGUKTiLLE,  Introduction  et  ch.  vr,  et  M"«  db 
Sablb,  cb.  III. 


N. 


PREFACE  DE  LA  SECONDE  EDITION.  17 

que  c^e$t  m4ehani  $igne  pour  eeux  qui  ne  goiUeronl  pas  e4 
livrej  nous  voiUi  i^duitA  k  n'en  oser  dire  notre  sentiment, 
et  k  faire  semblant  de  trouver  admirable  ce  que  nous  n'en- 
tendons  pas.  Elle  devait  au  moins  nous  insiruire  plus  en 
particuiier  de  ce  que  nous  y  devons  admirer,  et  ne  se  pas 
contenter  de  certaines  louanges  gto^rales,  qui  ne  font  que 
nous  convaincre  que  nous  n^avons  pas  I'esprit  d'y  dteouvrir 
ce  qu'elle  y  decourre ,  mais  qui  ne  nous  servent  de  rien 
pour  le  trouver.  ••  Pour  vous  dire  la  v^rit^,  j'ai  eu  jusqu'iot 
quelque  chose  de  ce  mechant  signe.  J'y  ai  bien  trouve  un 
grand  nomhre  de  pierres  assez  bien  taill^es  et  capables 
d*omer  un  grand  bfttiment^  mais  le  reste  ne  m'a  paru  que 
des  mat^riaux  confus^  sans  que  je  visse  asses  Tusage  quil 
en  voulait  faire.  11  y  a  m6me  quelques  sentiments  qui  ne 
me  paraissent  pas  tout  k  fait  exacts^  et  qui  ressemblent  k 
des  pens^s  hasard^es  que  Ton  ^rit  seulement  pour  les 
examiner  avec  plus  desoin.  Ce  quil  dit,  par  exemple, 
tit.  XXV,  15,  que  le  Hire  par  lequel  les  hommee  possMent 
ieur  bien  n'esl,  dans  son  origine,  que  fantaisie,  ne  conclut 
rien  de  ce  qu'il  en  veut  conclure,  qui  est  la  faiblesse  de 
rhomnie,  et  que  nous  ne  poss^dons  noire  bien  que  sur  un 
titre  de  fantaisie...  Ce  qu'il  dit  au  m^me  endroit,  n*  17, 
touchant  les  principes  naturels,  me  semble  tropg^n^ral... 
11  suppose,  dans  tout  le  discours  du  divertissement  ou  de 
la  misire  de  Thomme,  que  I'ennui  vient  de  ce  que  Ton  se 
voit,  de  ce  que  Ton  pense  k  soi,  et  que  le  bien  du  divertisse- 
ment consiste  en  ce  qu'il  nous  6te  cette  pensto.  Cela  est- 
peutr^tre  plus  subtil  que  solide...  Le  plaisirde  Vkme  con- 
siste k  penser,  et  k  penser  vivement  et  agreablement.  Elle 
s'ennuie  sit6t  qu'elle  n'a  plus  que  des  pens^es  languissan- 
tes...  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupeS  d'eux- 
mdmes  peuvent  s'attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas.  Ln  tris- 
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tesse  et  Tennui  sont  des  mouvements  differents...  M.  Pascal 
confond  tout  cela.  Je  pouiTais  vous  faire  plusieurs  autres 
objections  sur  ses  Pensees,  qui  me  semblent  quelquefois 
un  peu  trop  dogmatiques^  et  qui  incommodent  ainsi  moa 
amour-propre^  qui  n'aime  pas  a  ^tre  regente  si  fi^rement. » 
Et  savez-vous  le  secret  de  ce  goOit  tr^s-mediocre  de  Ni- 
cole pour  les  Pensees  ?  C'est  que  ce  livre  est  Texpression  la 
plus  forte  du  jansenisme,  et  qu'k  dire  vrai  Nicole  n'etait 
gu^re  janseniste.  II  s'etait  laisse  engager  dans  ces  querelles, 
un  peu  par  conviction,  beaucoup  par  ses  amities,  surtout 
par  une  antipathie  sincere  et  constante  pour  les  jesuites.  11 
etait  bien  plut6t  un  adversaire  des  jesuites  qu'un  vrai  dis- 
ciple de  Port-Royal.  II  n'avait  pas  connu  Saint-Gyran ;  il 
n'avait  jamais  senti  la  main  de  cet  homme  extraordinaire 
qui  osa  regarder  en  face  Richelieu;  qui,  du  fond  de  son 
cachot  de  Vincennes^  avec  quelques  billets,  gouvemait  sou- 
verainement  Port-Royal;  qui  decida  de  la  destinee  d'Ar- 
nauld^  et  exergait  sur  tout  ce  qui  Tapprochait  un  ascen- 
dant irresistible ;  doux  et  humble  dans  la  forme,  comme 
son  ami  saint  Francis  de  Sales,  mais  au  fond  ardent,  in- 
flexible, extreme.  La  seule  grande  influence  que  Nicole  ait 
subie  est  celle  d'Arnauld.  II  Tadmirait  et  Taimait,  et  mit 
volontiers  au  service  de  ses  desseins  son  elegante  latinite, 
sa  plume  moderee  et  facile;  mais  il  se  permettait  de  choi- 
sir  parmi  les  doctrines  de  son  illustre  ami.  Comme  lui,  il 
repoussait  la  morale  rel^chee  des  jesuites,  plus  fausse  en 
effet  et  tout  autrement  dangereuse  que  Tausterite  excessive 
de  Port-Royal;  il  avait  horreur  du  probabilisme,  qui  mine 
toute  certitude  et  toutc  obligation  morale ;  il  detestait  par- 
dessus  tout  Tesprit  d'intrigue  et  de  persecution  de  la  So- 
ciete,  mais  il  ^tait  un  partisan  assez  tiede  de  la  gr&ce  jan- 
seniste.  Son  historien  garde  un  silence  oflicieux  sur  sa 
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eonduite  dans  Taffaire  du  formulaire.  La  verite  est  qu'il  y 
joua  un  grand  r61e,  qu'il  tint  t^te  a  Pascal  et  a  Domat  ^  et 
encouragea  fortement  Arnauld  dans  sa  resistance  aux  folies 
heioiques  oil  Pascal  voulait  entrainer  Port-Royal.  Aussi  y 
dte  ce  moment,  Nicole  devint  suspect  au  parti.  Apr^s  avoir 
suivi  Arnauld  dans  Texil,  il  se  lassa  vite  de  la  vie  d'emigre, 
et  finit  m^me  par  se  prononcer  contre  la  grftce  particu- 
li^re  en  faveur  de  la  gr&ce  universelle.  C'etait  &  peu  pres 
desavouer  le  jansenisme. 

Arnauld  etait  a  la  fois  et  plus  janseniste  et  plus  philoso- 
phe  que  Nicole^  et  il  demeura  Tun  et  Tautre,  avec  une 
Constance  egale^  jusqu'k  la  fin  de  sa  longue  carri^re. 

En  mesurant  cette  carri^re  dejk  si  grande^  on  pent  juger 
par  ce  qu*a  fait  Arnauld  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  de  meil- 
leures  circonstances ,  et  sans  la  fatale  rencontre  qui  egara 
d'abord  sa  destin^e.  C'est  Saint- Cyran  qui  perdit  Port- 
Royal,  en  y  mettant  une  doctrine  particuli^re;  c'est  Saint- 
Cyrao  qui  perdit  Arnauld,  en  le  detournant  des  grandes 
voies  de  Teglise  gallicane  pour  le  jeter  dans  un  sentier  en- 
vironn^  de  precipices.  La  nature  Tavait  fait  pour  ^tre  T^al 
de  Bossuet  ^  I'^loquence  k  part  bien  entendu,  et  il  n'a  et^ 
qu'un  chef  de  parti.  II  avait  re^u  tons  les  attributs  du 
genie  ^  la  simplicite,  la  force,  la  grandeur,  Telendue,  avec 
une  facilite  et  une  fecondite  in^puisables.  L'invention  lui 
manquait  un  peu,  comme  k  Bossuet;  mais,  comme  Bossuet 
aussi,  il  la  reinpla^ait  par  une  rectitude  presque  infaillible. 
Dans  sa  jeuilesse,  il  avait  fait  des  etudes  profondes  d'ou 
pouvait  sortir  un  grand  geom^tre  ^,  un  grand  theologien  et 

1.  Un  manuscrit  de  la  biblioth^qne  royale  et  un  autre  de  la  biblio- 
th^ne  Mazarine,  que  nous  avons  souvent  cit^,  contiennent  diverses 
reponses  inMites  de  Nicole  k  Domat  et  &  Pascal  lui-mtoe.  Voyez 
VApfiendice  a  la  fin  de  ce  volume. 

1.  Lbs  Elements  de  G^om^trie  de  Port-Royal  sont  de  la  main  d'Ar- 
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un  grand  philosophe.  II  possedait  indme  plusieurs  parties 
du  grand  ecrivain,  un  ordre  s6v5re,  une  clart^  6minenle; 
point  d'imagination,  il  est  vrai^  mais  de  Tesprit  et  de  Vkme, 
souvent  m^me  de  beaux  mouvements.  Tant  et  de  si  rares 
qualites  ont  avorte^  ou  du  moins  n'ont  pas  porte  tous  leurs 
fruits,  faute  d'une  culture  r^glee  et  paisible.  Sans  cesse 
occupe  k  diriger  un  parti,  s'oubliant  lui-m6me»  d^daignant 
la  gloire,  ne  pensant  qu'^  la  v^rite  et  k  la  justice,  toujours 
errant  d'asile  en  asile  et  ne  sachant  pas  oil  le  lendemain  il 
reposerait  sa  t^te,  Arnauld  a  passe  toute  sa  vie  les  armes  a 
la  main :  il  a  disperse  ses  forces  en  mille  Merits  de  circon- 
stance,  au  lieu  de  les  rassembler  sur  quelque  ouvrage  im* 
mortel.  II  a  seme  qk  et  Ik  des  traits  et  mdme  des  pages  ad- 
mirables,  mais  il  n'a  pas  connu  cet  art  patient  de  la  com- 
position et  du  style ,  ce  soin  assidu  de  la  beautd  de  la  forme 
qui  seul  conduit  un  livre  k  la  perfection  et  a  la  posterite. 
Arnauld  a  manque  le  premier  rang  en  tout  genre,  la  con- 
troverse  except^e.  lA  Bossuet  lui-m6me  ne  lui  est  point 
superieur.  II  serait  injuste  aussi  de  ne  lui  pas  accorder  une 
place  tr^s-elev^e  en  philosophie. 

Arnauld,  comme  Nicole,  avait  etudie  la  philosophie  dans 
un  des  colleges  de  T University  de  Paris.  Entre  en  Sorbonne, 
il  y  prit  successivement  tous  ses  degr^s  avec  un  grand  ^clat. 
Son  ^tude  favorite  fut  celle  de  saint  Augustin,  ou  il  puisa 
comme  un  avant-godt  des  principes  de  Descartes  et  de  ceux 
de  Port-Royal.  Aussi,  d^s  que  parut,  en  1637,  le  Discaurs 
de  la  Methode  avec  les  trois  grands  ouvrages  de  physique 
et  de  math^matiques  qui  s'y  rapportent,  Arnauld  reconnut 

naold,  et  ont  seiTi  de  fondement  a  tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  Voyez 
dans  la  Vie  d'Amauld,  p.  93,  de  pr^cieux  details  sur  ces  tl^ents. 
Leibniz  parle  quelque  part  du  rare  talent  d' Arnauld  pour  les  math^ 
matiques. 
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en  quelque  sorte  la  philosophie  qu'il  cherchait^  qui  m^nie 
efait  dejk  dans  sa  pens^.  De  4639  k  16415  pendant  deux 
annees  consecutives,  il  fit  lui-mdme  en  Sorbonne  un  cours 
reguiier  et  coniplet  de  philosophie.  On  assure  que  de  ce 
cours  aoriirent  plusieurs  ^l^ves  distingu^s  qui  introdui- 
sirent  Tenseignement  d'Amauld dans  TUniversit^  de  Paris'. 
Mais  la  trace  la  plus  sdire  qui  nous  en  reste  est  la  thfese 
trop  peu  connue  qu'il  fit  soutenir  en  i64i :  elle  contient 
plus  d'une  proposition  bien  digne  d'etre  remarqu6e  et 
Tesprit  qui  y  r^gne  se  retrouve  presque  tout  entier  dans 
les  tents  po«t^rieurs|d'Amauld'.  Dans  le  mime  temps  il 

1.  Preface  historique  dn  tome  XXXVIII,  pa^e  2.  —  Parmi  ces  el^ves, 
on  cite  Pierre  Barbay,  depuis  profesBeur  de  philosophie,  dont  le  peri- 
paS^tisme  trte«mitigd  sert,  en  qnelque  sorte,  d'intermMiaire  entre  le 
Tieil  enseignement  pdripat^ticien  et  renseignement  nonyeau,  c^ui  de 
Ponrchot^par  exemple,oi]  paralt  d^jaet  pr^vaut  presque  le  cart^sianisme. 

1.  CEuvres d'Amanld, tome XXXVIII,  p.  1.  Conclusioties phihsophic/p* 
En  logiqae,  on  y  rencontre  nn  certain  conceptualisme,  assez  Toisin  du 
nominaUsme,  qn'on  enseignait  depuis  assez  loogtemps  dans  T Univer- 
sity de  Paris,  et  qui  ezplique  k  merveille  Tantipathie  d'ArpauId  pour  la 
thforie  des  idSes  de  Malebranche.  Les  tiniversaux  ne  lui  sont  que  des 
notions  communes  et  des  noms  oommans  :  toute  r^alite  est  dans  les 
individus.  En  math^matiqnes,  Amauld  critique  les  ditoients  d'Euclide, 
dont  les  d^onstrations  ne  lui  paraissent  pjas  toujours  assez  Inminenses, 
pr^ludant  ainsi  &  ses  reflexions  de  la  quatri^me  partie  de  la  Logique 
et  i  ses  ilAnenti  d»  G4om^trie.  D^s.  oette  ^poque ,  c'est-ii-dire  d^s 
I'anato  1641,  il  attaque,en  astronomie,  le  systeme  de  Ptol^mte;  il  ose 
dire  que  rimmobilit^  de  la  terre  ne  repose  sur  aucune  preuvp,  ni  astro- 
nomique,  ni  physique,  et  que  c'est  Tautorlt^  et  non  la  raison  qui  nous 
la  persuade.  Plus  tard,  Pascal  n'osera  pas  aller  jnsqne-l^.  En  morale, 
le  systtoie  d'E^icure^  le  systems  stolcien  et  le  p^ripat^tisme  sont 
mis  fort  au-dessous  de  la  morale  platonicienne,  couronn^e  par  le  chris- 
tianisme.  La  liberty  humaine  est  admise;  mais  dd]&  se  montrent  quel- 
ques  propositions  dont  le  jans^nisme  pent  s'accommoder.  «  Celui  qui 
ne  pent  p4cher  est  sans  aucun  doute  plus  libre  que  celui  qui  pent  po- 
ther. »  En  mtephysique,  toule  essence  ^teruelle  autre  que  Dieu  est  une 
ehim^re :  toutes  les  entitds  ne  sont  qne  T^tre  lui-mdme.  Les  formes 
sobstantielles  sont  inutiles.  Pour  un  esprit  libre  de  pr^juges,  il  n'est 
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ecrivait  cette  cel^bre  consultation  sur  les  UeditationSf  ou 
le  disciple  de  saint  Augustin  accepte  sans  reserve  la  me- 
thode  et  tous  les  grands  principes  de  Descartes^  la  preuve 
de  Texistence  personnelle  tiree  de  la  pensee,  la  demons^ 
tration  de  la  distinction  de  Vkme  et  du  corps,  et  celle 
de  Texistence  d6  Dieu  par  Vid&e  de  Finfini.  Depuis, 
Amauld  h'a  pas  cesse  d'etre  un  cart^sien  declare,  comme 
Bossuet.  II  y  a  vraiment  une  analogic  frappante  entre  les 
opinions  philosophiques  de  ces  deux  grands  hommes.  Tou^ 
deux  sont  cartesiens,  sans  prejug^s  comme  sans  faiblesse: 
au  plus  fort  de  la  persecution,  disons  tout,  au  milieu  des 
fautes  du  cartesianisme,  ils  eurent  le  courage  de  Tavouer 
encore  en  separant  ses  principes  des  applications  tem^raires 
qu'on  en  faisait.  Tous  deux  partaient  de  la  ferme  distinc- 
tion des  verites  naturelles  et  des  verites  surnatnrelles,  et  la 
philosophic  leur  paraissait  aussi  legitime  et  aussi  assuree 
dans  Tordre  naturel  que  la  foi  chretienne  dans  Tordre  des 
verites  revel^es.  Us  se  monlr^rent  les  constants  adversaires 
de  r^picureisme  de  Gassendi  et  du  scepticisme  de  Montaigne 
et  de  Huet.  Ce  fut  Arnauld  qui  introduisit  et  s'eiforcad'ac- 
crMiter  le  cartesianisme  h  Port-Royal.  II  est  Tauteur  de  la 
jquatrifeme  partie  de  la  Logique,  oil  domine  la  methode  de 
Descartes.  Lorsqu'en  1663  la  censure  romaine  mit  k  Tindex 
les  Meditations,  cette  incroyable  injustice  ne  Tarr^ta  point. 
En  1669,  il  fit  retrancher  des  Pensees  ce  qui  ^tait  trop  ou- 
vertement  favorable  au  scepticisme  et  a  Montaigne,  etcon- 
traire  k  Descartes  et  k  la  pbiiosopbie  *.  En  1675^,  il  composn 
un  admirable  m^moire  pour  eclairer  le  parlement  de  Paris, 

pas  moiDS  Evident  qae  Dien  existe  qu'il  est  ^yident  qae  deux  est  nn 
Qombre  pair. 

1.  Yoyez  plus  bas  la  lettre  cit^e.  Rapport,  iie  partie,  etc. 

2.  Fragments  de  pbilosopbie  modbrme,  de  la  persecution  du  carte- 
sianisme. 
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qui  allait  rendre  un  arr£t  contre  la  doctrine  de  Descartes. 
En  i683^  dans  sa  grande  controverse  avec  Malel^ranche^  il 
rappela  souvent  son  brillant  et  obstin^  adversaire  h  la  solide 
m^thode  et  aux  principes  de  leur  commun  mattre^  Enfin 
en  1689,  quand  panit  le  livre  de  Huet  contre  Descartes, 
Amauld  traitace  livre  avec  le  dernier  m^pris*.  Jamais  dans 
I'esprit  d'Amauld  ni  le  jans^nisme  ne  fit  plier  la  philosophies 
ni  la  philosophic  n^altera  le  jans^nisme.  La  gr&ce  et  la  rai- 
son  y  avaient  jete  de  bonne  heiire  de  si  profondes  racines 
qu*elles  s'y  soutenaient  pour  ainsi  dire  a  cdte  Fune  de  Tau- 
tre^  chacune  par  sa  force  propre^  se  rencontrant  sans  pou- 
voir  s'accorder^  comme  aussi  sans  parvenir  a  se  detruire. 
Amauld  occupe  une  telle  place  dans  Port-Royal  qu'on  a 
etendu  naturellement  a  tous  les  doctes  solitaires  ce  qui 
appartient  k  lui  seul.  Parce  qu' Amauld  <^tait  cart^sien^  on 
en  a  conclu  que  tous  ces  messieurs  Tetaient  aussi.  Lsl  con- 
clusion n'est  nullement  fondle.  Si  Port-Royal  ne  put  venir 
k  bout  du  cartesianisme  d' Amauld ,  il  n'est  pas  rooins  vrai 
qu'Amauld  ne  put  s^duire  Port-Royal  au  cartesianisme.  II 
avait  beau  presenter  Descaiies  sous  le  manteau  ^e  saint 
Augustin :  le  philosophe  paraissait  toujours  et  ^pouvantait. 
Amauld  entralna  Nicole  et  le  due  de  Luynes^ ;  mais  tout  le 
reste  demeura  froid  ou  ennemi.  II  faut  voir  dans  Fontaine 
quel  scandale  excitait  dans  la  sainte  maison  ce  gqiii  nou* 
veau  pour  la  philosophic^.  Sacy  en  gemissait^  et  tout  le 
monde  pensait  comme  Sacy.  Pendant  quelque  temps  on 
n'osa  pas  se  plaindre  ouvertement.  Amauld  poss^dait  une 
autorite  immense;  il  etait  pr^tre  et  docteur;  il  avait  ^t^ 
confesseurde  Port-Royal;  iletait  I'oncle  etle  fr^re  destrois 

1.  Voyez  rexcellent  livre  Des  vraies  el  des  fausses  id^es, 
%.  Voyez  plus  haul  la  Premiere  preface,  p.  15, 

3.  Le  tradncteur  des  Meditations, 

4.  T.  II,  p.  5S  sqq.;  et  plus  has,  Rapport^  i"  partie. 
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personnes  les  plus  v^n^r^es ,  la  mire  Ang^Hque,  la  oiire 
Agnis  ^  la  mire  Ang^lique  de  Saini-Jean ;  toute  sa  famiUe 
peuplait  en  quelque  sorte  Port-Royal ;  il  etait  le  chef  avou^, 
la  lumiire  et  i'i^me  du  parti.  Et  pourtant  des  signes  de  re- 
volte  eciataient  de  loin  en  loin.  Le  due  de  Liancourt,  per- 
sonnage  a  tous  egards  si  considerable,  rompait  quelquefois 
visiire  k  Tillustre  docteur.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  vers  Tannee  i680  on  prit  la  resolution  de  faire  un  der- 
nier effort  pour  enlever  Arnauld  k  la  philosophic.  Un  de  ses 
amis  les  plus  intimes^  le  theologal  d'Aleth,  M.  du  Vaucel, 
composa  un  veritable  manifeste  intitule  :  Observations  tur 
la  philosophie  de  Descartes^.  Lk,  du  Vaucel  se  plaignait 
qu'Amauld  compromit  Port-Royal  en  donnant  k  penser  que 
Port-Royal  itait  cartesien^  tandis  qu'il  n'y  avait  de  cart^ 
siens  parmi  eux  qu'Amauld  et  Nicole.  II  declarait  qu'au 
lieu  de  d^fendre  Descartes  contre  les  jesuites,  il  fallait 
s'unir  aux  jesuites  contre  Descartes.  II  se  prononcait  avee 
force  et  nettete  en  faveur  du  livTe  que  le  pire  Valois^  sous 
le  pseudonyme  de  Delaville,  venait  de  publier  centre  le 
cartesianisme  au  nom  de  la  Sociite.  Sainte-Marthe^  un  des 
plus  purs  jansenistes,  approuva  du  Vaucel.  On  icrivit  k 
Paris  pour  obtenir  I'adhesion  de  Sacy.  On  Tobtint,  mais 
dans  les  termes  que  comportaient  la  douceur  et  rbumilit^ 
de  cet  bomme  excellent.  II  avoua  guUt  n*etait  pas  aussi 
philosophe  que  son  oncle^  et  il  le  suppliait  de  songer  moins 
k  la  philosophie  et  de  consacrer  sa  plume  k  la  seule  piit^. 
En  depit  de  ces  efforts  concertes^  Araauld  conmie  Bossuet, 
demeura  jusqu'k  la  fin  fidile  a  Descartes  et  a  la  philosophie. 
On  le  voit  :  Arnauld  philosophe  ne  reprisente  point 
Port-Royal;  il  le  contredit;  il  suit  son  propre  genie  et  les 

1.  Preface  historique^n  tome  XXXVIII  des  oeayres  d'AmaDld,  p.  16. 
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habitudes  de  toute  sa  vie.  C*est  Sacy  vers  1650^  c^est  Pascal 
vers  1660^  c'est  du  Vaucel  en  1680^  qui  sont  les  v^ritables 
interpr^tes  de  Port -Royal.  Pascal  avait  compris  d'abord  et 
hautcment  exprime  Tabsolue  iDconipatibilHe  de  la  grdce 
janseniste  et  de  la  philosophic.  Le  pieux  th^ologal  d'Aleth^ 
en  r^p^tant  ce  qu'avait  dit  Tauteur  des  Pensees^  ob^ssait  k 
un  instinct  tout  aussi  sdr  que  le  g^nie  lui-m^me,  ^  cet 
instinct  des  partis  qu'il  ne  faut  pas  mepriser  parce  qu'il  est 
souvent  le  sentiment  intime  de  leur  principe.  Tout  le  parti 
se  reconnut  dans  du  Vaucel  et  se  joignit  a  lui.  Aruauld 
demeura  seul,  in^branlable  dans  son  attacheraent  h  la  phi- 
losophic ;  et  Tadniiration  que  sa  fermcte  nous  inspire  est 
en  raison  m^me  de  la  serieuse  opposition  qu'il  rencontra  de 
bonne  heure^  qu* il  nei  put  vaincre,  et  a  laquelle  il  resista 
pendant  quarante  annees. 

En  rdsum^,  il  est^  je  pense,  bien  demon tr^  que  Port- 
Royal,  fonde  sur  le  double  principe  du  neant  de  la  nature 
humaine  et  de  la  puissance  invincible  de  la  grAce,  nc  pou* 
vait  adnieltre  ni  le  cartesianisme  ni  aucune  philosophic,  et 
qu'ainsi,  comme  nous  Favions  annonce^  Pascal  jans^niste^ 
et  janseniste  consequent,  devait  etre  tel  que  le  peignent  les 
Pens6eSy  un  Chretien  melancolique,  un  sceptique  de  genie^ 
qui  rejetant  toute  raison  naturelle^  toute  morale  naturelle^ 
toute  religion  naturelle^  ne  trouve  un  peu  de  certitude  et  de 
paix  que  dans  la  foi  d'une  se<;te  pailiculiere,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Teglise,  de  cette  secte  pleine  de  gran- 
deur et  de  mis^res,  qui  commence^  il  est  vrai^  par  Port^ 
Royal  et  les  Provinciales,  mais  qui  se  termine  aux  folies 
de  Saint-Medard. 

Pascal  etait  obscur  k  bien  des  yeux  dans  Tedition  de 
Port-Royal  et  dans  celle  de  Bossut.  Nous  Tavons  eclairci 
a  la  lumiere  du  manuscrit  autographe ,  et  cette  lumi^re  a 
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fait  paraitre  le  plus  puissant  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la 
philosophic. 

Oui ,  Pascal  est  un  ennemi  de  la  philosophic  :  elle  est 
trop  loyale  pour  le  dissimuler,  et  trop  sdve  d'elle-m^me 
pour  redouter  ni  Pascal  ni  personne.  La  philosophic  est 
assise  sur  des  fondements  d'oii  elle  peut  braver  ^galement 
et  Port-Royal  et  la  society  de  J^sus.  Elle  exprime  en  effet 
un  besoin  necessaire  et  un  droit  sacr6  de  la  pens^e.  Sa 
cause  est  la  grande  cause  de  la  liberte  du  monde^  rappelte 
h  son  principe  m^me ,  la  liberty  de  Tesprit.  Sa  force  est 
celle  de  la  raison  appuyee  sur  deux  mille  ans  de  progrfes  et 
de  conqu^ies. 

II  est  du  bel  air^  aujourd'hui^  de  traiter  avec  un  superbe 
dedain  la  raison  naturelle.  Assur^ment  elle  n'est  point 
infaillible,  mais  elle  n'est  point  non  plus  condamnee  k 
Perreur  ou  h  I'impuissance.  Mille  fois  on  a  fait  justice  du 
frivole  paralogisme  sur  lequel  reposent  toutes  ces  declama- 
tions inconsequentes^  dirigees  contre  la  raison  par  la  raison, 
depuis  Pyrrhon  et  Sextus^  jusqu'ii  Pascal  et  ses  imitateurs. 
Mais  laissons  \k  la  logique  et  les  theories  :  attachons-nous 
aux  faits.  Quel  dementi  ne  donnent-ils  pas  aux  contemp- 
teurs  de  la  philosophic ! 

Depuis  les  premiers  jours  des  soci^tes  humaines  jusqu*k 
la  venue  de  Jesus-Christy  tandis  que  dans  un  coin  du  monde 
une  race  privilegiee  gardait  le  dep6t  de  la  doctrine  r^vel^e^ 
qui^  je  vous  prie^  a  enseign^  aux  hommes^  sous  Tempire 
de  religions  extravagantes  et  de  cultes  souvent  monstrueuXi 
qui  leur  a  enseign^  qu'ils  poss^dent  une  kme,  et  une  Ame 
libre,  capable  de  faire  le  mal,  mais  capable  aussi  de  faire 
le  bien?  Qui  leur  a  appris,  en  face  des  triomphes  de  la 
force  etdansFopprcssion  presque  universellc  de  la  faiblcssc, 
que  la  force  n'est  pas  tout,  et  qu'il  y  a  des  droits  invisibles 
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mais  sacres  que  le  fort  lui-ni^me  doit  respecter  dans  le 
faible?  De  qui  les  hommes  ont-ils  re^u  ces  nobles  principes : 
qu'il  est  plus  beau  de  garder  la  foi  donnee  que  de  la  trahir; 
qu'il  y  a  de  la  dignite  k  maitriser  ses  passions,  k  demeurer 
temperant  au  sein  m^roe  des  plaisirs  permis?  Qui  leur  a 
dicte  ces  grandes  paroles :  un  ami  est  un  autre  moi-m^me; 
il  faut  aimer  sos  amis  plus  que  soi-m^me^  sa  patrie  plus 
que  ses  amis,  et  Thumanit^  plus  que  sa  patrie?  Qui  leur  a 
montre,  par  delk  les  limites  et  sous  le  voile  de  Tunivers^ 
un  Dieu  cache^  mais  partout  present^  un  Dieu  qui  a  fait  ce 
nionde  avec  poids  et  mesure  et  qui  ne  cesse  de  veiller  sur 
son  ouvrage,  un  Dieu  qtii  a  fait  Thomme  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  retenir  dans  la  solitude  inaccessible  de  son  6tre  ses 
perfections  les  plus  augustes^  parce  qu'il  a  voulu  commu- 
niquer  et  repandre  son  intelligence,  et,  ce  qui  vaut  mieux^ 
sa  justice,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sa  bonte?  Qui  enfin 
leur  a  inspire  cette  touchante  et  solide  esp^rance  que,  cette 
vie  terminee ,  T&me  immaterielle^  intelligente  et  libre  sera 
recueillie  par  son  auteur?  Qui  leur  a  dit  qu'au-dessus  de 
toutes  les  incertitudes  il  est  une  certitude  supreme,  une 
verite  egale  a  toutes  les  v^rit^s  de  la  g^om^trie ,  c/est  k 
savoir  que  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  un  Dieu  tout- 
puissant,  tout  juste  et  tout  bon  preside  k  la  destin^e  de  sa 
creature ,  et  que  derri^re  les  ombi*es  du  trepas,  quo!  qu'il 
arrive,  tout  sera  bien,  parce  que  tout  sera  Touvrage  d'une 
justice  et  d'une  bonte  infinies  *  ? 

Je  le  demande  :  quelle  puissance  a  enseigne  tout  cela  k 
tant  de  milliers  d'hommesdans  Tancien  monde,  avant  la 
venue  de  Jesus-Christ,  sinon  cette  lumi^re  naturelle  qu'on 

1.  Les  textes  qui  jastifient  toutes  ces  assertions  sont  nombreux  et 
iucontestabies.  Tout  homme  ua  pea  vers^  dans  la  pbilosophie  ancienue 
U:s  seuiira  en  quelqne  sortc  ^  travers  oette  libre  traduction. 
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traite  aiijourd'hui  avec  une  sf  etrange  ingratitude?  Qu'on  le 
Die  devant  les  monuments  irrefragables  de  Thistoire ,  on 
que  Ton  confesse  que  la  lumi^re  naturelle  n'est  pas  si  faible 
pour  nous  avoir  revele  tout  ce  qui  donne  du  prix  k  la  vie^ 
les  verites  certaines  et  necessaires  sur  lesquelles  reposent  la 
famille  et  la  societe,  toutes  les  vertus  privees  et  publiques^ 
et  cela  par  le  pur  minist^re  de  ces  sages  encore  ignores  de 
Tantique  Orient^  et  de  ces  sages  mieux  connus  de  noire 
vieille  Europe,  hommes  admirables,  simples  et  grands,  qui, 
n'etant  rev^tus  d'aucun  sacerdoce,  n'ont  eu  d'autre  mis- 
sion que  le  z^le  de  la  verite  et  lamour  de  leui*s  semblables, 
et  pour  s'Stre  appeles  seulement  philosophes,  c'est-k-dire 
amis  de  lasagesse,  ont  souffert  la  persecution,  Texil,  la 
mort,  quelquefois  sur  un  trdne  et  le.plus  souvent  dans  les 
fers;  uti  Anaxagore,  un  Socrate,  un  Platon,  un  Aristote, 
un  Epict^te,  un  M arc-Aui'eie ! 

Et  cette  legislation  romaine  qui,  pendant  de  si  longs 
si^cles,  a  donne  au  monde  le  gouvernement  le  plus  equi- 
table qui  fut  jamais,  qui  I'a  inspiree  et  qui  Fa  soutenue? 
Apparemment  encore  la  raison  naturelle,  cette  raison  que 
Ton  voudrait  releguer  dans  un  coin  obscur  de  nos  ecoles, 
et  que  m^me  on  en  voudrait  bannir,  tant  on  la  trouve  inu- 
tile ou  malfaisante! 

Et  si  nous  passons  au  monde  moderne  depuis  la  venue 
de  J^sus-Christ,  que  de  bienfaits  encore  n'aurions-nous  pas 
h  rapporler  k  la  raison  naturelle  et  k  ses  progr^s,  au  milieu 
m^me  des  bienfaits  evidents  de  la  loi  chretienne?  mais  fran- 
chissons  le  moyen  Age,  arrivons  a  notrc  temps,  ct  posons 
cette  seule  question  aux  detracteurs  de  la  raison  et  de  la 
philosophic : 

Sur  quelle  base  est  assis  lout  Tedificp  de  la  societe  fran- 
Caise?  De  quels  eltMuents  est-ii  forme,  et  quelles  mains  Tont 
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ilevit  Les  codes  qui  depuis  cinquante  annees  president  k 
notre  vie  publique  et  privee>  ont-ils  ^t^  con^us  et  d^Iiberea 
dans  des  synodes,  comme  les  capitulaires  de  Charlemagne? 
Non  :  ils  sont  Touvrage  de  TAssemblee  constituante  et  du 
conseil  d'etat  de  TEmpire.  Les  elements  des  lois  qui  nous 
gouvernent^  ce  sont  les  idees  de  toutes  parts  repandues  par 
la  pbilosophie,  idees  solides  autant  que  genereuses^  que  la 
revolution  fran^aise  n'a  point  faites,  mais  qu'elle  a  procla- 
mees,  qu'elle  a  defendues  d'abord  avec  I'epee,  et  gravees 
ensuite  sur  Tairain  de  nos  codes  pour  Texemple  et  pour 
Vinstruction  du  monde.  Dans  Tordre  politique ,  quel  est  le 
principe  avoue  de  notre  gouvernement?  Le  droit  divin  est 
aujourd'hui  une  extravagance  qui  ne  serait  pas  m^me  rap* 
f  elee  sans  peril.  La  force  de  la  royaute  constitutionnelle 
est  tout  enti^re  dans  la  raison  publique  reconnaissant  la 
necessite  d'un  pouvoir  permanent  et  inviolable  pour  le 
maintien  le  plus  certain  de  Tordre  et  de  la  liberte.  Les  droits 
et  les  devoirs  reciproques  qui  forment  en  quelque  sorte  la 
trame  de  la  vie  sociale,  particuU^rement  ces  grands  devoirs 
des  enfants,  des  p^reS)  des  epoux,  la  loi  civile  les  a  tires  de 
la  seule  idee  de  Thonn^te  et  du  juste  :  ils  reposent  k  ses 
yeux  sur  leur  propre  Evidence,  sur  la  cert^ude  et  sur  la 
saintete  de  la  justice  naturelle.  Ainsi  que  le  code  civile  le 
code  penal  n'a  point  d'autre  fondenient.  La  vertu  par  elle- 
m^me  merite  une  recompense^  et  le  crihie  m^rite  un  ch&- 
timent;  il  le  rcQoit  dans  les  tourments  de  la  conscience ,  et 
il  le  rcQoit  aussi  a  la  face  de  tous^  comme  un  public  ensei- 
gnement,  au  nom  de  cctte  justice  supr^me^  de  cette  justice 
armee  qu'on  appelle  r£tat. 

Que  Ton  parcoure  aiusi  lous  nos  codes :  on  y  rencontrera 
le.m^me  esprit;  on  n'y  trouvera  pas  un  seui  principe  qui 
excklela  raison,  la  morale  et  la  relig'on  naturelle. 
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Et  ce  caractere  incontestable  de  la  legislation  et  de  la 
societe  fran^aise  n'est  pas  une  nouvcaute,  un  prodige  dans 
notre  histoire ;  car  cette  histoire  n'est  gu^re  autre  chose, 
depuis  trois  si^cles,  que  le  progres  c^ntinu  du  genie  secu- 
lier.  Or,  faites-y  bien  attention  :  tout  progres  de  la  secula- 
nsation  est  un  honimagc  rendu  5  la  puissance  de  la  raison 
naturelle,  et  par  consequent  k  la  puissance  de  la  philoso- 
phic. La  seule  existence  de  notre  societe,  telle  que  le  temps 
et  la  revolution  Tout  faito,  est  done  le  triomphe  de  la  phi- 
losophic y  et  tanl  que  notre  societe  durera^  la  philosophic 
n'a  rien  a  craindre;  car  pour  rallier  a  elle  tons  les  esprils, 
tons  ceux  du  nioins  qui  ne  r^vent  pas  le  retour  de  la  societe 
du  moyen  ftge,  elle  n'a  qu'a  leur  montrer  la  racine  sacree 
de  Tordre  conslitutionnel  et  de  la  loi  franoaise. 

Ailons  plus  loin  :  n'est-ii  pas  evident  a  tout  observateur 
impartial  que  les  principes  de  la  revolution  fran^aise  pen^- 
trent  peu  a  pen  dans  toutes  les  societes  europeennes,  et 
mt^me  au  delk  de  TOcean?  Et  depuis  un  demi-siecle  ne 
voyons-nous  pas  s'accomplir  chaque  jour  la  prophetic  de 
Mirabeau,  que  ces  principes  sont destines  a  faire  le  tourdu 
monde?  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  Tavenir  de  la 
philosophic  n'cst  pas  tout  a  fait  en  peril. 

Telle  est  la  reponse  simple,  mais  peremptoire,  que  nous 
nous  bornerons  a  faire  a  tons  ceux  qui  se  mettent  aujour- 
d'hui  sous  I'abri  du  nom  revere  de  Pascal  pour  renouveler 
le  sceptieisme,  decrier  la  raison  humaine,  nous  endormir 
dans  un  mysticismc  sans  solidite  et  sans  grandeur,  ou 
nous  ramener  a  une  domination  que  nos  pferes  ont  brisee, 
et  qui  n'a  rien  a  voir  avec  iempire  legitime  du  christianisme. 

II  n'y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  que  deux  grandes 
forces  morales,  Tcglise  et  la  philosophic.  L'eglise  parle  a 
rbomme  un  langaj^e  humajn  et  divin  tout  ensemble.  Ses 
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niysteres,  ses  symboles,  ses  ceremonies,  tout ,  chez  elle, 
respire  une  charite  tendre,  douloureiise,  infinie.  Si  ia  reli- 
gion, dans  son  sens  le  plus  etroit,  comme  aussi  le  plus 
etendu,  est  le  lien  qui  unit  Thomme  h  Dicu  en  lui  proposant 
dans  le  Dieu  qu'il  adore  le  module  qu'il  doit'  imiter,  est-il 
possible  de  ne  pas  reconnaitre  dans  le  christianisme  la  reli- 
gion la  plus  appropriee  a  la  nature  humaine,  puisquMl  offrc 
h  rhumanite,  comme  objet  de  son  cuUe  et  de  son  imitation, 
non  pas  J'^tre  des  ^tres,  Tfiternel,  le  Tout-Puissant  incom- 
prehensible et  inimitable ,  mais  la  supreme  intelligence  et 
la  parfaite  bont6,  le  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  egal  au  P^re, 
qui  s'est  fait  homme  pour  rapprocher  de  nous  le  divin 
exemplaire,  et  nous  donner,  dans  toutesles  vicissitudes  de 
sa  carri^re  humaine,  un  modcle  k  notre  portee,  commun  a 
touti^s  les  conditions,  k  tous  les  pays,  k  tous  les  si^cles. 
Ou  il  ne  faut  plus  de  religions  sur  la  terre,  oucelle-lk  les 
accomplit  et  les  ach^ve  toutes.  Quelle  philosophic  ne  s'incli- 
nerait  devant  elle  avec  un  respect  profond  et  une  tendre 
sympathie?  II  faudrait  qu'elle  fiit  bien  etroite  et  bien  aveu- 
gle ,  qu'elle  ignor&t  en  quoi  consistent  et  la  philosophie  et 
la  religion ,  leur  essentielle  distinction  et  leur  essentielle 
harmonie;  il  faudrait  surtout  qu'elle  ignorAt  profond^ment 
rhumanite.  Pour  apprendre  a  respecter,  disons  mieux,  k 
aimer  le  christianisme,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  la  guerre 
k  la  philosophie,  de  calomnier  la  raison,  d'avilir  Tintelli- 
gence  et  d'ab^tir  Thomrae  :  loin  de  la,  la  vraie  apologie  du 
christianisme,  telle  que  notre  si^cle  la  comporle,  est  de 
prouver  k  la  philosophie  qu'elle  est  inconsequente  k  elle- 
m^me,  si  honorant  et  cherissant  Thumanite,  elle  ne  couvre 
pas  de  ses  benedictions  une  religion  qui's'adresse  k  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  I'homme  pour 
Tagrandir  et  le  sanctifier  encore.  Pour  nous,  quand  des 


lot  DES  PENSEES  DE  PASCAL. 

ecclesiastiqiies^  des  ^v^ques  m^me,  ^gar^s  par  la  passion 
de  la  domination^  continueraient  k  nous  prodiguer  toutps 
les  calomnies,  nous  n'en  rep^terions  pas  moins :  la  religion 
de  J^sus-Ghrist  est  par  elle-m^me  dne  religion  adorable,  et 
la  vie  de  Jesus-Christ  est  notre  meilleur  module  k  tous,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres,  ignorants  et  savants,  ouvriers, 
paysans,  commerQants,  legislateurs,  ministrcs  et  rois.  Telle 
est  notre  profession  de  foi  :  nous  la  faisons  hautement 
devant  tous  les  phllosophes;  mais  nous  sommes  flussi  tr^s 
r^solu  k  dtfendre  inebranlablement  la  philosophie.  Car  la 
philosophie  ne  nous  est  pas  moins  chcre  que  la  religion. 
Elles  different,  elles  ne  sont  point  opposees.  La  philosophie, 
avee  ses  procedes  et  son  langage  scientifique)  est  presque 
condamnee  k  se  renfermer  dans  Tecole.  La  religion,  gvkce 
k  ses  augustes  symboles,  repand  les  plus  sublimes  verites 
k  travers  les  peuples.  Et  qui  de  nous  n'est  pas  toujours  dn 
peuple  par  mille  c6tes  ?  Qui  de  nous ,  la  main  sur  la  con- 
science, est  bien  sCir  de  se  pouvoir  passer  de  la  sainte 
discipline  du  christianisme?  Un  jour,  dans  un  instant  de 
delire,  de  pretendus  philosophes  abolirent  parmi  nous  le 
culte  Chretien;  le  lendemain,  comme  Tftme  humaine  a 
soif  de  religion ,  ces  m^mes  philosophes  furent  r^duits  a 
inventer  le  culte  de  la  d^esse  Raison  et  la  religion  des 
th^ophilanthropes.  Plus  tard,  d'autres  insens^s  entrepri- 
rent  de  cacher  leur  honteux  atheisme  sous  celte  imita- 
tion sacrilege  des  formes  chretiennes  qu'on  appelle  le  saint- 
simonisme.  Impuissantes  extravagances  qui  ont  disparu 
bien  vite,  et  qui  ont  laiss^  debout  le  christianisme  et  la  phi- 
losophie. La  philosophie  commence  avec  la  raison  humaine 
et  ne  finira  qu'avec  elle :  elle  en  est  Texpressionfidfele,  la 
compagne  inseparable  et  immortelle.  Le  christianisme  du- 
rera  tant  qu*il  restera  une  Ame  a  Inquelle  la  philosophie  ne 
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sufRra  point.  Le  christianisnie  est  k  sa  mani^re  une  philo- 
sophie  populaire  et  pratique ,  et  la  philosophie  est  le  fon- 
denient  eteroel  de  la  vraie  religion,  celle  de  Tespvit.  Cost 
done  une  folie,  c'est  un  crime  de  les  niettre  aux  prises  et 
de  tourner  Tune  cootre  Tautre  ces  deux  puissances  diverse- 
ment  necessaires,  qui  ne  peuvent  se  detruire,  et  qui  pour- 
raient  ^tre  si  heureusement  unies  pour  la  paix  du  monde 
et  le  service  du  genre  humain  \ 

Selon  nous^  le  vrai  courage,  la  vraie  sagesse  est  d'etre 
tour  a  tour  pour  celle  desdeux  qui  est  attaquee  par  Tautre. 
Nous  nous  adressons  k  tout  homme  de  bonne  foi :  qiii  attaquc 
aujourd'hui  et  qui  est  attaque?  £videmnient  la  philosophie 
n'attaque  point;  elle  se  defend.  \o\\k  pourquoi  plus  que 
jamais  nous  sommes  avec  elle ;  et,  qu'il  nous  soit  permis  de 
le  dire,  en  evoquant  un  adversairc  tel  que  Pascal,  nous 
avons  assez  fait  voir  que  nous  sommes  pen  dispose  a  reenter 
devant  les  autres. 

D^cembre  1844. 

1.  Tel  est  le  Ian  gage  que  dous  avons  toujoiirs  tenu,  et  une  convic- 
tion tonjours  croissante  nous  y  attache  de  jour  en  jour  davantage. 
Voyez  VAvertissement  de  la  3"  ^ditiou  des  Pkemiers  essais  de  philo- 
•oraii,  la  fin  de  la  xvie  lecon  du  Vbai,  du  Beau  et  du  Bien,  et  i  u- 
ticulierement  nos  Discours  a  la  Chambre  des  pairs  pour  la  d^fensl 
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Plus  d'une  fois  TAcademie  m'a  entendu  expnmer  le 
voeu  que^  pour  preparer  et  soutenir  son  beau  travail  du 
dictionnaire  historique  de  la  iangue  franQaise,  elle-m^me 
se  charge&t  de  donner  au  |)ublic  des  Editions  correctes  de 
nos  grands  classiques ,  comme  on  le  fait  en  Europe  depuis 
deux  Slides  pour  ceux  de  I'antiquite.  Le  temps  est  mal- 
heureuseraent  venu  de  traiter  cette  seconde  antiquite,  qu'on 
appelle  le  si^cle  de  Louis  XIV,  avec  la  m6me  religion  que 
la  premiere,  de  Tetudier  en  quelque  sorte  philologique* 
ment,  de  rechercher  avec  une  curiosity  ^clairee  les  vraies 
lecons,  les  lemons  authentiques  que  le  temps  et  la  main 
d'editeurs  inhabiles  ont  pen  k  peu  eifacees.  Quand  on 
compare  la  premiere  Mition  de  tel  grand  ecrivain  du 

1.  A  rocctosion  du  concours  onvert  pour  I'^loge  de  Pascal. 
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xvii^  sitele  avec  celles  qui  en  circulent  aujourd'hui,  on 
demeure  confondu  de  la  diflference  qui  les  separe.  Oil  la 
pensee  dans  son  jet  puissant^  une  iogique  sev^re^  une  Ian- 
gue  jeune  et  flexible  encore^  avaient  produit  une  phrase 
riche ,  nombreuse,  profondement  synth^tique ,  Tanalyse^ 
qui  decompose  sans  cesse  et  reduit  tout  en  poussi^re,  a 
substitue  plusieurs  phrases  assez  mal  liees.  D'abord  on 
avait  cfu  changer  aeulement  la  ponctuation ,  et  au  bout 
d'un  si^cle  il  s'est  trouve  que  les  vices  de  la  ponctuation 
avaient  insensiblement  passe  dans  le  texte  et  corrompu  le 
style  lui-m^me.  Un  mot,  quelquefois  m^me  un  tour,  c'est- 
k  4ire  ce  qui  caracterise  le  plus  vivement  le  g^nie  d*un 
temps  et  d'un  ecrivain ,  ayant  paru  moins  faciles  k  saisir 
au  premier  coup  d'oeil,  pour  epargner  un  peu  d'attention 
et  d'etude,  on  a  6te  les  tours  les  plus  vrais,  les  locutions 
les  plus  naturelles^  pour  mettre  en  leur  place  des  famous  de 
parler  qu*on  a  crues  plus  simples,  et  qui  presque  toujoure 
s'ecartent  de  la  raison  ou  de  la  passion.  Defendus  par  le 
rhythme,  les  poetes  ont  ete  un  peu  plus  respectes;  et  pour* 
tant,  je  n'besite  pas  h  le  dire,  il  y  a  bien  peu  da  fables  de 
l^  Fontaine  qui  soient  demeur^es  intactes  daps  les  mo- 
4emes  Editions \  Mais  pour  la  prose,  nc  pouvant  faire  la 
m6me  resistance,  elle  a  ete  traitee  sans  pitie.  Oil  sont  au- 
jourd'hui  ces  longues  et  puissantes  periodes  du  Discours  de 
la  Methode,  semblables  k  celle  de  Cipna  et  de  Polyeucte^ 
qui  se  def*oulaient  comme  de  Urges  fleuves  ou  comme  des 
torrents  imp^tueux?  On  a  rompu  leur  cours,  on  les  a  ap- 
pQuvries  en  les  divisant  outre  mesure.  II  appartieot  k  TAca- 
demie  fn^n^aise  de  s'opposer  a  c^tte  degradation  toujoufs 
crois3an(e  de  nos  graqds  ecrivfiins^  et  il  lui  serait  glorieux, 

1.  U  fant  en  excepter  celle  de  M.  Valkrnaer. 
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ce  me  semble^  en  leur  rendant  leur  puret^  premiere,  d*ai^ 
rtter  la  langue  nationale  sur  son  d^clin,  comme  autrefois 
elle  a  tant  concouru  k  la  former. 

Si  un  jour  TAcademie  accueillait  ce  voeu,  que  je  renou- 
velle^  chacun  de  nous  pourrait  choisir  parmi  nos  bons 
aoteurs  ceux  qui  se  rapporient  davantage  k  ses  etudes  par- 
ticuU^res.  Peut-Alre  m'aurait-on  abandonn^  les  philoso- 
phes.  Parmi  eux,  je  me  serais  attache  k  Descartes  et  k  Pas-^ 
cal,  et  pkrce  qu'ils  me  sont  plus  familiers  et  pafee  que  je 
les  considfere  I'un  et  Tautre  comme  les  fondateurs  de  lA  prose 
fran^ise.  Descartes  Ta  trouv^e  et  Pascal  I'a  flx^e.  Or,  Des- 
cartes et  Pascal  ce  sont  deux  g^om^tres  et  deux  phitoso- 
phes ;  et  c'est  d'eux  que  notre  prose  a  re^u  d'abord  lea 
'qualites  qui  d^sormais  la  constituent  et  qU'eile  doit  garder, 
sons  peine  de  p^rir. 

De  tons  les  grands  esprits  que  la  France  a  produits,  ce- 
lut  qui  me  paralt  avoir  ete  done  an  plus  haut  degre  de  la 
puissance  cr^alrice  est  incomparablement  Descartes.  Get 
homme  n*a  fait  que  cr^er :  il  a  cree  les  hautes  math^ma- 
tiques  par  Tapplication  de  I'alg^bre  k  la  g^om^trie ;  il  a 
montr^  k  Newton  le  syst^me  du  monde  en  r^duisant  le  pre- 
mier loute  la  science  du  ciel  k  un  probteme  de  mecanique; 
il  a  cree  la  philosophie  moderne,  condamn^e  a  s'abdiquer 
elle-m^me  ou  k  suivre  etemellement  son  esprit  et  sa  me- 
thode;  enfln,  pour  exprimer  toutes  ces  creations,  il  a  cr^e 
un  langage  digne  d'elles,  enti^rement  diflKrent  de  celui  du 
XVI*  si6cle,naYf  et  mftle,  severe  et  hardi,  cherchant  avant 
tout  la  clart^  et  trouvant  par  surcrolt  la  grandeur.  G'est 
Descartes  qui  a  poK^  le  coup  mortel ,  non  pas  seulement 
k  la  scholastique  qui  partout  siiccombait,  mais  k  la  philo- 
sophie et  k  la  litterature  manieree  de  la  Renaissance.  II  est 
le  Gomeille  de  la  prose.  D^s  que  le  Discours  de  la  Meihode 
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parut ;  k  peu  pr^s  en  m^me  temps  que  le  Cid ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  France  d'esprits  solides^  fatigues  d'imitations 
impuissantes,  amateurs  du  vrai^  du  beau  et  du  grand^  recon- 
nurent  a  Finstant  m^me  le  langage  qu'ils  cherchaient. 
Depuis,  onne  parla  plus  que  celui-la^  les  faibles  mediocre- 
ment^  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qualites  diverscs ,  mats , 
sur  un  fond  invariable^  devenu  le  patrimoine  et  la  regie  de 
tons. 

Pascal  est  le  premier  homme  de  genie  qui  ait  manie  Tin- 
strument  cree  par  Descart^s^  et  Pascal  c'est  encore  un  phi- 
losophe  et  un  g^om^tre.  Loin  done  de  s'alterer  entre  ses 
mains  J  le  caract^re  imprime  k  la  langue  s'y  fortifia.  Gette 
sev^rite  geometrique  du  Discours  de  la  Methode,  qui  forme 
un  si  frappant  contraste  avec  Failure  capricieuse  de  la* 
phrase  de  Montaigne  et  avec  la  pompe  de  celle  de  Balzac  y 
devient  en  quelque  sorte  plus  rigide  sous  le  compas  de 
Pascal.  Descartes^  qui  invente  et  produit  sans  cesse^  tout  en 
ecrivant  avec  soin^  laisse  encore  echapper  bien  des  negli- 
gences. Pascal  n*a  pas  cette  fecondite  inepuisable;  mais 
tout  ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et  acheve.  Osons  le 
dire  :  t'homme  dans  Pascal  est  profondcment  original , 
mais  Tesprit  cr^ateur  ne  lui  avait  point  ete  donne.  En  ma- 
thematique  il  n'a  point  fait  de  ces  d^couvertes  qui  renou- 
vellent  la  face  de  la  science^  telle  que  Tapplication  de 
Talg^bre  a  la  geometric:  le  seul  grand  calcul  auquel  son 
nom  demeure  attache  est  celui  des  probabilites,  et  Fermat 
partage  au  moins  avec  Pascal  Thonneur  d'avoir  commence'' 
ce  calcul*.  En  physique^il  a  verifie  la  pesanteur  de  Tair  dejii 
confirmee  par  Toricelli  et  depuis  douze  ans  reconnue  par 
Descartes'.  En  philosophies  il  n'a  fait  autre  chose  que  rallu- 

i .  Montucla,  Histoire  des  Mathfynatiques^  t.  Ill,  p.  383-386. 
5.  lbid.,X.  II,  p.  205. 
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mer  la  vieille  guerre  de  la  foi  et  de  la  raison,  guerre  fatale 
a  Tune  et  a  Tautre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 
grandcs  intelligences  dout  les  pensees  composent  I'histoire 
intellectuelle  du  genre  humain  :  il  n'a  mis  dans  le  monde 
aucun  principe  nouveau;  mais  tout  ce  qu'il  a  touche,  il 
Ta  porte  d'al)ord  k  la  supreme  perfection.  II  a  plus  de  pro- 
fondeur^  dans  Ic  sentiment  que  dans  la  pensee^  plus  de 
force  que  d'etendue ' .  Ce  qui  ie  caracterise,  c'est  la  rigueur, 
cette  rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  k  la  der- 
ni^re  precision,  k  la  derni^re  evidence.  De  Ik  ce  style  net 
et  lumineux ,  ce  trail  ferme  et  arr^te  sur  lequel  se  r^pand 
ensuite  ou  la  gr^ce  de  Tesprit  le  plus  aimable,  ou  la  melan- 
colie  sublime  de  cette  ftmeque  le  monde  lassa  bien  vite,  et 
que  le  doute  pouFSuivit  jusque  dans  les  bras  de  la  foi. 

Tcls  sont  les  deux  fondateurs  de  la  prose  fran^aise.  En 
soi-tant  de  leurs  mains,  elle  etait  assez  forte  pour  resister  au 
commerce  des  genies  les  plus  diiferents,  et  porter  tour  k 
tour,  sur  le  fondement  in^branlable  de  la  simplicite,  de  la 
clarte  et  d'une  methode  severe,  la  majeste  et  Timpetuosite 
de  Bossuet,  la  grftce  mystique  de  Fenelon  et  de  Malebran- 
che,  la  plaisanterie  aristophanesque  de  Voltaire,  la  profon- 
deur  raffinee  de  Montesquieu,  la  pompe  de  Buflbn,  et  jus- 
qu'a  Teloquence  fardee  de  J. -J.  Rousseau  avec  laquelle 
finit  Tepoque  classique  et  conmience  Tere  nouvelle  et  dou- 
te use  que  nous  parcourons. 

Je  regarde  done  Descartes  et  Pascal  comme  les  deux 
premiers  maitres  de  Tart  d'ecrire,  el  j'aurais  aime  k  en 
procurer  des  Editions  fideles.  J'aurais  voulu  donner  de 
Descartes  un  petit  volume  qui  comprit  ce  qu'il  a  ecrit  de 
niieux  en  frangais  :  le  Discours  de  la  Methode,  la  preface 

i.  Sur  Descai-tes  et  Pascal,  voyez  v»lus  haul  la  preface  de  la  nouvelle 
edition,  p.  81f  etc. 
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des  Principes^  le  traits  des  Passions,  et  un  ohoix  de  ses 
lettres  les  plus  reinarqnables^  collationnees  avec  soin  stir  les 
originaux  qui  suhsistent  et  dont  plusieurs  sont  entre  mes 
maiDS.  En  effot,  toutes  les  editions  modernes  de  la  corrrs- 
pondance  de  Descartes,  et  la  mienne  con) me  les  autres, 
ont  ete  fiiites  sur  celle  de  Clerselier,  qui  ne  possedait  que 
les  minutes  h  moitie  effac^es,  et  non  pas  les  lettres  telles 
qu'elles  avaient  ete  envoyees  et  recues.  On  sait  que  Rober- 
val,  qui  herita  des  papiers  de  Mersenne  et  y  trouva  tant  de 
lettres  de  Descartes,  refusa  de  les  communiquer*.  A  .la 
mort  de  Roberval ,  elles  passferent  entre  les  mains  de  La- 
hire^  qui  les  donna  k  TAcademie  des  sciences^,  oil  on  les 
chercberait  en  vain  aujourd'hui.  Sorties  de  1^,  on  ne  sait 
comment,  elles  se  sont  repandues  partout.  En  comparant 
quelques-unes  de  ces  lettres  originates  avec  les  lettres  im- 
primees,  on  reconnait  avec  douleur  que  la  correspondance 
de  Descartes,  du  moins  avec  Mersenne ,  pent  ^tre  regardee 
comme  encore  in^dite,  non  pas  sans  doute  pour  le  fond  des 
idees,  mais  pour  Texactitude  et  la  verite  de  Texpression. 
Quant  k  Pascal ,  c'est  encore  bien  pis.  Si  nous  possedons 
les  Provinciates  dans  toute  leur  beaute  et  leur  perfection, 
sauf  les  alterations  trop  nombreuses  que  leur  a  fait  subir 
une  ponctuation  vicieuse  souvent  transportee  dans  le  texte, 
les  Pensees,  publiees  par  lambeaux  et  d'intervalle  en  in- 
tervalle,  sans  cesse  augmentees  et  remaniees,  attendent 
'  une  edition  vraiment  critique  qui  recherche  et  restitue  la 
veritable  forme  de  ces  admirables  fragments. 

Que  diraiton  si  le  manuscrit  original  de  Platon  etait , 
k  la  connaissance  de  tout  le  monde ,  dans  une  bibliotheque 
publique,  et  que,  au  lieu  d'y  recourlr  et  de  reformer  le 

1.  Preface  du  t.  Ill  des  lettres  de  Descartes,  ed.  io-4*. 
I.  Voyez  notre  Edition  de  Descartes,  preface  du  t.  VI. 
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texte  convenu  sur  le  texte  vrai ,  les  edilcurs  continuassent 
de  se  copier  les  uns  les  autres,  sans  se  demander  jamais 
si  telle  phrase  sur  laquelie  on  dispute,  que  ceux-ci  admi- 
rent  et  que  ceux-1^  censurent,  appartient  reellement  h 
Plalon?  Voil^  pourtant  ce  qui  arrive  aux  Pensees  de  Pas- 
cal. Le  manuscrit  autographe  subsiste;  il  est  h  la  Biblio- 
th^que  royale  de  Paris;  chaqiie  6ilileur  en  parie,  nul  ne  le 
consulte,  et  les  editions  se  succ^dent.  Mais  prenez  la  peine 
d'aller  rue  de  Richelieu,  le  voyage  n'est  pas  bien  long : 
vous  serez  effrayes  de  la  difference  enorme  que  le  premier 
regard  jete  sur  le  manuscrit  original  vous  decouvrira  entre 
les  pensees  de  Pascal  telles  qu'elles  sont  ecrites  de  sa  pro- 
pre  main  et  toutes  les  editions,  sans  en  exceptor  une  seule, 
ni  celle  de  1670,  donnee  par  sa  famille  et  ses  amis,  ni  celle 
de  1779,  devenue  le  module  de  toutes  les  Editions  que  cha- 
que  ann^e  voit  paraltre.  Si  j'avais  re^u  de  TAcad^mie  la 
conmiission  de  preparer  en  son  nom  une  Edition  des  Pen- 
sees  de  Pascal,  je  me  serais  fait  un  devoir  de  consulter  le 
manuscrit  autographe,  d'y  rechercher  et  d*en  faire  sortir 
Pascal  lui-m^me. 

On  ne  peut  se  defendre  d'une  emotion  douloureuse  en 
portant  ses  regards  sur  ce  grand  in-folio,  oil  la  main  defail- 
lante  de  Pascal  a  trac^,  pendant  Tagonie  de  ses  quatre  der- 
nitres  ann^es,  les  pensees  qui  se  presentaient  a  son  esprit, 
et  qu  il  croyait  lui  pouvoir  servir  un  jour  dans  la  compo- 
sition du  grand  ouvrage  qu'il  meditait.  U  les  jetait  h  la  h4te 
sur  le  premier  morceau  de  papier,  en  pen  de  wots  el  fort 
souvent  mime  a  demi-mot\  Quelquefois  il  les  dictait  a  des 
personnes  qui  se  trouvaient  auprds  de  lui.  L'ecriture  de 
Pascal  est  pleine  d'abreviations,  mal  formee,  presque  inde- 

1.  Preface  de  I'edition  de  1670. 
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chiffrable.  Ge  sont  tons  ces  petits  papiers  sans  ordre  et  sans 
suite  qui,  recueillis  et  colics  sur  de  grandes  feuilles,  com- 
posent  le  manuscrit  autographe  des  Pensees. 

L'abbe  Perier  qui  en  herita^  le  deposa  en  4714,  k  Fab- 
baye  de  Saint-Germain-des-Pres  comme  il  I'atteste  lui- 
m^me  dans  trois  lettres  qu'on  trouve  en  t^te  du  manuscrit. 
EUes  meritent  d'etre  reularquees^  D'abord  on  ne  con^oit 
guere  trois  lettres  pour  constater  le  dep6t  d'un  seul  manus- 
crit. Et  puis  la  premiere  lettre  parle  seuie  d'un  volume 

(c  compose  de  petits  papiers qui  sont  les  originaux  du 

livre  des  Pensees  de  M,  Pascal,  imprime  che&  Despres,  » 

1 .  «  Je  soussigne,  prestre,  chanoine  de  T^glise  de  Clermont,  certifie 
«  que  le  present  volume^  contenant       pages^  dont  la  premiere  com- 
(f  mence  par  ces  mots 
«  et  la  demiere  par  ceux-ci 

<c  est  compose  de  petits  papiers  ecrits  d'un  c6td,  on  de  feuilles  volantes 
«  qui  ont  6t^  trouvces  apr^s  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  parmy 
a  ses  papiers,  et  sont  les  originaux  du  livre  des  Pensees  de  M.  Pascal, 
«  imprime  chez  Desprez  k  Paris,  pour  la  premiere  fois  en  Tann^  , 
«  et  sont  ecrits  de  sa  main,  hoi's  quelques-uns  qu'il  a  dictez  aux  per- 
«  sonnes  qui  se  sont  trouvces  anprez  de  lui;  lequel  volume  j'ai  d^pos6 
V  dans  la  biblioth^que  de  Saint-Germain-des-Piez  pour  y  ^tre  consenr<^ 
<c  avec  les  autres  manuscrits  que  Ton  y  gaitle. 

«  Fait  k  Paris,  ce  vingt-cinq  septembi^  mil  sept  cent  onze. 

tt  Sign^ :  PAhibb.  » 

«  Je  soussignd,  prestre,  chanoine  de  T^glise  de  Clermont,  certifie 
«  que  le  present  volume  contenant  pages,  dont  il  y  «n  a  plusieurs 
«  en  blanc,  a  6te  tiouve  apres  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  et  est 
«  en  partie  ^crit  de  sa  main,  et  partie  qu'il  a  fait  copier  an  net  sur  sa 
«  minute,  lequel  volume  contiont  plusieurs  pieces  imparfaites  sur  la 
(c  gi'^ce  et  le  concile  de  Trente;  et  je  I'ay  d^pos^  dans  la  biblioth^e 
«  de  I'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prez  a  Paris,  pour  y  6tre  conserve 
(c  parmi  les  autres  manuscrits. 

«  Fait  a  Paris,  ce  viugt^-cinq  sept«mbre  mil  sept  cent  onze. 

«  Sign^  :  P^hier.  » 

«  Je  sonssign^,  prestre,  chanoine  de  I'egUse  de  Clermont,  certifie  que 
«  les  cahiers  compris  dans  ce  volume,  qui  sont  des  abr^gez  de  la  vie 
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ce  qui  se  rapporie  parfaitempnt  au  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  mats  la  seconde  iettre  fait  mention 
d'un  volume  contenant  «  plusieurs  pieces  imparfailes  sur 
la  grdce  ei  le  conciie  de  Trente  »/  et  la  troisi^me  de  «  ca- 
hiers  qui  sont  des  abreges  de  la  vie  de  Jesus-Christ  o.  Or^ 
notre  manuscrit,  ni  nul  autre  k  nous  connu^  ne  renferme 
les  papiers  autographes  designes  dans  la  seconde  et  la  troi- 
si^me  Iettre;  d'ou  11  sljit  evidemment  que  ces  deux  lettres 
se  rapportent  a  deux  manuscrits  que  nous  n'avons  plus,  et 
dont  la  trace  nous  6chappe. 

La  Biblioth^que  royale  de  Paris  poss^de  aussi  deux 
copies  du  manuscrit  des  Pensees^  Time  du  xvn'  si^cle, 
Tautre  du  commencement  du  xviif,  en  general  conformes 
entre  elles.  Une  de  ces  copies  contieot  la  note  suivante : 
«  S'il  arrivait  que  je  vienne  k  mourir,  il  faut  fairc  tenir  k 
Saint-Germain-des-Pres  ce  present  cahier  pour  faciliter  la 
lecture  de  Toriginal  qui  y  a  ^t^  depose.  Fait  en  Tabbaye  de 
Saint-Jean-d'Angely,  ce  l"avril  1723.  P.- Jean  Goerwrr.  » 
Les  vceux  de  don  Jean  Guerrier,  de  Tordre  de  Saint-Benott^ 
ne  furent  point  accomplis.  A  sa  mort,  ce  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  son  neveu  Pierre  Guerrier^  de  rOratoii*e^ 
intime  ami  de  la  famille  Perier,  qui  regut  aussi  de  Margue- 
rite Perier^  avec  une  foule  de  papiers^  Tautre  copie  plus 
ancienne  et  bien  plus  precieuse^  dont  11  sera  question  tout 
a  rheure.  Plus  tard  les  deux  copies  tomb^rent  en  la  pos- 
st'ssion  de  M.  Guerrier  de  Bezance^  maitre  desrequ^tes^  qui 

c  de  J.-G.,  soQt  Merits  de  la  mala  de  M.  Pascal,  mon  oncic,  et  ont  ^t^ 
«  troBvds  apr^  sa  mort  panny  ses  papiers;  leqnel  volume  j*ay  d6pos6 
tt  dans  la  biblioth^quo  de  Fabbaye  de  Saint-Germaiii-des-Prez,  pour  y 
«  ptie  conserve  avec  les  aulres  manuscrits  que  Ton  y  garde, 
«  Fait,  ce  vingt-ciaq  septembre  mil  sept  cent  ooze. 

«  Signe :  Pi^bier.  » 
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les  confia  a  Bossut^  pour  servir  k  Teditioii  que  celui-ci  prt- 
parait;  elles  furent  ensilite  d^post^es  a  la  Bibliothk|ue  du 
roi  *.  La  premiere  y  porte  le  n«  300^  bis ,  SuppUment  aux 
mantiseriU  frangais;  la  seconde  le  n^  176,  nidme  fonds. 
Cette  demi^re  contient,  k  la  suite  des  Penaees^  un  bon 
noiubre  de  pieces  relatives  k  Pascal  et  de  Pascal  lui-ni6ine^ 
entre  autres  la  lettre  au  p^re  Noel,  tout  entifere  de  sa  main 
et  avec  sa  signature^  Taffaire  du  p^re  Saint -Ange  ou  sa 
signature  se  trouve  encore,  les  divers  morceaux  sur  la 
grdce  et  sur  le  concile  de  TrentSy  dont  parle  la  seconde 
lettre  de  Tabb^  Perier^  une  comparaison  des  anciens  ehre- 
Hens  avee  ceux  d'aujourd'huij  et  une  dissertation  sur  oe 
sujet :  quHl  n*y  a  pas  une  relation  nicessaire  entre  la  pos" 
sibilite  et  le  pouvoir.. 

Nous  devons  encore  indiquer  deux  autres  manuscrits  tr^s 
precieux  de  la  Biblioth^que  du  Hoi.  L'un  est  un  in-folio  qui 
a  pour  titre:  Manuscrit  eoncernant  M.  Pascal,  M.  Ar^ 
nauld,e\c.,  Oratoire^  n®  160;  il  comprend  une  grande  quan* 
tit^  de  pieces  importantes  et  peu  connues,  des  lettrcs  de  ces 
Messieurs,  entie  autres  de  Pascal.  L^autre  manuscrit^  Sup- 
p/0m./ranf.^n°1485,  estun  Recueil  des  M^moires  de  Mar- 
guerite Perier,  nifece  de  Pascal^  sur  toute  sa  famille,  avec  les 


I.  Lettre  maonscrite  de  M.  le  garde^es-sceaux  H  II.  Bigaon,  odq- 
seiller  d'Etat^  biblioth^caire  du  roi. 

•  Muitsunii, 

•  M.  Carrier  de  Bexance,  mAitm  des  reqnfttes  est  possfssenr  de  ftenx  yolnmn 
■  mannscrits  des  oiiTrages  de  M.  Pascal,  qui  ont  servi  d'originanx  a  la  oooTelle  idi- 

•  tion  qui  ^ient  de  paroitre,  et  il  m'a  ^crit  pour  me  prier  d'en  faire  hommage  an 
«  roy,  et  de  les  dooner  k  la  bibliotb^ue  de  Sa  Majesty.  Je  viens  de  lai  r^poodre 

•  que  j«  in*eii  chargerois  bien  volon tiers  et  que  je  Tons  en  donnerois  avis,  parce 

•  qu'il  est  juste  qne  Ton  sache  que  c*e6t  k  liii  que  Ton  aura  cette  obligation. 

•  Je  mis,  Monsieur,  rotre  affecUonui  serriteur, 
«  A  Pnrit,  1$  14  avril  1779i  •  HnoMimi* 
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monies  leUres  de.  Pascal  qui  ^nt  dans  le  manuscrit  de 
rOratoire  et  beaucoup  d'autres  lettres  et  de  Pascal  et  des 
plus  illustrespersonnagesde  Port-Royal.  G'estle  manuscrit 
que  M.  Reuchlin,  dans  sa  vie  de  Pascal  (Pancai's  Leben, 
Stuttgardy  4840)^  declare  avoir  vu  a  la  Bihlioth^ue  royale 
de  Paris. 

G'est  arnie  de  tousces  secours  *  que  nous  nous  proposons 
d'etudier  les  editions  des  Pensees. 

11  n'y  en  a  rdellement  que  deux  qui  meritent  un  examen 
s^rieux^  Tedition  prineeps  donnde  par  la  familte  elle-m^me 
et  par  MM.  de  Port-Royal,  chez  Despres  en  1670,  et  la 
derni^re  qui  fait  partie  des  oeuvres  completes  de  Pascal 
publiers  en  1779  par  Bossut. 

L'edition  de  1670  a  ete  faite  sur  le  manuscrit  autographe. 
On  peut  voir  dans  la  preface  Tesprit  qui  a  dirige  ce  premier 
travail.  Madame  Perier  et  son  mari  voulaient  donner  les 
Pensees  de  leur  fr^re  telles  qu'elles  avaient  et^  trouvees 
apr^s  sa  mort,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retran- 
cber,  surtout  sans  y  introduire  des  corrections  fort  incer- 
taines  en  elles-m^mes  et  peu  respectueuses  envers  une  telle 
memoire.  Si  cet  avis  eCkt  et^  suivi^  nous  poss^derions  au- 
jourdliui  les  Penstes  de  Pascal  telles  qu'elles  sont  sorties 
de  son  imagination  et  de  son  dme,  dans  leur  imperfection 
et  dans  leur  grandeur.  Mais  parmi  les  amis  de  Pascal^  Ar  - 
nauld,  dont  Tautorit^  etait  si  grande  ^  combattit  le  dessein 
deM.  et  madame  Perier;  et  apr^s  bien  des  resistances^ 
il  fit  prevaloir  Tavis  fatal  d'arranger  les  Pensees  de 
Pascal ,  comme  on  avait  fait  les  Considerations  de  Saint- 
Cyran.  On  voulait  maintenir  la  paix  de  Clement  IX,  et  on 

1.  Dans  le  coars  de  nos  travaux,  nous  avons  pu  eoasulter  d'antres 
manuscrits  que  nous  d^iivons  daos  VAppendice,  k  la  fin  de  oe  vo- 
lame. 
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5>e  proposait  avant  tout  de  faire  un  livre  irreprochabl^ 
et  edifiant.  Le  due  de  Roannez ,  dont  le  principal  m^rite 
etait  une  grande  passion  pour  Pascal^  eut^  avee  £tienne 
Perier^  le  plus  de  part  k  ce  travail  bien  au-des9os  de 
ses  forces.  II  en  sortit  une  edition  qui  reunit  tous  les  de- 
fauts  qu'il  fallait  eviter  :  l""  elle  oniet  une  grande  partie 
des  Pensees  contenues  dans  le  manuscrit  autographe^  et 
elle  omet  precis^ment  les  plus  originales^  celles  qui  mettent 
h  nu  Vkme  de  Pascal;  2o  elle  alt^re  quelquefois  dans  leur 
fond,  elle  enerve  presque  toujours  dans  leur  forme  les 
pensees  qu'elle  conserve;  3°  elle  donne  un  grand  nombre 
de  pensees  qui  ne  sont  ni  dans  le  manuscrit  autographe  ni 
dans  les  deux  copies,  et  qui  pourtant  portent  I'empreinte 
visible  de  la  main  de  Pascal ,  sans  indiquer  la  source  d'oii 
elles  ont  ete  tirees. 

En  1779.  les  scrupules  qui  avaientarr^te  la  famille  et  les 
amis  de  Pascal  etaient  eteints  avec  eux;  beaucoup  de  pensees, 
ni'gligees  par  les  premiers  ^diteurs,  avaient  successivement 
paru  *.  Le  temps  semblait  done  venu  de  donner  une  Edi- 
tion complete  et  authentique.  Bossut,  par  son  savoir  et  par 
son'godt,  convenait  a  cette  oeuvre  devenue,  ce  semble, 
assez  facile  :  il  passe  m^me  pour  Tavoir  accomplie  avec 
succes.  n  n'en  est  rien,  et  Tedition  de  1779  est  tout  aussi 
d^fectueuse  que  celle  de  1670.  D'abord,  elle  a  et^  faite, 
ion  sur  le  manuscrit  autographe  que  Bossut  ne  paratt  pas 
avoir  vu,  mais  sur  les  copies  de  Tabb^  Guerrier;  c'est  \k 


1.  Les  M^moiirs  de  iitterature  et  cthistoire,  t.  V,  parle  P.  Desmolets^ 
de  rOratoire,  coutienncnt  les  GEuvres  ^josthumes  ou  suite  des  Pensees  de 
M.  Pasral,  Paris,  1728.  M.  I'^v^que  de  Monlpellier  avait  fait  imprimer 
bien  des  pensees  iiietlites  sur  les  niiracles  a  la  fin  de  sa  leUre  3*  a 
M.  de  Soissons,  du  5  Janvier  1727.  L'edilion  des  Pensoes,  de  Gondorcel, 
LandreSy  177G;  donnait  aussi  plusieurs  pensees  nouvelies. 


» • 
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son  moindre  defaut^  car  ces  copies  sent  en  general  fiddles. 
Mais,  chose  etrange,  Bossut^  qui,  en  comparant  Tedition 
de  i670  avec  les  deux  copies  roanuscrites,  pouvait  en  re- 
connaitre  du  premier  coup  d'oeil  les  differences  et  retablir 
les  lecons  veritables,  a  maintenu  toutes  les  alterations.  II  y 
a  plus  :  les  pensees  de  la  premiere  edition  qui  ne  sont  ni 
dans  le  manuscrit  aatographe  ni  dans  les  deux  copies , 
Bossut  les  conserve  sans  se  douter  ou  du  moins  sans  avertir 
qu*elles  n'y  sont  pas,  et  sans  dire  par  quel  motif  il  les  con- 
serve. Le  seul  merite  de  Tedition  de  1779  est  d'avoir  r^uni 
tous  les  fragments  qui  avaient  paru  depuis  1670,  et  d'avoir 
tire  de  divers  endroits,  que  Bossut  n'indique  jamais,  plu- 
sieurs  pensees  nouvelles,  quelques  morceaux  etendus  et 
acheves  dont  la  source  demeure  inconnue,  et  les  petits 
^hts  qui  sont  k  la  fin  de  Tune  des  copies  que  la  Biblio- 
th^que  royale  doit  ^  M.  Guerrier  de  Besance.  Depuis,  toutes 
les  editions  n'ont  fait  que  reproduire  celle  de  Bossut ,  et  la 
critique  du  texte  de  Pascal,  de  ce  texte  tout  aussi  digne 
d*etude  que  celui  de  Platon  ou  de  Tacite,  est  encore  k 
entreprendre.  C'est  ce  travail  ingrat  mais  utile  que  nous 
avons  essaye,  et  dont  nous  allons  offrir  un  echantillon  k 
I'Academie. 
Nous  diviserons  ce  rapport  en  trois  parties : 
i«  Nous  examineronsles  pensees  contenues  dans  les  deux 
Mitions  de  Port-Royal  et  de  Bossut  et  qui  ne  sont  pas  dans 
le  manuscrit  autographe;  nous  en  rechercherons  les  sources 
et  la  forme  primitive. 

^  Une  fois  renfermes  dans  les  Pensees  proprement  dites, 
celles  qui  se  trouvent  k  la  fois  et  dans  les  Editions  et  dans 
le  manuscrit,  nous  comparerons  les  IcQons  des  editions  avec 
celles  du  manuscrit,  et  nous  ferons  reparaltre  cette  vivacite 
et  cette  originalite  de  langage  que  la  prudence  et  le  go(it 
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s^v^re^  mais  un  peu  timide^  de  Port-Koyal  ont  presque 
toujours  effac^es. 

30  Aprfes  avoir  6t^  aux  Pens^es  un  tr^s  grand  nombre  de 
morceaux  Strangers,  en  retour  nous  leur  rendrons  et  nous 
publierons  pour  la  premiere  fois  plusieurs  fragments  re- 
marquables  qui  leur  appartiennent  et  que  nous  fournira  le 
inanuscrit. 


PREMIERE  PARTIE 


Des  morceaox  iosdres  dans  leg  Editions  des  Pens^es  qui  sont  Grangers 
h.  cet  ouvrage  et  ne  se  tronvent  point  dans  le  mannscrit  original. 
—  Des  sources  et  da  la  forme  primitive  de  ces  diyers  morceanx. 


Le  point  fixe  dont  nous  partons^  le  principe  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  recherches^  c'est  que  par  Pensees  de 
Pascal  il  ne  faut  pas  entendre  les  pensees  de  toute  esp^ce 
qu'ii  est  possible  de  tirer  de  ses  difterents  ouvrages,  impri- 
mes  ou  manuscritSj  composes  k  des  ^poques  differentes  de 
sa  vie^  sur  des  sujets  diiferents  et  sous  des  formes  difft'v 
rentes.  Encore  bien  moins  faut-il  entendre  par  \h  les 
maximes  que  sa  famille  ou  ses  amis  se  sont  plu  k  recueillir 
soit  de  ses  lettres  confidentielles^  soil  de  ses  conversations. 
Sous  le  nom  de  Pensees  de  Pascal  on  a  toujours  compris  et 
on  comprend  encore  les  notes  que,  dans  ses  demieres 
aonees,  Pascal  deposait  d'intervalle  en  intcrvalle  sur  le 
papier^  pour  lui  £tre  des  souvenirs  et  des  mat^riaux  utiles 
dans  la  composition  de  sa  nouvelle  Apologia  de  la  religion 
chr^tienne  '•  Tel  est  le  sens  vrai  et  unique  des  Pensees  : 

1.  Madame  P^rier,  dans  la  Vie  de  Pascal :  «  La  deraiere  annAe  de 
son  travail  a  6t6  tout  employee  h,  recueillir  di  verses  pensees  sar  ce 
sajet. » 
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c'est  celui  que  sa  faniille  et  ses  amis  leur  ont  donne  d'abord  * , 
et  qu'elles  doivent  retenir  pour  garder  leur  caraclfere  et  Tin- 
ter^t  douloureux  qui  s'attache  aux  derni^res  id^es  d'un 
homme  de  g^nie.  Pascal  k  demi  mourant  developpa  un 
jour  k  ses  amis  le  but  et  m^me  le  plan  de  I'ouvrage  qu'il 
meditait  ^ :  ce  sont  les  fragments  inacheves  de  cet  ouvrage, 
ou  plutdt  les  materiaux  amasses  pour  servir  un  jour  a  sa 
composition^  qui  ont  ete  appeles  les  Pensees.  Sans  doute^  a 
la  r^flexion^  Pascal  aurait  supprime  beaucoup  de  ces  notes 
Writes  k  la  h&te;  il  les  assemblait  pour  les  employer  ensuite 
librement^  et  on  pent  juger  de  quel  ceil  severe  il  les  aurait  re- 
vues et  k  quel  travail  il  les  aurait  soumises^  lui  qui  avait  refait 
jusqu'k  treize  fois  une  des  Provinciales^  et  qui  demandait 
dix  ans  de  bonne  sante  pour  achever  ce  dernier  monument'. 
D^ailleurs^  son  dessein  etait  assez  vaste  pour  embrasser  les 
pensees  les  plus  diverses^  et  toutes  se  liaient  plus  ou  moins 
dans  son  esprit,  puisque  lui-m^me  les  avait  reunies  ainsi 
qu'on  les  a  trouvees  aprfes  sa  mort  *.  II  y  aurait  de  Tutilite 
sans  doute  k  extraire  de  ses  ecrits  de  toute  nature  et  k  former 
des  Pensees  de  Pascal,  comme  on  a  des  Pensees  de  Plj^on, 
ie  Descartes,  de  Leibniz.  Enfin  il  serait  bon  de  recueillir 
dans  ses  biographes  et  chez  ses  amis  ses  discours  accoutu- 
m^s  et  jusqu^k  ses  propos  familiers,  et  de  faire  ainsi  une 
sorte  de  Pascaliana.  Mais  tout  cela  n'a  rien  k  voir  avec 

1.  Preface  des  Pensees,  passim, 

2  Les  premiers  Miteurs,  qui  assist^rent  k  ce  discours,  le  retraceut 
dans  la  preface.  Voyez  aussi  le  a  Discours  sur  les  Peus6es  de  M.  Pas- 
cal, ou  Ton  essaie  de  faire  voir  quel  ^toit  son  dessein  »  (par  M.  Du- 
bois, qui  6tait  present  d  cette  assemble  et  prit  part  a  la  premiere  Edi- 
tion ). 

3.  Preface. 

4.  Preface :  <i  On  eut  un  tres-grand  soin,  apr^s  sa  mort,  de  recueil- 
lir les  divers  Merits  qu'il  avoit  faits  sur  cette  mati^re.  On  les  trouva  tous 
tnsemble  enfiles  en  di verses  liasses...  » 


_J 
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les  fragments  de  son  Apologie  de  la  religion  chretienne^ 
fragments  imparfaits  et  tr^s  divers,  mais  qui  ont  au  moins 
cette  harmonie  d'avoir  ete  composes  k  pen  prfes  a  la  m^me 
epoque^  dans  le  m^me  esprit  et  pour  le  ni^me  objet.  On 
fait  disparaitre  cette  harmonie  d^s  qu'oii  m^le  k  ces  frag- 
ments des  choses  etrang^res,  si  excellentes  qu'elies  puissent 
etre. 

Nous  le  repetons  done :  nous  entendons  par  les  Pensees 
de  Pascal  les  debris  de  Touvrage  auquel  il  consacra  les 
dernieres  annees  de  sa  vie.  Si  ce  principe  est  incontestable, 
il  nous  foumit  deux  regies  certaines :  i**  comme  les  Pensees 
de  Pascal,  mises  ioutes  ensemble  par  lui-m^me,  ontdt^ 
lid^lement  recueillies  par  sa  famille  dans  le  manuscrit 
in-folio  depose  par  M.  Tabbe  Perier  k  Saint-Germain-des- 
Pres,  et  qui  est  conserve  aujourd'hui  k  la  Bibliotheque 
royale  de  Paris,  il  s'ensuit  que  toutes  les  pensees  qui  se 
brouvent  dans  ce  manuscrit  autographe  sont  des  pensees 
authentiques  de  Pascal;  2<>  recipro^uement^  toute  pensee 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit  est  par  cela  m^me 
suspecte^  et  ne  doit  ^tre  consider^e  comme  authentique 
qu'aprfes  un  serieux  examen.  II  est  possible  qu'elle  soit  de 
Pascal,  mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  n*ait  pas  ^te  desti- 
nee  par  lui  k  fasre  partie  de  son  grand  ouvrage.  Dans  ce 
cas  elle  doit  ^tre  encore  religieusement  conservee,  mais 
mise  il  part  pour  avoir  sa  valeur  propre,  au  lieu  de  se 
perdre  au  milieu  des  fragments  dejk  tr^s  mal  lies  d'un 
ouvrage  tout  diff(6rent. 

En  appliquant  ces  deux  r^les  aux  editions  successives 
des  Pensees,  on  arrive  k  se  convaincre  que  ces  editions  se 
sont  grossies,  avec  le  temps,  de  morceaux  enti^rement 
etrangers  aux  Pensees,  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  m^me 
de  la  main  de  Pascal. 
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Pour  nous  renfermer  comme  nous  Pavons  fait  jusqu'ici, 
dans  les  deux  Miiions  extrAmes,  la  premiere  et  la  dernifere^ 
la  moins  etendue  et  la  plus  comprehensive^  celle  de  Port- 
Royal  et  celle  de  Bossut^  nous  dirons :  l^  que  celle  de  Bos* 
sut  comprend  h  peu  prfes  un  tiers  de  pensees  qui  certaine« 
ment  n'appartiennent  pas  aux  Pensees  proprement  dites^ 
ne  se  trouvent  pas  dans  noire  manuscrit^  et  quelquefois 
m^me  sont  d'un  style  qui  contraste  ^trangement  aveo  celui 
de  Pascal;  2°  que  T^dition  prinrepg  elie-m^ine^  celle  de 
Port-Royal,  contient  aussi,  tant6t  le  disant^  tantdt  ne  le 
disant  pas ,  pr^s  de  cinq  chapitres  qui  ne  tiennent  pas  le 
moins  du  monde  aux  Pens<^s. 

Ce  sont  ces  deux  assertions  que  nous  allons  ^tablir^  aussi 
rapidement  que  nous  pourrons  le  faire  sans  mettre  en  p^ril 
la  rigueur  de  la  di^monstration. 

Nous  commencerons  par  I'edilion  de  Bossut. 

On  sait  qu'elle  presente  les  Pensees  dans  un  nouvel  ordre 
enti^rement  arbitraire^  que^  depuis^  les  uns  ont  suivi,  les 
autres  ont  chang^^  selon  le  point  de  vue  ^alement  arbi- 
traire  oil  ils  se  placaient.  L^ordre  de  Hossut  ne  soutient  pas 
le  moindre  examen :  il  d^truit  le  dessein  m^me  de  Pascal, 
tel  qu'il  I'avait  expose  k  ses  amis.  Bossut  diviseles  Pensees 
en  deux  parties:  Tune  conUnant  les  pensees  qui  se  rappor'- 
tent  a  la  pkilvsophie^  a  la  morale  et  aux  belles-lettres; 
I'autre  les  pensees  iw mSdiatement  relatives  a  la  religion. 
Mais  cette  distinction  ne  pent  convenir  k  des  pensees  qui 
toutes  avaient  un  but  commun ,  Tapologie  de  la  religion 
chr^tienne ;  elle  donne  it  Taeuvre  de  Pascal  une  sorte  de 
physionomie  litt^raire,  indigne  du  s^rieux  objet  que  se  pro- 
posait  ce  grand  esprit.  Nous  no  voulons  pas  dire  qu  on  ne 
puisse  mettre  les  Pensees  de  Pascal  dans  cet  ordre  pour  la 
commodite  de  quelques  personnes,  qui  pourraient  ainsi  lire 
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de  preferences  celles-ci  les  pensecs  qui  se  rapportent  k  la 
religion,  celles-lk  les  pens^es  qui  se  rapportent  h  la  philo- 
sophie  et  aux  belles-lettres,  comme  parle  Bossut.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  du  xvni*  si^cle  un  contemporain  de  Bossut, 
Joly,  dans  son  estimable  traduction  de  Marc-Aur^le,  a  dis- 
Iriba^  les  pens^s  du  ver(ueux  empereur  suivant  un  ordre  qui 
lui  a  paru  Mifiant :  d-abord  celles  qui  se  rapportent  k  telle 
vertu;  puis  celles  qui  se  rapportent  h  telle  autre,  et  ainsi  de 
suite,  en  sorte  que  le  lecteur  fait  pour  ainsi  dire  un  cours 
entier  de  morale  :  c'est  un  avantage  assurement;  mais  la 
v^rit^  est  que  Maro-AurMe  a  laiss6,  non  pas  un  livre  didac- 
tique,  mais  un  journal,  oil,  de  loin  en  loin  et  sans  aucun 
ordre  systematique,  pour  soulager  ou  soutenir  son  ftme,  il 
deposait  les  penstes  que  lui  inspiraient  la  meditation  ou 
les  circonstances  ou  les  souvenirs  de  ses  anciennes  Etudes 
stofciennes.  Une  nouvelle  traduction  sorieuse  devra  resti- 
tuer  cecaract6re  aux  Peos^es  de  Marc-Aurfele,  en  les  remet- 
tant  dans  Tordre  m^me  oil  elles  se  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits  qui  en  subsistent :  ce  simple  changement  donnera 
one  face  nouvelle  k  ce  singulier  et  sublime  monument'. 
De  mdme  ici ,  il  fallait  se  borner  k  publier  les  Pens^s  de 
Pascal  dans  Tordre,  ou  si  Ton  veut  dans  le  d^sordre  oil  sa 
famille  les  avait  distributees  selon  unecertaine  analogic;  ou 
bien  encore  considerer  ces  petits  papiers,  qui  souvent  for- 
nient  chacun  un  tout  indivisible,  comme  autant  de  carles, 
pour  ainsi  dire,  quMl  ne  s'agit  plus  que  de  classer  sous  les 
etiquettes  qu'elles  ont  souvent  dans  le  manuscrit  m^me,  en  y 
ajoutant  celles  qui  paraissent  leur  convenir :  lout  cela  avec 
le  soin  convenable,  mais  sans  pr^tendre  k  une  rigueur  trop 

1.  C'est  dans  cet  esprit  qn'un  laborieux  et  savant  61k ve  de  Vt/xAe 
normale,  M.  Pieiron,  a  entrepris  sa  nouvelle  traduction  de  Marc-Au- 
rfle,  Pens^s  de  V empereur  M.  Aurile-Antonin,V9x\%,  1848. 
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grande.  Le  point  essentiel  est  que  Tordre  suivi,  quel  qu'il 
soit,  ne  detruise  pas  le  dessein  de  Pascal;  et  il  n'y  a 
presque  plus  de  traces  de  ce  dessein  dans  Tordre  imagine 
par  Bossut,  et  grftce  a  cette  distinction  de  deux  parlies 
consacrees  Tune  k  la  philosophic  et  aux  belles-lettres, 
Tautre  a  la  religion.  Tout^  dans  Pascal^  tend  k  la  religion  ; 
il  n'a  pas  ecrit  de  pensees  morales  et  litteraires^  comme 
La  Bruy^re  ou  Vauvenargues,  et  toute  sa  philosophic  n'etait 
qu'une  demonstration  de  la  vanite  de  la  philosophic  et 
de  la  n^ssit^  de  la  religion.  Mais  nous  negligeons  ce 
defaut  de  Tedition  de  Bossut;  celui  que  nous  voulons  sur^ 
tout  relevcr  est  Tinscrtion^  au  milieu  des  veritables  Pensees. 
de  morceaux  qui  leur  sont  etrangers. 

Tout  le  monde  sait  que  les  deux  articles  ii  et  42  de  la 
I'^*'  partie^  Sur  Epictete  et  Montaigne ,  et  Sur  la  condition 
des  grands,  ont  ete  rediges  par  Nicole  et  par  Fontaine,  sur 
le  souvenir^  quelquefois  bien  eloigne^  de  conversations  de 
Pascal  auxquelles  ils  avaient  assiste. 

Le  chapitre  Sur  la  condition  des  grands  se  compose  de 
trois  discoui*s  que  Pascal  avail  adresses  au  jeune  due  de 
Roannez  en  presence  de  Nicole,  qui  les  a  rapportes  neuf  ou 
dix  ans  apr^s^  sans  pouvoir  affinner  «  que  ce  soient  les 
propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servil  alors  ».' Nicole, 
qui  travailla  avec  ie  due  de  Roannez  et  Amauld  a  la  pre- 
miere edition  des  Pensees,  se  garda  bien  d'y  m^ler  ces  dis- 
course et  il  les  publia  dans  son  traite  de  Y Education  d'un 
prince,  en  les  eclairant  de  details  interessants  sur  la  juste 
importance  que  Pascal  attachait  k  Teducation  d'un  prince 
et  sur  les  sacrifices  qu'il  aurait  fails  volontiers  pour  contri- 
buer  k  une  oeuvre  aussi  grande  *.  Bossut  retranche  ces  de- 

1.  Nicole :  «  On  lui  a  soiiveut  oui  dire  qu'il  a'y  avait  rien  k  quoi  il 


PCNS^CS  OCIl  NE  SONT  PAS  DANS  LC  MAKUSCtltT.  m 

tails  qui  donnaient  un  caract^re  particulier  k  ces  trois  dis- 
course et  il  intereale  ceuxK^i  fort  mal  k  propos  au  milieu 
des  Pens^es,  avec  lesqueiles  lis  n'ont  aucune  analogic.  Et 
eucore  il  se  permet  d'y  introduire  beaucoup  de  petits  chan- 
gements  de  style  an  moins  inutiles. 

II  a  pris  bien  d'autres  liberties  avec  Fontaine  dans  le  fa- 
meux  cbapitre  sur  Illpict^te  et  sur  Montaigne.  Ce-chapitre 
est  un  debris  d'une  conversation  qui  eat  lieu  k  Port-Royal 
entre  Sacy  et  Pascal ,  plusieurs  ann^es  avant  les  Provin- 
ciales.  Le  secretaire  de  Sacy^  Fontaine^  qui  assistait  k  cette 
conversation^  la  rapporte  dans  le  tome  11  de  ses  curieux 
memoires^  imprinies  k  Utrecht  en  1736.  Avant  que  ces  m6- 
moires  parussent^  le  pere  Desniolets^  bibliotbocaii*e  de  TOra- 
loire,  en  avait  eu  connaissance,  et  il  en  tira  cet  entretien  quMl 
publia  dans  ses  M^moires  de  littdrature  et  d'histoire^  t.  V^ 
en  17!28.  <x  II  faut^  ecrivait  en  1731,  Tabbe  d'Stemare  k 
Marguerite  Perier*;  que  cet  entretien  de  M.  Pascal  avec 
M.  de  Sacy  ait  et^  mis  par  ecrit  sur-le-champ  par  M.  Fon- 
taine. 11  est  indubitablement  de  M.  Fontaine  pour  le  style; 
mais  il  porte^  pour  le  fond,  le  caract^re  de  M.  Pascal  k  un 
point  que  M.  Fontaine  ne  pouyoit  rien  faire  de  pareil.  x> 
Bossut  a  eu  la  malheureuse  idee  de  mettre  cette  conversa- 
tion^ comme  le  Discours  sur  la  Condition  des  Grands,  parmi 
les  PenseeS;  qu'elle  precede  de  plusieurs  annees,  puisqu'elle 
est  anterieure  aux  Provinciales  monies;  et,  pour  Ty  intro- 
duire, il  Ta  mutiiee  et  defiguree;  il  a  supprime  la  forme 
du  dialogue,  6te  tout  ce  que  dit  Sacy,  et  gard^  seulement 
ce  que  dit  Pascal;  puis,  pour  lier  ensemble  ces  fragments 

(inslrAt  plus  de  contribaer,  pourvu  qii'il  y  fM  bien  engage,  et  qu'il  sa- 
crilieioit  volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  importante.  » 

1.  Recueii  de  plusieurs  pUces  pour  servira  thistoire  de  Port-Royal, 
I'treclit,  1740,  p.  274. 
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disjoints  et  en  composer  un  tout^  il  lui  a  fallu  pratiquer  en 
quelque  sorte  des  raccords  do  sa  fa^n.  11  y  a  plus :  Bossut 
Irouve  que  Pascal  parle  quelquefois  un  peu  longuemeht  par 
la  bouche  du  bon  Fontaine^  et  alors  il  retranche  ce  qui  lui 
paralt  languissant ;  quelquefois,  au  contraire,  il  ajoute  & 
Fontaine  et  le  developpe;  le  plus  souvent  il  met  en  pi^s 
ses  longups  phrases,  et  efface  les  formes  raisonneuses  de  la 
langue  du  xvu*  si^cle.  II  faut  en  verity  que  la  parole  de 
Pascal  ait  eu  d'abord  une  originalite  bieo  puissante  pour 
avoir  r^siste  et  k  la  traduction  du  secretaire  de  Sacy,  et 
surtout  a  la  seconde  traduction  de  Bossut.  La  prose  solide 
et  naturelle  de  Fontaine^  vivifiee  par  ses  ressouvenirs^  garde 
une  impression  manifeste  du  style  energique  de  Pascal;  et 
cette  impression  perce  encore  k  travers  tons  les  arrange- 
ments et  sous  le  langage  modcrne  et  vuigaire  de  Bossut. 
Celui-ci  a  traite  Fontaine  comme  Fontaine  avait  traits  Pas- 
cal. Donnons  quelques  exemples  de  ces  alterations  in- 
croyables. 

Fontaine,  t.  II,  p.  58 :  «  Voita,  Monsieur,  dit  M.  Pascal 
a  M.  de  Sacy,  les  lumi^res  de  ce  grand  esprit  (£pict^te)  qui 
a  si  bien  connu  le  dcvoif  de  Tkomme.  Tose  dire  qu'il 
miriieroit  d'iire  adore ,  s'il  avoit  aussi  bien  connu  son  im-- 
puissaneef  puisqu'il falloit  itre  Dieu  pour  apprendre  fun 
ei  f autre  aux  hommts.  Avssi,  comme  il  eloit  terre  ei 
cendre,  aprfes  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire ,  il 
se  perd  dans  la  presomption  de  ce  qu'on  pent.  » 

En  v^rite  on  croit  presque  ici  entendre  Pascal.  Ccoutons 
maintenant  Bossut  :  «  Teiles  etoient  les  lumi^res  de  ce 
grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  I'bomme  : 
heureux  s^il  avoit  aussi  connu  sa  foiblesse!  mais,  apr^s 
avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire,  il  se  p^rd  dans  la 
presomption  de  ce  que  Ton  pent,  d 
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Fontaine^  ibid:  a  Ces  principes  d*une  superbe  diabo^ 
liqve...  »  Bossut :  «  Ces  oryueilleux  principes. ••  » 

Voici  une  transition  de  la  fa^on  de  Bossut : 

Fontaine  :  « 11  (Montaigne)  agit^  au  contraire^  en  palen. 
De  ce  principe^  dit-il^  que  bors  de  la  foi  tout  est  dans  Tin- 
certitude...  0  Bossut:  «  II  agit,  au  contraire^  en  paten. 
Voyons  sa  morale.  De  ce  principe...  d 

Exemple  d'addition  et  de  substitution  : 

Dans  Fontaine,  Pascal  lermine  un  de  9es  discours  par  ces 
mots  :  a  Conime  j'ai  tAcbe  de  faire  dans  cette  etude.  » 
Bossut :  «  Ce$t  la  principale  ulilitS  qu'on  doit  tirer  de 
ces  lectures,  » 

Decomposition  de  la  phrase  de  Fontaine  et  de  Pascal. 

Fontaine  j  p.  70.  A  la  suite  d'une  longue  periode  sur 
lipict^te  et  Montaigne  et  sur  Pimpossibilite  de  les  reunir, 
Pascal  conclut  ainsi :  a  De  sorte  quits  ne  peuvent  ni  sub- 
sister  seuls  a  cause  de  leurs  defauts^  ni  s'unir  k  cause  de 
teurs  opposifionfy  et  qu  ainsi  il  faut  qu'ils  se  brisent  et 
s'aneantissent  pour  faire  place  k  la  v^rite  de  CEvangitf. 
C'est  elle  qui  accorde  les  contrarietes  par  un  art  tout  divin.  x> 
Bossut  6te  la  forme  de  la  conclusion ,  coupe  la  phrase , 
rejette  le  dernier  terrae  non  •  seulenient  dans  une  autre 
phrase,  mais  dans  un  autre  paragraphe,  et  il  ajoute  une 
epith^te  pour  fortifier  et  ^claircir  Pascal :  u  its  ne  peuvent 
ni  subsister  seuls  k  cause  de  leurs  defauts^  ni  s*unir  k  cause 
de  la  contrariHe  de  leurs  opinions,  n  Puis^  §  ^  '•  «  I^ais  il 
faut  qu'ils  se  brisent  et  s*an^antissent  pour  faire  place  k  la 
v^rite  de  la  revelation.  C'cst  elle  qui  accorde  les  contrarie- 
tes les  plus  formelles  par  un  art  tout  divin. » 

Fontaine,  p.  71  :  aie  vous  demande  pardon.  Monsieur^ 
dit  M.  Pascal  a  M.  de  Saey^  de  m'emporter  ainsi  dans  la 
th^ologie  au  lieu  de  demeuter  dans  la  philosopbie;  mais 
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mon  sujei  nCy  a  conduit  insensiblement.  d  Bossut :  «  Cest 
(livsi  que  la  philosophic  conduit  insensiblement  ^  la  theo- 
logie. }) 

Nous  pourrions  faire  les  memes  remarques  k  peu  pr^s 
sur  toutes  les  phrases :  paiiont  le  caract^re  du  style  est 
change  :  partoat  les  traces  des  habitudes  dialectiqaes  du 
si^cle  de  Pascal  ^  les  car^  ainsi ,  de  sorte  que .  d*ou  il 
semble,  etc.,  ont  disparu.  L'insignifiante  particule  on  rem- 
place  lejey  qui  n'est  pas  seulement  ici  une  forme  neces- 
saire  du  dialogue ,  niais  qui  souvcnt  echappe  a  Pascal  et 
trahit  ^  son  insu  sa  personnalit^. 

N'est-il  pas  evident  que^  dans  une  edition  critique  ^  il 
faudrait  revenir  au  moins  k  Fontaine,  puisqu'on  ne  pent 
remonter  k  Pascal ,  retabiir  le  chapitre  sur  Mlpict^te  et  Mon- 
taigne dans  sa  forme  premiere  ^  celle  d'un  entretien  con- 
serve par  un  contemporain  veridique^  et  retrancher  cet 
entretien  9  ainsi  que  les  discours  au  due  de  Roannez,  des 
Pensees  proprement  dites^  comme  n'appartenant  ni  au 
m^me  ouvrage,  ni  au  m^me  temps,  et  n'etant  pas  de  la 
mSmemain? 

Voici  maintenant  trois  morceaux  tout  aussi  etrangers 
aux  Pensees  que  les  precedents,  mais  qui  sont  du  moins 
de  la  main  de  Pascal.  Ge  sont  les  trois  premiers  articles  de 
la  premiere  partie  de  Bossut  :  De  Vauiorite  en  maiiere 
de  philosvpkie;  De  la  geom^trie  en  general;  De  Vart  de 
persuader.  Ge  sont  autant  de  petits  traites  distincts  et  com- 
plets ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  dessein  du  dernier 
ouvrage ,  et  qui  paraissent  avoir  ete  ecrits  longtemps  avant 
les  Provinciales,  avant  ce  qu'on  peut  appeler  la  demi^re 
conversion  de  Pascal. 

Le  premier  article,  De  Vauiorite  en  matiere  de  philosor 
phie  f  semble  un  fragment  du  Discours  de  la  Methode,  tant 
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il  e&i  penotre  de  Tesprit  de  Descartes.  H  mule  sur  la  dfs- 
tinction  essootiellement  cartesieone  de  la  philosophic  et  de 
la  theologie ,  Tune  oii  doit  i*eguer  rautoriie ,  puisqu'elfe 
nadinet  point  d' innovations;  Tautre  oil  rautorite  est  un 
centre- sens ^  puisqu'elle  vit  de  decouvertes  perpetuelles. 
Plus  tard^  et  dans  les  Pensees,  Pascal  ne  traite  ni  la  philo- 
sophie  ni  Descartes  avcc  ce  respect.  Nous  soupvonnoiis  que 
ce  morceau  est  de  Tepoque  oil  Pascal  etait  tout  occupe  de 
sciences,  a  peu  pr^s  du  temps  de  la  lettre  h  M.  Le  Pailleur, 
svr  le  vide,  ou  de  celle  k  M.  Ribeyre^  lettres  qui  sont  de 
Tannee  1647  et  de  Tannee  1651.  Ce  sont  les  m^mes  prin- 
dpes  et  le  m^oie  ton  k  la  fois  grave  et  aniine.  Aussi  oe 
petit  traite  n'est-il  pas  dans  notre  manuscrit.  C'est  Bossut 
qui  Yd  publie  pour  la  premiere  fois  et  sans  dire  d'ou  il 
le  tirait. 

II  en  est  de  m^me  des  Reflexions  sur  la  geometrie  en 
general :  c'est  un  traite  du  mdme  genre  que  le  precedent , 
qui  n*est  point  dans  notre  niantiscrit,  et  q^ie  Bossut  a  publie 
aussi  pour  la  premiere  fois.  Pascal  lui-mdme  dit  qu'ila 
voulu  faire  ce  traite  sur  un  sujet  particulier^  qui  est  la  geo* 
m^trie^  avec  le  dessein  plus  general  de  faire  voir  en  quoi 
eonsiste  Tesprit  de  nettet^  *. 

A  considerer  ce  morceau  en  lui-m^me,  on  ne  peut  douter 
de  son  authenticite;  il  porte  a  chaque  page  la  signature  de 
Pascal.  Cependant  on  voudrait  savoir  oil  Bossut  Ta  trouve ; 
mais ,  comme  k  son  ordinaire ,  il  garde  le  silence  k  cet 
egard.  Le  seul  document  qui  nous  fournisse  quelque  lu- 
mi^re  est  une  lettre  inedite  que  nous  rencontrons  dans  le 
Recueil  de  Marguerite  Perier,  adressee  par  dom  Touttee, 


m  i.  On*ae  peut  trop  eatrer  dans  cet  esprit  de  uettete  poar  l^qu^;!  je 
£uff  tout  ce  traite  plas  que  pour  le  sujet  que  J'y  traite.  » 
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le  savant  ^diteur  de  saint  Gyrille  de  Jerusalem ,  k  1  abM 
P^rier,  oil  il  lui  rend  compte  du  travail  auquel  tl  s'est  livr^ 
sur  plusieurs  petits  ecrits  de  Pascal  que  Tabb^  Perier  lui 
avait  comtnuniqui^  * ;  et  parmi  ces  Merits  etaient  les  R^^ 
flexions  sur  la  g^ometrie.  Cette  lettre  est  de  i71l^  c'est-&- 
dire  un  peu  plus  de  quarante  ans  apr^s  la  premiere  Mition 


1.  BibliotMque  royale,  SuppL  fr. ,  n°  1485,  p.  445,  le  R.  P.  dom 
Antoine  Toutt^e,  religieux  bto^dictin,  h  M.  VnMM  Perier  : 

«  MoN'SiEua, 

«  Tai  Hionnenr  de  vous  renvoyer  les  trois  Merits  que  totu  arez  Hen 
«  Toala  me  coiDmuniquer.  Au  bas  des  deux  petits  ecrits  j'ai  mis  le 
«  titre  qii'oa  pouvoit  d  peu  pres  leur  donner :  j'ai  mis  aussi  &  la  marge 
«  du  grand  quelques  observations.  II  y  en  a  une  gonerale  ^  faire,  qui 
«  est  que  cet  dcrit,  promettant  de  parler  de  la  m<^tbode  des  gdomMres, 
«  en  parle,  a  la  v^rit^,  au  commencement,  et  n'en  dit  rien,  4  mon  avis, 
«  de  particulier;  mais  ii  s'engage  ensuite  dans  une  grande  digression 
ff  sur  les  di'ux  infinites  de  grandeur  et  de  petitesse  que  Ton  reniarqiie 
«  dans  les  trois  on  quatre  cboses  qui  composent  toute  la  nature,  et  Ton 
«  ne  comprend  pas  assez  la  liaison  qu'elle  a  avec  ce  qui  fait  le  sujet 
«  de  recrit.  C'est  pourquoi  je  ne  siis  point  s'il  ne  seroit  point  4  piopos 
((dec(3uper  I'ecrit  en  deux  et  de  faire  deux  morceaux  s^pares:  car  il 
«  ne  me  semble  pas  bien  qu'ils  soieut  faits  Tun  pour  Tautre.  Au  teste, 
«  cette  seconde  partie  m'a  paru  contenir  beaucoup  de  belles  cboses, 
a  parmi  quelques-unes  qui  soot  assez  communes;  je  voudrois  commu- 
«  niquer  cet  toit  A  M.  Varignon  pour  en  dire  son  sentiment. 

«  Je  traTaille  A  rMiger  en  ordre  les  Pensto  contennes  dans  les  trois 
o  cabiers  que  vous  m'avez  laisses.  Je  crois  qu'il  ne  faudra  comprendrs 
« <laiis  ce  recueii  que  les  pcnsees  qui  ont  quelque  chose  de  neaveau, 
«  et  qui  sont  assez  parfaites  pour  faire  coucevoir  au  lecteur  du  moins 
«  nne  partie  de  ce  qu'elles  renferment.  C'est  pourqnoi  je  lalsserai  celles 
«  qui  u'ont  rien  de  nouveau,  soit  pour  le  sujet,  soit  dans  le  tour  et  dans 
« la  maniere,  et  celles  qui  sont  trop  intorojes,  en  sorte  qu'elles  ne 
«  peiivent  presenter  assez  parfaitemeat  leur  sens.  Je  me  recommaude  A 
«  vos  saints  sacritices  et  a  votre  souvenir.  » 

«  A  Saint-Denis  ce  Itjuin  1711.  » 
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des  Pensees.  11  paralt  que  Tablje  Perier  songeait  a  en  don- 
nerune  edition  nouvelle^  oil  il  seproposait  d'iniroduire  de^ 
pensees  negligees  par  Port-Royal^  et  m^me  des  morceaux 
etraogers  aux  Pensees  et  trouves  parmi  les  papiers  de  Pas- 
cal. Doiu  Touttee  dit  positivement  qu'il  rerfi^e  en  ordre  les 
pensees  cootenues  dans  trois  cabiei's  qui  lui  avaient  6te 
remis.  11  declare  qu'il  a  mis  des  litres  k  deux  petits  ecrits 
de  Pascal  y  qu'il  ne  nonnne  point.  Le  troisi^me  plus 
^tendu  dont  il  parle  est  indubitablement  Tarticle  aujour- 
d'hui  intitule :  Reflexions  sur  la  geomeirie  en  general.  II 
en  adaiire  qudques  parties^  inais  il  y  trouve  du  desordre, 
et  propose  presque  d'en  faire  deux  morceaux  separes; 
Pan  sur  la  methode  de  la  geometric ,  Tautre  sur  les  deux 
inlinis  de  grandeur  et  de  petitesse.  11  est  bienheureux  que 
Tabbe  Perier  n'ait  pas  suivi  cet  avis^  et  que  Bossut^  en  i779^ 
ait  pu  encore  retrouver  les  Reflexions  sur  la  geometric  dans 
Pefot  ou  leur  auteur  les  avail  laissces.  Mais  on  ne  pent 
»'emp^her  d'etre  emu  en  songeant  h  tous  les  dangers 
qu'ont  couruSy  en  passant  ainsi  de  main  en  main,  les 
ouvrages  poslhumes  de   Pascal. 

C^est  le  pfere  Desmoids  qui  le  premier  publia  TArl  de 
persuader  {Memoires  de  litterature  et  d'hisloire,  tome  Y, 
V*  partie j ,  avec  de  nouvelles  pensees ,  sous  ce  litre  : 
OEuvres  posihumes,  ou  suite  ^  Pensees  de  M.  Pascal, 
exiraites  du  manuscrit  de  M,  fabbe  Perier,  son  neven.  Et 
il  est  bien  certain  que  les  pensees  diverses  que  le  savant 
oratorien  a  mises  au  jour^  se  trouvent  dans  noire  manus- 
crit; mais  TArt  de  persuader  n'y  est  pas.  Parmi  toutes  les 
Pensees  de  Pascal^il  n^y  en  a  pas  une  ieule  qui  ail  une  pareille 
^tendue.  Ce  n'est  pas  une  note,  c'est  une  dissertation  sur 
les  rfegles  de  la  definition,  qui  n^ssemble  fort  au  chapitre  III 
de  la  iv*  partie  de  la  Logique  de  Port -Royal :  De  la  me^ 
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thode  de  composition  et  particulierement  de  cellequ^obser^ 
ventUsgeometres.  Les  regies  sont  les  marries,  et  les  terraes 
qui  les  exprimcnt  conviennent  merveilletisement*. 

Ainsi^  sur  les  douze  articles  dont  se  compose  la  premifere 
parlie  des  Pensees  dans  Tedition  de  Bossut,  en  voiUi  dejk 
cinq  et  des  plus  importants ,  qui  incontestablement  n'ap- 
partiennent  point  aux  Pensees :  deux  ne  sont  pas  m^me  de 
la  nwin  de  Pascal,  et  les  trois  autres  sont  des  ecrits  parti- 
culiers  composes  sur  des  mati^res  differentes  et  k  des  epo- 
ques  differentes. 

Si  nous  penetrons  dans  Tarticle  X,  intitule  :  Pensees 
diverses,  nous  en  trouyerons  plus  d'une,  et  des  plus  celi- 
bres,  qui  non-seulement  ne  se  rapportent  point  au  der- 
nier ouvrage  de  Pascal,  mais  qui  n'ont  jamais  ^te  Sorites 
par  lui  et  ne  sont  autre  chose  que  des  propos  recueillis 
m^me  assez  tard  dans  le  souvenir  de  ses  conversations. 
Ainsi  on  a  cent  fois  cite  ce  §  A\  de  Tarticle  X,  oil  Pascal 
accuse  Descartes  d'avoir  voulu  se  passer  de  Dieu  dans 
toute  sa  philosophic.  Par  ces  mots  «  dans  toute  sa  philoso- 
phic » il  ne  pent  avoir  en  vue  que  Touvrage  intitule :  Prin- 
cipes  de  philosophie;  autrement  I'accusation  serait  m^me 
impossible,  puisque  la  Me  thode  contient  la  preuve  cel^bre 
de  Texistence  Dieu,  et  que  les  Meditations  developpent 
cette  preuve.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Principes 
de  philosophie  sont  un  traits  de  physique  gen^rale,  et  dans 
ret  ordre  de  recherches  la  suppression  des  causes  finales 
doit  6tre  consideree  comme  une  conqu^te  du  genie  de  Des- 

1.  Aroauld  et  Nicole  connaissaient  ce  traits  et  le  prdc^dent  qui  ne 
forma  ent  qu'im  senl  traits  et  portaient  le  mdme  litre.  Logique,  !«'  Dit- 
conrs:  «  Oa  en  a  aussi  tire  quelqucs  autres  (reflexions)  d'un  petit  ^rit 
non  imprim<^  qui  avail  He  fait  par  feu  M.  Paschal  etqu'il  avaU  iaii- 
tultJ :  Df  t esprit  gifom^triqtie,  » 
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cartes*.  Mais^  s'il  les  suppriine  en  physique^  il  les  retablit 
eD  meiaphysique^  et  c'est  \k  qu'est  leur  vraie  place.  Quaiid 
Pascal  icsisaii  sur  le  vide^  il  expliquait  tout  par  des  causes 
secoades  et  des  lois  physiques :  aurait-on  ^t^  regu  k  Tac- 
cuser  de  vouloir  se  passer  de  pieu?  II  aurait  renvoye  k  sou 
grand  ouvrage ;  de  m^me  Tauteyr  des  Principes  de  philo 
Sophie  auoit  pu  le  renvoyer  aux  Meditations.  Nous  pou- 
voQS  assurer  que  cette  triste  ac(^usatioti  n'est  point  dans  le 
manuscrit  de  Pascal.  G'est  Marguerite  Perier  qui ,  nous 
racontant  diverses  particularites  de  la  vie  de  son  oncle  et  des 
mots  remarquables  qu'on  iui  avail  enlendu  dire ,  fait  men- 
tioQ  de  celui-lii.  Le  Recueil  de  pieces  pour  servir  k  This- 
toire  de  Port-Royal  le  cite ,  d'apr^s  les  memoires  de  made- 
moiselle Perier.  fiossut  le  reproduit  sans  dire  oil  il  le  prend, 
reiranche  tout  ce  qui  Tentoure  et  Texplique  dans  le  Recueil 
et  dans  les  M^naoires,  et  le  jette  au  milieu  de  Touvrage, 
coBvertissant  un  propos,que  se  permettait  Pascal  dans  des 
conversations  intimes  en  une  pensee  destinee  a  voir  le  jour. 
Yoici  le  passage  entier  des  Memoires  de  mademoiselle 
Perier : 

«  M.  Pascal  parloit  pen  de  sciences;  cependant,  quaiid 
Toccasion  s'en  presentoit^  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  doni  on  Iui  parloit.  Par  exemple^  sur  la  philosophie 
de  M.  Descartes  ^  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit;  il  etoit  de 
son  sentiment  sur  Tautomate  ^y  et  n'en  etoit  point  sur  la 

1.  Sur  ce  point  int^ressant,  voyez  Philosophie  Ecossaise^  le^.  vi, 
Heid,  $a  vie,  p.  260,  et  Fragments  de  philoiophie  cart^sienne.  p.  369. 

S.  (Test  I'opinion  de  Descartes  qui  paralt  avoir  ^te'recue  ayec  le  plus 
dfifavei^iP^Royal.  Fontaine^t.  II,  p.  5% :  aCombien  aussi  s'^eva- 
i-il  de  petites  agitatioos  daus  ce  ddsert  touchaat  les  scieofies  humaine^ 
dela  pJuloeophie  et  les  nourelies  opinions  de  M.  Descartes !  Comme 
M.  Amanid,  dans  ses  heures  de  rel&che,  s*en  entretenoit  avec  ses  amis 
les  pins  particnliers,  iusensiblement  cela  se  repandit  partout,  et  cette 
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mati^re  subtile  y  dont  il  se  moquoit  fort.  Mais  il  ne  pouvoti 
souffrir  sa  niani^re  d'expliquer  la  formation  de  toufes 
chosefl^  et  il  disoit  tr^-souvent :  Je  ne  puis  pardonner  k 
Descartes;  il  voudroit  bien^  dans  toute  sa  philosophies  se 
l^ouvoir  passer  de  Dieu ;  mais  il  n^a  pu  s'emp^her  de  lai 
accoixier*  une  chiquenande  pour  mettre  le  mondeen  mou- 
venient;  aprfes  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu;- » 

Rapprochons  de  ce  propos  si  d6favorable  k  Descartes 
cctte  autre  pens^e  que  Bossut  a  le  premier  publi^e  : '«  Sttr 
la  philosophie  de  Descartes.  II  faut  dire  en  gros :  cela  se 
fait  par  figure  et  mouvenient,  car  cela  est  vrai;  mais  de 
Wre  quelle  figure  et  que!  raouvement,  et  composer  la  ma* 
chine,  cela  est  ridicule^;  car  cela  est  inutile  et  incertain  et 


solitude,  dans  les  heures  d'entretien,  ne  retcntissoit  plus  que  de  ces 
disrours.  II  n'y  avoit  gu^re  de  solitaire  qui  ne  parlit  d'autoniate.  On  ne 
faisoii  plus  nnefttfaire  de  battre  ttn  obien.  On  lui  doanoit  fort  uidiffifr- 
remmeat  des  coups  de  b&ton,  et  on  se  moquult  de  ceux  q^  plaignoiant 
ces  betes  comme  si  elles  eusseut  senti  de  la  douleur.  On  disoit  qiie 
c*6loieut  dcshorlogos,  que  ces  cris  qu'elles  faisoient  quand  on  les  frappoit 
n'etoient  que  lebnMtd'un  petit  ressort  qui  avoit  et^  remu^,  mais  que 
tc^t  C6la  etoit  sans  sentimeut.  On  elevoit  de  pauvres  animaux  oir  des 
ais  par  les  quatre  patles  pour  les  ouvrir  tout  en  vie  et  voir  la  circula- 
tion du  sang,  qui  6toit  une  grande  mailere  d'entretien.  Le  chdlcau  de 
M.  le  duo  de  Luynes  ^toit  la  soaroe  de  toutes  ces  i  uriorilte,  et  eette 
SQorce  dtoit  inepuisable.  On  y  parloit  sans  cesse  du  ^uveau  systemo 
du  monde  selon  M.  Descartes,  et  on  Tadmiroit.  » 

1 .  Le  Recueil,  qui  n'eritend  pas  la  grAce  et  b  finesse  de  cette  expres- 
sion, lui  accorder  une  chiquenaude  J  y  substitue  :  lui  poire  donnerune 
chiquenaude ;  et  Bossut  n'a  pas  manque  do  suivre  le  Recueil. 

2.  Cette  opinion  de  Pascal  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Sacy, 
dans  les  M^moires*de  Fotiiaine,  ibid,  «  Je  les  compare  (Descartes  et  les 
philosophes'  k  des  ignoraBts  qui  verroient  un  admirabla  taUeaift,  el  qtii, 
all  lieu  d'adimrer  un  tel  ouvrage,  s'arreteroient  k  chaqae  conleur  en 
particular  et  diroient :  Qest-ce  que  ce  rouge*la  ¥  de  quoi  est-4i  coai* 
posd?  (^est  de  telle  chose  on  c'est  d'uae  auti«....  Qw  geDs4a  chcrctaent 
la  y^itd  k  tSlons;  c'est  un  grand  hasavd  qu'ils  la  troavent. » 
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p^nibte.  Ei  quaad  tout  ceia  seroit  vrai »  nous  ii'estimoDS  pas 
que  tottte  la  philosophie  vailie  une  heure  de  peine.  »  Geite 
peoaee  «t  aossi  fausse  que  le  propos  rapporte  par  Ha^ 
guerite  Peiier  est  injuste.  Car,  si  on  p^ut  dire  en  gros  avec 
verite :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvenieuly  il  est  clair  que 
oela  doit  se  fatre  par  telle  figure  et  par  tel  mouvemenl^  et 
qa'on  peiit^  qu'on  doit  oi^nie  recbercher  quelle  figure  et 
quel  mouvemeot  concour^t  aux  effets  particuliers  qu'ii 
s'agit  d'expliquer;  sans  quoi  on  ne  possMerait  qu'une 
explication  gen^rale  et  vague.  11  y  a  done  plus  d'humeur 
que  de  raison  dans  cette  pensee.  Nous  devous  avouer 
qu'eUe  se  trouve^  avec  plus  d*une  vfuriante,  dans  le  in»- 
ouscrit  original  et  dans  les  dflgpc  copies :  «  Descartes.  11  faut 
dire  en  gros^  etc. »  Mais  il  parail  que  Pascal  avait  luimtaie 
eondamn^  cetle  boutade ;  car  dans  le  manuscrit  et  dans  les 
copies ,  elle  est  barr^e ,  c'est-iHlire  effiicee  y  tandis  que 
jamais  il  o'a^pense  h  .i^ffacer  I'admirable  pensee-  qu'il  a 
iatitnlee  Roseau  pensani;  et  celle-lii'  lui  vient  de  Des- 
cartesy  du  fameux  :  Je  pense^  done  je  suis;  la  forme  seule 
esfde  Pascal;  mais  la  forme,  il  est  vrai,  est  d*une  beauts 
incQRiparable. 

De  toutes  les  pensees,  ptibli^es  pour  la  preroi^  ibis 
par  Bossui,  nulle  n'est  plus  frappaote  et  plus  precieuseque 
celle  du  paragraphe  78  de  i^article  XVU  de  la  seconde 
partie  oil  Pascal  d^lare  que,  loin  de  se  repentir  d'avoir 
fait  les  Provinciales,  s'il  etait  k  les  faire^  il  les  feraitplus 
fortes  encore.  On  est  tente  de  croire,  au  premier  coup 
d'celll,  que  c'est  une  tie  ces  pensees  qu'on  n'aura  pas  os^ 
puMien^n  1670,  el  que  plua  tard  Bwsut  aura  tiree  de  ses 

1.  Gomme  celle -ci  :  «  C'est  done  la  pensee  f|ui  fait  T^tre  de 
I'homme,  et  sans  quo!  on  ne  le  pent  concevoir. »  £ditioa  de  Port-Roysi, 
eh.  txiu. 
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roanuscrits.  II  est  certain  qu'elle  n'est  pas  dans  le  roanuacrit 
autographe.  Oil  Bossut  I'a-t-il  done  prise!  il  n'en  dit  rien. 
Nous  la  trouvons  k  la  fois  et  dans  les  memoires  de  neiademoi- 
selie  P^rier  et  dans  Je  manuscrit  de  TOratoire  n*  160.  Mais 
ce  n'est  point  une  pens^  de  Pascal ;  c'est  un  r^it  fait  par 
mademoiseUe  Perier.  En  voici  le  litre  dans  le  manuscrit  de 
rOratoire :  Recti  de  ce  que  fat  oui  dire  a  M,  Pascals  mon 
onclcy  mm  pas  a  moi,  mais  a  des  personnes  de  ses  amis  en 
maprSsence.  J^avais  alors  i^et  demi.  [Copi^  sur  C original ^ 
ecrii  de  la  main  de  mademoiseUe  Perier.)  Or^  Marguerite 
Perier  a  terit  fort  tard  ses  ro^moires^  sur  la  fin  de  sa  vie^ 
qu'eile  a  prolongee;jusqu'en  i733.  On  est  bien  9tkv  qu'elle 
n^a  pas  altere  le  sens  des  paroles  de  son  oncle,  eX  pour  ie 
fond  on  peut  ajouter  toute  foi  a  ce  rteit;  mais  il  ne  foUait 
pas  le  placer  parmi  des  pensees  Rentes  de  la  main  m^me  de 
Pascal.  Quand  tout  a  ^te  confondu  de  cette  fa^on^  qui  peut 
ensuite  reconnaltre  ce  qui  est  de  Pascal  et  ce  qui  n'en  est 
pas?  Sans  la  rencontre  du  manuscrit  de  TOratoire  et  des 
memoires  de  Marguerite  Perier^  nous  aurions  cru,  comme 
tout  le  monde^  que  le  paragraphe  sur  les  Provinciales^  est 
tout.-aussi  bien  de  la  main  de  Pascal  que  le  morceaa  sur 
les  deux  infinis  ou  sur  la  mis^re  de  rhbnune. 

A  la  fin  des  Pens^es^  Bossut  donne  un  SuppMment  aux 
Pensees  de  Pascal.  Pour  le  coup^  qui  ne  croirait  que  ce 
8ont  la  enfin  des  pensees  nouvelles^  tirees  par  Bossut  des 
deux  copies  qui  ont  et^  sous  ses  yeux?  Point  du  tout : 
d'abord  on  y  rencontre  quelques-unes  des  pensees  dejk 
publics  par  Desmolets,  rejetees,  onne  saitpourquoi^dms 
ce  Supplements  quand  les  autres  ont  Me  insereesrpar  Bos- 
sut dans  le  corps  m^me  de  Toavrage.  Mais  la  phis  grande 
partis- des  pensees  de  ce  Supplement  ne  sont  pas  dans  le 
savant  oratorien;  elle  ne  eoni  [pas  davanlage  dans  aotre 
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manuscrit;  et  Bossut  ne  disani  jamais  k  quelle  source  il  les 
a  puisees,  on  est  dans  le  dernier  embarras  pour  savoir  d'oii 
elles  viennent  et  sur  quoi  repose  leur  authenticite.Cesont 
le  plus  souvent  des  mots  attribu^s  k  Pascal^  que  Bossut 
arrange  en  mani^re  de  penseesetqu'il  eroprunte,  toujours 
sans  le  dire^  tant6t  aux  Memoires  de  Marguerite  Perier, 
tant6t  k  la  Vie  de  Pascal  par  sa  s(Bur,  ou  m^me  k  la  Lo- 
gique  de  Port- Royal. 

La Logique  de  Port-Royal  (HI*  partie^  chap,  xix)  contient 
ce  passage :  «  Feu  M.  Pascal^  qui  savoil  autant  de  veritable 
rh^torique  que  personne  en  ait  jamais  su  y  portoit  cette 
r^le  jusques  k  pretendre  qu'un  faonn^te  homme  devoit 
eviier  de  se  nommer  et  m4me  de  se  servir  des  mots  de 
je  et  de  moi;  il  avoit  accoutunii^  de  dire  sur  ce  sujet 
que  lapiite  chretienne  aneaniit  le  moi  humainy  et  que  ia 
civiiiU  humaine  ie  cache  et  le  supprime*  »  Bossut  a 
donne  cette  pensto  separement  et  hors  du  cadre  qui  la 
mettait  dans  son  vrai  jour.  Elle  est  devenue  le  §  3du  Sup- 
pltoent.  • 

Madame  Perier^  dans  la  Vie  de  son  fr^re,  abonde  en  de- 
tails touchants  sur  Tamour  de  Pascal  pour  1^  pauvtete^  et 
elle  nous  a,^nserv^  plus  d'une  grande  parole,  ^chapp^  k 
I^ftme  de  Pascal.  Bossut  en  a  fait  les  §§  5  et  6. 

Pour  s'exhorter  k  l^esprit  de  pauvrete  et  aux  autres  ver- 
tus  chretiennes,  Pascal  avait  ecrit  de  sa  main,  sur  un  petit 
papier,  le  morceau  ceifebre  qui  commence  ainsi  :  a  J'aime 
la  pauvrete,  parce  que  J^sus-Christ  Ta  aimee;  j'aime  les 
biens  parce  qu'ils  donnent  moyen  d*assister  les  mis6ra- 
bles...  9  Bossut  a  mis  ce  fra^ent  precieux  dans  son 
Supplempent ,  §  6 ,  et  de  Ik  les  autres  Miteurs  Tont  insert 
parmi  toutes  les  autres  penstes,  comme  si  Pascal  avait 
jamais  songe  ii  entretenir  la  posterity  de  lunm^me,  et  k 
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ni^ler  des  details  biographiqiies  k  un  livre  consacr^  it  la 
religion. 

n  support  ait  les  douleurs  les  plus  cruelles  avec  une  pa- 
tience admirable.  Quand  on  s'afftigeait  de  fant  de  souf- 
frances,  il  disait^  k  ce  que  raconte  sa  soeur :  «  Ne  me  plai* 
gnez  point :  la  maladie  est  i'^tat  naturel  des  Chretiens...  » 
Bossut  a  dt^  le  d^but,  et  il  a  fait  du  reste  Je  §  7  sur  la 
maladie. 

Le  §  26,  contre  la  guerre  civile  et  Tesprit  de  revoke,  est 
aussi  un  extrait  bien  aflaihli  dn  passage  ou  madame  PMer 
nous  peint  son  aversion  pour  la  Fronde  et  sa  fid^lile  ^prou- 
v^c  i  Fautorite  royale.* 

Nous  nous  arrfitons  ici^  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
exempleS;  et  nous  r^petons  que  tioas  sommes  bien  loin  de 
pr^tendre  qu'll  faille  retrancber  d'une  Edition  de  Pascal  ces 
pr^cieux  souvenirs ;  mais  une  saine  critique  devait  faire  ici 
trois  cboses  :  l«indiquerlesouvrages  imprimes  ou  manus- 
crits  auxquels  on  empruntait  ces  passages;  2»  les  citer 
integralement;  3°  mettre  ioute^ces  citations  en  dehors  du 
grand  ouvrage,  et  en  composer  un  veritable  supplement  qui 
auraitun  tr^grand  prix. 

Passons  k  la  premiere  edition,  celle  de  PlEMrt- Royal  que 
Bossut  a  reproduite  avec  les  accroissements  que  nous  te- 
nons dMndiqucr.  Cette  Edition,  quelque  defectueuse  qu'elle 
soil,  comme  nous  le  d^montrerons  tout  k  Theure ,  a  du 
moins  le  m^rite  de  ne  rien  ccntenir  qui  ne  soft  de  la  main 
de  Pascal.  Lorsqu'elfe  m^le  aux  Pens^cs  des  morc^aux  qui 
ne  s'y  rapportent  pas,  die  en  avertit  quelquefois  :  par 
exemple  die  averlit  que  la  Priire  pour  demands  a  IPleu 
le  bon  usage  des  malafHes  et  les  Pens^essur  la  m&ri^ovX 
ctrangferes  au  drssein  de  Pascal,  et  ne  sofit  \k  qu<?  pour 
r^dification;  elle  avertit  m^me  que,  dans  le  chapitre  des 
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Pensees  diverse^,  «  il  s*fj  en  p&urra  trouver  guelques-unH 
qui  n'ont  nul  rapport  ^  son  dernier  ouvrage  et  n*y  etoient 
pas  destinies.  »  Ces  indications  sont  precieuses,  mais  elles 
soDt  encore  ivis  insuffisantes  :  il  fcflatt  dire  toute  la  v^rit^^ 
k  SRvoir,  que  non-iBulenient  ie  chapitre  des  Pene^es  divep- 
ses,  mais  celui  des  Pensees  chl^tieniies  et  celai  des  Miracles^ 
comprennent  une  foiile  de  pens^s  cpii  ne  d^vaient  pas  avoir 
letir  place  dans  Ie  grand  monoment  auqiiel  travaillait  Pas- 
cal^ et  il  faliait  designer  expresfltment  les  ^rits  oil  on 
avait  puis^  toiites  ces  pensees.  C'est  ce  que  Tedition  de 
Port-Royal  aurak  Att  faire  et  ce.  qu^elle  ne  fait  pas.  En 
cherchant  attcntivement  les  Pensees  diverses,  les  Penst^s 
chretiennes  et  les  Pens^  sur  lea  niiracles  dans  Ie  mantis- 
drit  autograpliet  nous  nous  sommes  assure  qu'on  tr^s-grand 
nombre  de  ces  pensees,  et  les  plUJf  importantes,  n'y  sont 
point;  elies  ne  sont  pas  non  plus  dans  la  Vie  de  Pascal 
par  madame  Purler,  oi  parmi  lea  propos  que  Marguerite 
P^rier  attribue  h  son  oncle.  D'oii  viennent- elles  done,  et 
a  quelle  source  aont^  elles  emprunt^s?  Voili  iin  prohl^me 
que  Bossiit  ni  personne  jusqu'ici  n.*a  souleve  ni  m^me 
eAtrevu,  et  qui  loogiemps  nous  alaisse  dans  la  plus  pro-* 
fimde  et  la  plus  peniUe  incertitude.  Voici  comment  peu  h 
pell  nous  sdtnmes  arrive  k  la  solutldn  de  cet  int^ressant 
probtenoe.  - 

'  Port*Royiil  nous  npprend  lui-mdme  ipie  les  Pensees  sur  la 
morlaont  extraites d^une  lettre de  Pascdl  ^ M. et  k  M"**  Perier 
sur  la  mort  de  leur  p6re,  l^tienne  Pascal,  et  nous  avons 
ittroui^  cette  iettre  tout  enti^re  dans  les  M^moires  de  Mar- 
guerite  Perier  et  dans  Ie  mamiscrit  de  TOratom.  hk  nous 
avons  pu  etudier  et  reconualtre  Ie  proc^de  que  ces  Qles&ieurs 
ont  employe  pour  extraire  de  la  lettjM^  de  Pascal  les  pensees 
generales  siir  la  inort.  Cette  Iettre  est  dcriif'  psu*  Pascal ,  en 
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son  Dom  et  au  noin  de  sa  soeur  Jacqueline^  k  M.  et  k 
^]m«  p^rier^  qui  ataieiU  alors  k  Clermont^  et  elle  est  datee 
du  17  octobre  1651  :  elle  a  done  precede  les  Provinciates 
de  cinq  annees.  11  est  dit  dans  les  Memoires  de  madenioi* 
selle  Perier  et  dans  1e  manuscrit  de  I'Oratoire  que  la  copie 
qui  s'y  trouveest  transcrite  ^r  Toriginal;  on  peut  done  se 
fier  entierement  a  cetie  copie;  Or,  comparee  avec  les  pen- 
sees  imprimis  sur  la  mort^  dlle  fouroit  des  passages  enti^ 
rement  nouveaux  et  des  variantes  qui  marquent  de  la  nia- 
ni^re  la  plus  vive  combien  le  style  d'un  honime  mediocre, 
tel  que  le  due  de  Roannez^  ou  m^me  le  style  d'un  excellent 
ecrivain^  tel  que  Nicole  et  m^me  Arnauld^  difffere  de  celui 
d  un  ecrivain  de  g^nie,  iel  que  Pascal. 

Apres  quelques  roots  sv  le  malheurqui  yientde  firapper 
sa  famiile,  Pascal  contniue  ainsi  : 

«  Je  ne  sais  plus  par  oil  finissoit  la  demi^re  lettre;  ma 
soeur  Ta  envoyee  sans  prendre  garde  qu'elle  n'^toit  pas  finie; 
il  me  semble  seulenient  qu'elle  contenoit  en  substance 
quelques  particularites  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et 
la  maladie,  que  je  voudrois  vous  repeter  ici^  tant  je  les  ai 
gravees  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation 
solide^  si  vous  ne  les  pouviez  voir  dans  la  preeedente  lettre, 
et  si  ma  soeur  ne  devok  vous  en  faire  un  recit  plus  exaqt  a 
sa  premiere  commodite,  Je  ne  vous  parlerai  4pnc  id  que 
de  la  consequence  Que  j'en  tire^  qui  est  que  sa  fin  est  si 
chretienne,  si  heureuse,  si  sainteet  sisouhaitableSqulAtees 
les  personnes  interessees^  par  les  sentiments  de  la  nature, 
il  n'y  a  pas  de  ehretien  qui  ne  s'en  doive  rejouir.  Sur  ce 
grand  fondement,  je  commencerai  ce  que  j'ai  a  dire  par 

1.    Ces  mots,  que  sa  fin  est  si  chr^tienne,  si  heureuse,  si  sainte  H  ti 
touhaitabie,  ne  sont  fas  d;u»  la  copie  de  mademoiselle  Perier. 
S.    Mademoiselle  Perier :  (Hez  ceux  qui sorU  inUressit par.,. 
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un  discours  bien  eonsolatif  *  i^  ceux  qui  ont  assez  de  liberty 
d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleiir.  C'est  que 
nous  devons  chercher  la  consofoVlon  k  nos  maux ,  non  pas 
dans  nou9b>in^mos,  non  pas  dans  les  homines,  non  pas  dans 
tout  ce  qui  est  cree,  mais  dans  Dieu.  » 

Au  lieu  de  oe  simple^  touchant  et  imposant  d^but^  ces 
Messieurs  ont  mis  la  phrase  suivante^  dont  la  vulgarity  et 
la  pesanteur  ont  jusqu'ici  eie  iniput^es  k  Tauteur  des  Pro- 
vinciales:  «  Quand  nous  sommei  dans  t affliction  h  cause  de 
la  mori  de  que f que  personne  pour  qui  nous  avons  de  l*af- 
ferfion,  ou  pour  quelque  autre  malheur  qui  nous  arrive, 
nous  ne  devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans  nous- 
m^nieSy  ni  dans  les  honimes^  ni  dans  tout  ce  qui  est  cr^^, 
mais  nous  devons  la  chercher  dans  Dien  mvA  » 

Pascal :  a  Ne  nous  affligeons  done  pas  comme  les  palens^ 
qui  n'ont  pas  d'esperance :  nous  n'avons  pas  perdu  mon 
p^re  au  moment  de  sa  mort;  nous  Tavions  perdu  pour  amsi 
dire  d^squ'il  entra  dans  T^lise  par  le  bapt^me «>  Port- 
Royal  a  transport^  k  tous  les  fiddles  ce  que  Pascal  dit  ici 
de  son  p^re;  mais* alors  que  pent  signifier  dans  la  bouche  de 
Pascal  cette  expression :  «  Nous  n'avons  pas  perdu  les  fi- 
ddles au  moment  de  ieur  mort?  » 11  fallait  metlre  au  moins: 
Nous  ne  perdons  pas  les  fiddles. 

Pascal :  a  Ne  considerons  plus  un  homme  comme  ayant 
cesse  de  vivre^  quoi  que  la  nature  sugg^re,  mais  comme 
commen^ant  k  vivre,  comme  la  v^rit^  I'aftsure. . . . » .  Quoi  que 
la  nature  suggire  veut  dire  ici :  quelque  opinion  contraire 
que  la  nature  sugg^re.  Ce  n'est  pas  la  conjonction  qnoique, 
quamviSy  mais^  comme  diraient  les  grammairiens^  Tadverbe 
conjonctif  ^fioi  que,  quidvis,  Port-Royal,  qui  n'a  pas' en** 

1.  Manuscrit  de  l*Oratoire  :  bien  amsolant 
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tendu  cetle  phrase  ^  lareinplace  par  celle-cl:  Quoique  la 
nature  le  sugg^re.  » 

Pascal :  tt  Pour  dompter  plui»  facilemeni  cette  horreur 
(Tborreur  de  la  nature  pour  la  mort],  il  faut  eftisien  coifH 
prendre  Torigine,  et,  pour  vous  le  toucher  en  pen  de  mots, 
je  suis  oblige  de  vous  dire  en  general  quelle  est  la  source 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  peches,  C'est  ce  que  j'ai  ap- 
pris  de  deux  tr^s-grands  et  tr^s -saints  personnages.  La 
verite  qui  ouvre  ce  myst^re  est  que  Dieu  a  cree  Thomaie 

avec  deux  amours »  Port* Royal  supprime  tout  cela, 

et  dit  seulement  !  a  Dieu  a  cre^  Thorame  avec  deux 
amours » 

Pascal :  «  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle^  mais  c'est 
en  Petat  d'innocence;  la  mort^  k  la  verite,  est  horrible, 
mais  c'estquandelle  finitune  vie  toute  pure.  •  Port-Royal: 
«  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  Petat 
d'innocence,  parce  gu'elle  neut  pu  enlrer  dans  le  paradis 
qu'en  finissant  une  vie  toute  pure,  n 

Pascal :  «  Vkme  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  k  I'heure 
de  la  mort,  et  sied  k  la  droite  au  temps  oil  Dieu  Por- 
donne.  o  Port  -  Royal :  Et  enfm  Pftme  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel  en  menant  une  vie  c^ksle.  Ce  qui  fait  dire 
a  saint  Paul:  Conversio  nostra  in  cwlis  est  (Philip.  Ill, 
30).  n 

Pascal :  a  \o\\k  certainement  quelle  est  notre  croyance 
et  la  foi  que  nous  professons,  et  je  crois  qu'en  \oi\k  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits 
efforts.  Je  nVntreprenrlrois  pas  de  vous  porter  ce  secours 
de  mon  propr^;  mais,  comme  ce  ne  sorit  que  des  repeti- 
tions de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec  assui*ance,  en 
priant  Dieu  de  benir  ces  somences  et  de  leur  donner  Pac- 
croisseroent;  car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire^  et  les 
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plus  saintes  paroles  ne  preanent  point  en  nous^  comme  il 
Ta  dit  lui  -  ni^^mc.  Ge  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous 
soyez  sans  ressentitnenl;  le  coup  est  trop  sensible;  il  seroit 
m^me  insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  II  n'est 
done  pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur  comme  des 
anges,  etc...  »  Port-Royal  reduit  ainsi  ce  passage:  a  11 
n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  et  sans 
douleur  dans  les  ufHictions  et  dans  ks  accidents  fdcheux 
qui  nousaniventy  comme  des  anges^  etc...  » 

Pascal :  a  La  pri^re  et  les  sacriGces  sont  un  souverain 
remade  k  ses  peines  (les  peines  de  leur  pere) \  mais  j'ai ap« 
pris  d'un  saint  homme^  dans  notre  affliction^  qu'une  des 
plus  solidcs  et  des  plus  utiles  charites  envers  les  morts  est 
dc  faire  etc...  »  Ce  saint  homme  est  probablement  M.  Sin- 
glin.  Port-Royal  efface  cette  allusion :  «  Une  des  plus  solides 
et  plus  utiles  charites  envers  les  moits  est,  etc....  n 

Yoici  un  long  el  touchant  passage  entierement  supprime 
par  Port-Royal : 

a  Faisons-le  (leur  p^re)  done  revivre  devant  Dieu  en 
nous  de  tout  notre  pouvoir,  et  consolons-nous  en  Tunion 
de  nos  cceuis,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  encore^ 
et  que  notre  reunion  nous  rende  en  quelque  sorte  sa  pre- 
sence, comme  Jesus-Christ  se  rend  present  en  Tassemblee 
de  ses  fideles. 

«  Je  prie  Dieu  de  former  et  de  maintenir  en  nous  ces 
sentiments,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne  d  avoir  pour  vous  et  pour  ma  soeur  plus  de  tendresse 
que  jamais;  car  il  me  semble  que  ramour  que  nousavions 
pour  mon  p6re  ne  doit  pas  ^tre  perdu,  et  que  nous  en  devons 
faire  une  refusion  sur  nous-mi^mes^  et  que  nous  devons 
principalement  heriter  de  ratfection  qu'il  nous  portoit  pour 
nous  aimer  encore  plus  cordialement ,  sHl  est  possible. 
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«  Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolutions,  et 
sur  cette  esperance  je  vous  conjure  d'ngreer  que  je  vous 
donne  un  avis  que  voDs  prendriez  bien  sans  moi,  mais  je 
ne  iaisserai  pas  de  le  faire ;  e'est  qu'apr^s  avoir  trouve  des 
sujets  de  consolation  pour  sa  pcrsonne,  nous  n'en  venions 
pas  k  manquer  pour  la  n6tre  par  les  prevoyaiices  des  be- 
soins  et  des  utilites  que  nous  aurions  de  sa  presence. 

a  C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  interesse :  si  je  Teusse  perdu 
il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye 
en  avoir  k  present  une  necessite  moins  absolue,  je  sens 
qu'il  m'auroit  ete  encoi*e  n^cessaire  dix  ans  et  utile  toute 
ma  vie. 

c(  Mais  nous  devons  esperer  que  Dieu ,  Tayant  ordonni^ 
en  tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re,  sans  doute  c*est 
le  plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quei- 
que  etrange  que  cela  paroisse ,  je  crois  qu'on  en  doit  esti- 
mer  de  la  sorte  en  tous  les  ev^nements ,  et  que,  quelque 
sinistres  qu'ils  nous  paroissent,  nous  devons  esperer  que 
Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie,  si  nous  lui  en  remet- 
tons  la  conduite. 

tf  Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  out 
appr^hende  des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-6tre 
detoumees  k  leur  pri^re ,  qui  ont  ^te  cause  ou  occasion  de 
tant  de  misfere ,  qu'il  sevoit  k  souhaiter  qu'iis  n'eussent  pas 
ete  exauces.  » 

On  voit  qu'au  ntoment  oil  Pascal  ecrivait  cette  lettre,  k 
la  fin  de  1651,  il  n'etait  point  encore  arrive  k  cetabsolu 
retranchement  des  affections  naturelles  les  plus  legitimes 
qu^il  s'eSt  impose  dans  les  derni^rcs  annees  de  sa  vie,  par 
un  exc^s  contraire  k  la  sagesse  humaine ,  et  m^nie  a  la 
sagesse  divine ,  qui  a  aime  aussi  pendant  son  passage  sur 
la  terre.  Ici  Pascal  est  encore  un  homme,  un  filS;  un  frere. 
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Cettelettre^  qui  peint  son  ftme  ^  cette  ^poqiie  de  sa  vie^  doit 
6tre  int^gralenient  restituee\ 

En  voyant  a  quel  point  Port-Royal  I'a  defiguree  pour  en 
tirer  des  Pensees  generates  surla  mort,  tc  soupcon  nous  est 
venu  que  plusieurs  des  Pensees  de  la  premiere  edition,  qui 
ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  autographe  et  dont  Torigine 
nous  echappait^  ppurraient  bien  avoir  ete  formees  de  la  m^me 
mani^re,  sur  des  lettres  semblabies  a  celles  que  nous  venons 
de  faireconnaitre  d'apr^s  le  manuscrit  de  TOraloire  et  made- 
moiselle Perier.  Or  le  memoire  sur  Pascal^  insere  dans  la 
Recueil  de  pieces  pour  servir  k  Thistoire  de  Por(-RoyaI^ 
nous  apprend  a  qu'on  a  encore  plusieurs  lettres  de  M.  Pas- 
cal a  mademoiselle  de  Roannez^  morte  duchesse  de  la 
Feuiliade^  »  et  ce  memoire  donne  un  fragment  d'unede 
ces  lettres  qui  commence  et  se  termine  ainsi :  «  Mademoi- 
selle,  il  y  a  si  peu  de  personnes  k  qui  Dieu  se  fasse  con- 
nottre  par  des  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  hien  pro- 
liter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  na- 
ture qui  le  couvre  que  pour  exciter  notre  foi  k  le  8er\'ir  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons*  avec  plus 

de  certitude Rendons-lui  des  gr&ces  infinies  de  ce  que, 

s'etant  cache  en  toutes  choses  pour  les  autres,  il  s^est  d^ 
couvert  en  toutes  choses  et  en  tant  de  mani^res  pour  nous.  » 
En  ouvrant  le  chapitre  XXVII  de  Port-Royal  intitule :  Pen- 
sees sur  les  miracles^  on  y  trouve  precisement  cet  admirable 
morceau  :  «  11  y  a  si  peu  de  personnes  k  qui  Dieu  se  fasse 

paroltre  par  des  coups  extraordinaires »  et  tout  le  reste, 

comme  dans  la  lettre  a  mademoiselle  de  Roannez  publiee 
par  le  Recueil.  Ceci  nous  a  ^t^  un  trait  de  lumi^re.  Nous  avons 
recherche  les  autres  lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de 

1.  Voyez  plus  has  :  Lettres  de  Pascal, 

10 
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Roannez,  et  nousles  avons  rencontr^es  dans  le  manuscritj® 
rOratoirc  et  dans  les  Memoires  de  Marguerite  Perier.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  connaitre  la  sainte  et  cruelle 
entreprise  de  Port-Royal  sur  cette  aimable  personne,  qu'un 
z^le  farouche  disputa  longtemps  aux  liens  les  plus  legiti- 
mes de  la  nature  et  du  monde^  et  qui^  divisee  avec  elle- 
m^oie  dans  ce  terrible  combat,  finit  par  mourir  misera- 
blement,  chargee  des  anatb^mes  de  Port- Royal,  repentante 
et  desesper^e  d'avoir  ete  une  fille  soumise  et  une  epouse 
jrrdprochable*.  Detournons  les  yeux  de  cet  Episode  de  la 
vie  de  Pascal,  au  temps  de  sa  grande  conversion,  plus 
triste  encore  que  celui  qui  marqua  sa  conversion  pre- 
miere, c'est4-dire  cette  denonciation  portee  par  Pascal 
et  quelques-uns  de  ses  amis  contre  un  pauvre  religieux, 
nomme  Saint -Ange,  coupable  de  s'^tre  permis,  et  encore 

1.  La  mere  de  mademoiselle  de  Roannez  voulait  la  marier :  eUe 
r^sista  par  les  conseils  de  Port-Royal.  Elle  s'echappa  de  la  maisoa 
matemelie  et  se  refugia  k  Port-Royal,  qui  la  recut  et  ne  la  rendit  qu'i\ 
la  force  et  sur  une  letire  de  cachet^  que  la  pauvre  m^re  soUicita  et  ob- 
tint  de  la  reine.  Mademoiselle  de  Roannez  avait  inspire  un  sentiment 
extraordinaire  H  une  personnc  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  nos 
manuscrits.  Pius  tard  elle  revit  cette  personne,  et  elle  commencait  k  dtie 
touchee  d'une  passion  si  fiddle,  lorsqu'une  entrevue  avec  I'austere  abbe 
Singlin  la  remplit  de  scmpules  et  lui  rendit  sa  premiere  fer^'eur.  Taut 
que  Pascal  v^cut,  il  la  retint.  Apros  sa  mort,  elle  rentra  encore  dans 
le  monde,  et  ^pousa  M.  de  la  Feuillade.  Le  mariage  ne  fut  pas  plut6t 
fait  qu'elle  se  repentit  de  sa  faute,  dit  le  Recueil.  Le  premier  enfant 
qu'elle  eut  ne  regut  point  le  bapt^me ;  le  second  yint  au  monde  tout 
contrefait;  le  troisieme  fut  une  fille  naine  qui  mourut  subitement  H 
rdge  de  dix-neuf  ans;  le  quatrieme  a  ^t^  M.  de  la  Feuillade,  mort 
en  1725^  sans  post^rit^.  La  duchesse  de  la  FeuiUade  eut^  apr^s  ses  cou- 
ches, des  maladies  extraordinaires  qui  donncrent  lieu  ^  des  operations 
tres-cruelles^  au  milieu  dcsquelles  eWe  mourut  en  1683.  Elle  laissa 
3,000  livrcs  k  Port-Royal  pour  une  religieuse  converse  qui  remplirait 
la  place  qu'elle  y  devait  tenir  elle-meme.  Voyez  plusbas:  Mademoi- 
selle de  Roannez, 
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dans  des  entreti^ns  confidentiels,  quelques  explications 
basardees  des  saints  ^lyst^res^  II  ne  faudrait  m^me  tirer  de 
ces  deux  affaires  qii*une  le^on^  celle  de  la  profonde  imper- 
fection de  la  nature  humaine,  presqiie  incapable  du  vrai 
milieu  en  toutes  cboses,  et  se  laissant  sans  cesse  emporter 
de  Tausterii^  des  moeurs  k  un  fanatisme  insens^  ou  d'une 
sage  indulgence  it  un  rel&cbement  saos  dignity.  Ici  nous  ne 
devons  consid^rer  ies  lettres  de  Pascal  a  mademoiselle  de 
Roannez  que  comme  la  source  enti^rement  inconnue  de 
la  plus  grande  partie  des  Pensees  qui  se  trouvent  dans 
le  cbapitre  XXVII  de  Port-Royal  sur  Ies  Miracles  et  dans 
Ies  Pens^s  cbretiennes. 

Les  lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez  sont 
au  nombre  de  neuf;  elles  sont  assez  ^tendues,  et  elles  ont 
foumi  plus  d'une  trcntaine  de  pages  de  Tedition  de  Portr 
Royal.  EUes  nous  ppignent  Pascal^  non  plus,  comme  en 
165iy  retenant  les  affections  naturelles  au  milieu  des  pro- 
grte  d'une  piet^  raisonnable  encore;  mais  Pascal^  sous  la 
discipline  de  Tabbe  Singlin,  engage  dans  les  sublimes  peti- 
tesses  de  Port-Royal^  cbarm^  et  s'enorgueillissant  presque 
des  miracles  de  la  Sainte-Epine,  s'enfoncant  chaque  jour 
davantage  et  precipitant  les  autres  dans  les  extremites  d'une 
devotion  exagerte^. 

Nous  allons  successivement  parcourir  ces  lettres^  en 

1.  Cette  histoire  est  fort  adoucie  et  mdme  pr^ntee  en  beau  par 
madame  P^rier  dans  la  Vie  de  Pascal.  On  la  peut  voir  avec  tous  ses 
details  aathentiqaes,  dans  les  Documents  in^diis  sur  Pascal  et  sur  sa 
finnille. 

9.  Madame  Purler  avait  trouve  pour  sa  flUe  ain^e,  Jac(iueUne,  &gie 
de  qoinze  ans,  on  mariage  tres-avantageux,  et  elle  songeait  a  cet 
^tablissement.  Port-Royal  et  Pascal  s'y  oppos^eut  en  des  termes  vrai- 
meat  incroyables,  et  que  nous  trouvons  dans  an  fragment  in6dit  d'une 
lettre  de  Pascal  4  sa  sceor.  Voyez  plus  bas:  Lettres  <k  Paacai,  • 
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marquant  les  passages  que  Port -Royal  a  emprunt^* 
Le  cel^bre  paragraphe  des  Pens^es  chretiennes  sur  le 
pape,  conimencant  ainsi :  a  Le  corps  n'cst  non  plus  vivant 
sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps,  etc.  »^  est  un  frag- 
ment tr^s-court  et  bien  decolore  de  la  premiere  lettre. 
Retablissons  le  fragment  original :  a  Je  loue  de  tout  mon 
coeur  le  petit  zele  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour 
I'union  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans 
le  chef  que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  separe  de 
Tun  ou  de  I'autre  n'appartient  plus  k  J^sus-Ohrist.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  des  personnes  dans  Tflglise  plus  attachees  k 
cette  unite  du  corps  que  ne  le  sont  ceux  que  vous  appe* 
lez  notes.  Nous  savons  que  toutes  les  vertus^  le  martyre, 
les  austerites^  toutes  les  bonnes  oeuvres ,  sont  inutiles 
hors  de  T^glise  et  de  la  communion  du  chef  de  T^lise, 
qui  est  le  pape.  Je  ne  me  s^parerai  jamais  de  sa  commu- 
nion; au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  grftce^  sans 
quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une  pro- 
fession de  foi ;  je  ne  sais  pourquoi ,  mais  je  ne  Teffacerai 
pas...  x> 

On  a  tire  de  cette  m^me  lettre  cet  autre  paragraphe  du 
m^me  chapitre  :  a  C'0si  Tfiglise  qui  merite  avec  Jesus- 
Christ  ^  qui  en  est  inseparable^  la  conversion  de  tons  ceux^ 
qui  ne  sont  pas  dans  la  veritable  religion  ( I'original :  dans 
la  verite);  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui 
secourent  la  mere  qui  les  a  delivrees.  »  Mais  ce  para- 
graphe est  amen^  et  suivi^  dans  Pascal,  pur  des  reflexions 
sur  les  circonstances  du  temps  ^  oil  percent  les  desseins 
de  Port -Royal  sur  mademoiselle  de  Roannez:  c  Je  suis 
ravi  de  ce  que  vous  go(itez  le  livre  de  M.  de  Laval  (le  due 
de  Luynes)  et  les  meditations  sur  la  grftce;  j'en  tire  de 
grandes   consequences  pour  ce  que  je  souhaite Je 
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mande  le  detail  de  cette  condamnation  qui  vous  avoit 
effirayee.  Gela  n*est  rien  du  tout^  Dieu  merci ,  et  c'est  un 
miracle  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis ,  puisque  les  enneinis 
de  la  verity  ont  le  pouvoir  et  la  volonte  de  Toppriiner. 
Peut-^tre  6tes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne  Ta- 
bandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indrgne^  et  il  est  assure  que  vous  servez  TMlglise 
par  vos  pri^res^  si  I'flglise  vous  a  servie  par  les  siennes; 

car  c'est  TEglise  qui  m^rite  avee  Jdsus-Christ^  etc Je 

vois  bien  que  vous  vous  interessez  pour  TEglise;  vous  lui 
^tes  bien  obligee :  il  y  a  seize  cents  ans  qu'elle  g^mit  pour 
vous;  il  est  temps  de  g^mir  pour  elle  et  pour  nous  tous 
ensemble,  et  lui  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie, 
puisque  Jesus-Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre 
pour  elle  et  pour  nous.  » 

Bossut  a  reproduit  les  deux  paragraphes  de  Tedition  de 
Port-Royal,  sans  avertir  de  leur  origine,  et  il  les  a  jetes  au 
milieu  d'autres  Pensees  tirees  de  sources  difi^rentes,  et  du 
tout  il  a  fait  le  paragraphe  13  de  Tarticle  xvu. 

La  seconde  lettre  contient  le  morceau  d^jk  cit^  sur  les 
miracles  k  Toccasion  du  miracle  de  la  Sainte  -  Epine  et  de 
la  verification  qui  venait  d'en  6tre  achev6«.  Bossut  a  mis 
en  tdte  de  ce  morceau  et  r^uni  dans  un  m^me  paragraphe 
une  autre  pens^  de  Pascal  sur  les  miracles. 

PortrRoyal  a  tir^  de  la  lettre  troisifeme  ces  deux  para* 
graphes :  « 11  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par 

la  volonte  de  Dieu Jesus-Christ  a  donn^  dans  TEvan- 

gile,  pour  reconnoitre  ceux  qui  ont  la  foi...  »,  n^ligeant 
dans  cette  m^me  lettre  un  autre  fragment  plus  remar- 
quable  encore  que  tout  le  reste.  C'est  ici  qu'on  surprend, 
comme  sur  le  fait,  la  m^thode  vicieuse  et  arbitraire  de 
Bossut :  il  a  r^uni  la  pensee  :  a  II  faut  juger  de  ce  qui  est 
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bon  ou  mauvais  par  la  volenti  de  Dieu »  k  une  autre 

peoste  BUT  les  saints;  et  de  ces  deux  pensees  miaes  eDsembla 
il  a  compost  le  §  14  de  I'article  xvii.  Puis  de  Tautre  pen- 

s^e :  a  Jesus-Christ  a  donne  dans  TEvangile »  il  a  fait 

un  paragraphe  particulier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable^ c'est  qu'ayant  eu  sous  les  yeux  noire  lettre ,  il  a  6t^ 
frapp^  comroe  nous  de  la  beauts  du  fragment  n^lige  par 
Port-Royal,  et  il  a  publie  le  premier  ce  fragment;  mais  oil 
Ta-t-il  place?  non  pas  avec  les  deux  autres  pensees  qu'il 
continue^  mais  k  part,  en  dehors  des  pensees,  parmi  des 
fragments  de  lettres  de  Pascal.  De  deux  choses  Tune  : 
Bossut  maintenait  ou  rejetait  la  forme  epistolaire ;  s'il  la 
rejetait,  il  fallait  mettre  ce  fragment  avec  les  deux  autres 
parmi  les  Pensees;  s'il  la  maintenait,  il  fallait  retirer  du 
milieu  des  Pensees  les  deux  paragraphes  donnes  par  Port- 
Royal,  et  avec  le  fragment  en  question  restituer  la  lettre 
et  la  publier  integralement.  Ce  fragment  commence  ainsi : 
«  Les  graces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  mesure  de 
la  gloire  qu'il  prepare  en  Tautre,  etc.  » 

Le  beau  paragraphe  des  Pensees  chr^tiehnes  :  «  On  ne 
se  d^tacbe  jamais  sans  douleur,  etc^,  »  est  la  lettre  iv  pre»- 
que  tout  enti^r^. 

Les  deux  paragraphes  de  Port-Royal,  mdme  chapitre  : 
a  II  faut  t&cher  de  ne  s'affliger  de  rien...  a  —  «  Lorsque  la 
verity  est  abandonnto  et  persfcut^e... »,  sontextraitsde  la 
lettre  v«,  mais  avec  bien  des  alterations;  nous  n'en  rel^ve- 
rons  qu'une  seule,  qui  fera  juger  de  toutes  les  autres.  Au 
lieu  de  cette  phrase  assez  bonne  pour  le  due  de  Roannez  et 
m^me  pour  Amauld  :  a  Lorsque  la  v^rite  est  abandonnee 
et  persecute,  il  semble  que  ce  soit  un  temps  oil  le  service 
qu'on  rend  k  Dieu  en  le  defendant  lui  soit  bien  agrdable  », 
Pascal  avait  dit :  «  Sans  mentir,  Dieu  est  bien  abandonnd; 
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il  me  semble  que  c'est  un  temps  oil  le  service  qu'on  lui 
rend  lui  est  bien  agreable.  b  Bossut  a  eu  le  courage  de 
maintenir  la  premiere  le^n. 

Le  paragraphe  de  Port*Royal  sur  la  vanite  des  austerit^s 
et  de  la  douleur  m^me  sans  la  bonne  disposition  du  ccBiir^ 
n'est  autre  que  la  vi*  lettre  abreg^e  et  alteree.  Pascal 
commen^it  ainsi  :  a  Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  Taf- 
faire  '***y  il  y  en  a  assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  d^jk 
fait  pour  en  tirer  un  admirable  avantage  contre  les  mau- 
dites  maximes.  II  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  part  en 
cela  en  rendent  de  grandes  grftces  k  Dieu^  et  que  leurs 
parents  et  amis  en  prient  Dieu  pour  eux  y  afin  quails  ne 
tombent  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur 
que  Dieu  ieur  a  fait.  Tons  les  honneurs  du  monde  n'en  sont 
que  rimage;  celui-lk  seul  est  solide  et  r^el;  et  n^anmoins 
il  est  inutile  sans  la  bonne  disposition  du  coeur.  Car  ce  ne 
sont  ni  les  austerites  du  corps ^  etc.  n 

La  lettre  vu*  a  fourni  les  deux  paragrapbes  :  «  Le  pass6 
ne  nous  doit  point  embarrasser...  »  —  «  On  se  corrlge 
quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que  par  Texempte  du 

bien ».  Mais  cette  derni^re  pensee  est  admirablement 

pr^par^e  dans  Pascal :  a  Je  prevois^  dit-il^  bien  des  peines 
et  pour  cette  personne  et  pour  d'autres  et  pour  moi;  mais 
je  prie  Dieu,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  pre- 
voyances,  de  me  renfermer  dans  mes  limites;  je  me  ramasse 
dans  moi-m^me^  et  je  trouve  que  je  manque  k  faire  plu- 
sieurs  dioses  ii  quoi  je  suis  oblige  pr^sentement^  pour  me 
dissiper  en  des  pensees  inutiles  de  Tavenir...  Ce  que  je  dis 
U,  je  le  dis  pour  moi^  et  non  pas  pour  cette  personne  qui 
a  assur^ment  plus  de  vertu  et  de  meditation  que  moi;  mais 
je  lui  represente  mon  defaut  pour  Temp^cher  d'y  tomber. 
On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vile  du  nial^  etc.  » 
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On  n^a  rien  tir^  de  la  lettre  viu*,  mais  ta  ix*  et  derni^re 
est  la  source  de  deux  grands  morceaux^  I'un  sur  les  pre- 
dictions que  fournit  rEcriture  pour  le  temps  present,  et 
Tautre  sur  le  m^rite  des  reliques  des  saints :  a  Le  Saint- 
Esprit  repose  invisibleaient  dans  les  reliques  de  ceux  qui 
sont  morts^  etc. » 

Sans  nous  arr^ter  k  signaler  d'innombrables  variantes 
que  nous  foumissent  nos  manuscrits,  et  qui  changeraient 
la  face  du  texte  imprim^^  il  nous  suflSt  d*avoir  montre  que 
voilk  bien  des  pages  etrang^res  aux  Pens^es^  et  que  la  cri- 
tique la  plus  superiicielle  doit  se  faire  un  devoir  de  r^tablir 
dans  leur  forme  primitive^  c'est-^-dire  s^parement  et  sous 
la  forme  de  lettres  intimes  et  confidentielles,  Writes  par 
Pascal  k  sa  soeur  et  k  la  duchesse  de  Roannez,  lettres  qui , 
rapprochees  de  plusieurs  autres  encore  inedites^  feraient 
paraitre  dans  toute  sa  grandeur  et  aussi  dans  toute  sa 
mis^re  ce  personnage  extraordinaire,  sublime  mais  sans 
mesure,  ardent  et  extreme  en  tout,  comme  ie  dit  la 
seule  personne  qui  Pait  bien  connu  et  qui  ait  os6  le  juger, 
une  femme  de  son  sang  et  de  son  ordre,  Jacqueline  Pascal , 
inf^rieure  k  sa  soeur  Gilberte  comme  femme,  mais  presque 
regale  de  son  fr^re  par  la  puissance  de  I'esprit  et  de  k 
passion '. 

1.  Voyez  plus  has  Lettres  de  Pascal, 

9.  Voycz,  dans  Jacqueline  Pascal,  ch.  iv^  p.  935,  une  lettre  de 
Jaequeline  k  sa  soBur  Gilberte ,  ou  elle  parle  de  Vkumeur  bouiiiante 
de  leur  frere.  Partout  elle  le  juge  avec  une  ind^pendance  qui  D*6te 
rien  k  la  tendresse.  Dans  une  autre  lettre,  en  faisant  remarqner 
les  progr^s  que  Pascal  faisait  particuli^rement  en  humility,  en  soU' 
mission i  en  defiance,  en  mipfis  de  soi^m^me,  en  d4sir  (f^tre 
andanti  dans  Vestime  et  dans  la  menioire  dss  hommes,  elle  ajonte 
ces  mots  significatifs :  de  telle  sorte  que  je  ne  le  connoissois  plus, 
Gilberte,  madame  P^rier  quoiqu'lftUe  eut  beaucoup  d'instructioa  et 
d'esprit,  et  qu'elle  fAt  belle  ^  comme  I'avait  M  Jacqueline,  dtait  nata- 
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CoDcluoDs  :  il  est  demonlr^  qu'il  I'aut  6ter  dcs  Pens^ 
proprement  dites  et  publier  h  part : 

I"*  De  r^dition  de  Bossut^  les  trois  premiers  articles :  De 
Vautorite  en  maiiire  de  philosophie,  Riflexions  tur  la 
gSometrie  en  getieral;  De  I'art  d,e  persuader,  trait^s  dis- 
tincts^  complets  et  achev^s,  et  probablement  ^rits  avant 
les  Provinciates;  Farticle  xii,  sur  la  condition  des  grands, 
discours  tenus  au  due  de  Roannez  et  r^dig^s  longtemps 
apr^s  par  Nicole;  Tarticle  \\,  sur  Epictete  et  IHontaigne, 
qui  est  una  conversation  entre  Pascal  et  Sacy^  r^ig^e  par 
Fontaine;  enfin  un  bon  nooibre  de  paragraphes  d'autres 
articles,  qui  ne  sont  point  de  la  main  de  Pascal ,  et  qui 
sont  des  propos  lenus  par  lui  et  recueiilis  ou  par  sa  soeur 
Gilberte^  ou  par  sa  nitee  Marguerite,  ou  par  Port-Royal, 
ou  par  d'autres  auteurs. 

2*  De  Tedition  m^me  de  Port  -  Royal ,  la  Priire  pour 
demander  a  Dieu  le  bon  usage  des  maladies;  les  Pensees 
sur  la  mort,  extraites  d'une  lettre  k  madame  Perier  sur  la 
mort  de  leur  p^re,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
chapitres  Sur  les  miracles  et  Pensees  chreliennes,  debris 
de  la  correspondance  de  Pascal  avec  mademoiselle  de 
Roannez. 

Nous  croyons  done  avoir  ^tabli  de  la  mafii^re  la  plus 
irrefragable  cette  proposition,  qu'un  quart  ou  peut-^ti'e  un 
tiers  des  Pensees,  considerees  aujourd'hui  comme  des 
fragments  du  grand  ouvrage  de  Pascal,  sont  enti^rement 
etrangires  ^  cet  ouvrage,  k  son  plan  et  k  son  objet,  ne  se 
trouvent  point  dans  le  manuscrit  autographe^  et  appar- 
tiennent  a  des  epoques  diff<^rentes  de  sa  vie;  que  plusieurs 


rellement  douce  et  humble;  elle  ue  jugeait  pas  son  frere,  elle  s'etait 
d6vouee  a  son  service. 
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in^me  n'ont  jamais  et^  Rentes  par  lui^  et  ne  sont  que  des 
echos  souvent  eloignes  et  toujours  aifaiblis  de  oui-dire  re- 
cueillis  souvent  k  un  assez  long  intervalle  par  des  per- 
sonnes  trfes  diverses. 

Nousailons  inaintenant  nous  renfermer  dans  les  pensees, 
qui  sont  communes  k  nos  deux  Editions  et  au  manuscrit 
autographe^  et  nous  demontrerons  avec  une  ^gale  Evidence 
qu'ici,  oil  tout  est  de  la  main  de  Pascal^  le  grand  style  de 
rincomparable  ecrivain  a  etc  perpetuellement  altera  et 
affaibli,  sans  que  pourtant  on  soit  parvenu  h  ie  faire  dispa- 
raltre;  tant  I'empreinte  primitive  etait  vive  et  ineffagable! 


DEUXIEME  PARTIE. 


Des  alterations  de  toutc  esp^ce  qu'ont  subies  un  tres  grand  nombi  e  de 
Pensees.  —  Restitution  de  ces  Pensees  dans  leur  forme  vraie. 


L'fklition  de  Port -Royal  contient  la  plus  grande  partie 
des  v^ritables  Pensdes  de  Pascal.  Plus  tard^  le  p^re  Desmo- 
lels  en  publia  un  assez  bon  nombre  qu'avait  negligees 
Port-Royal.  L^ev^que  de  Montpellier  mit  au  jour  la  piupart 
de  celles  qui  se  rapportent  aux  miracles.  Condorcet  en  donna 
aussi  quelques-unes  d'un  caract^re  different.  Bossut  n'a 
gu5re  fait  autre  chose  que  reunir  et  fondre  ensemble  tout 
ce  que  lui  fouruissaient  Port-Royal^  Desmolets^  Tev^que  de 
Montpellier  et  Condorcet.  La  part  de  ces  deux  derniers 
dans  la  publication  successive  des  Pensees  de  Pascal  est  si 
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peu  de  chose  ^  qu'il  est  inutile  de  s'y  arr^ter.  Les  ex  trails 
du  p^re  Desmolets  sont  en  general  d'une  fidelite  irrepro- 
chable.  Le  vrai  coupable  est  done  ici  PortrRoyal;  en  effet 
c'est  Port-Royal  qui  le  premier  a  mis  la  main  sur  les  Pen* 
-sees  de  Pascal,  et  y  a  introduit  une  multitude  d'altdrations, 
grandes  et  petites,  que  Bossut  a  scrupuleusement  repro- 
duites,  qui  de  Bossut  ont  pass6  dans  toutes  les  editions,  et 
composent  aujourd'hui  le  texte  convenu  de  Pascal.  II  n'y 
a  pas  un  seul  editeur,  pa^n  seul  critique  qui  ait  os^  soup- 
^nner  une  main  ^trangfere  dans  des  pages  consacr^s  par 
une  admiration  seculaire^  et  qui  pourtant  ne  ressemblaient 
pas  toujours  aux  Provinciales.  NousTavons  dejit  dit,  et  nous 
le  repetons  :  le  manuscrit  autographe  est  expose  k  tous  les 
regards,  k  la  Bibliothfeque  royale  de  Paris,  et  nul  regard  n'a 
daigne  s'y  arr^ter ;  personne  ne  I'a  consulte,  et  le  texte  donn^ 
par  Port -Royal  a  traverse  toutes  les  editions  sans  exciter 
aucun  autre  sentiment  que  celui  d'une  veneration  supersti- 
tieuse.  C'est  ici  la  premiere  reclamation  pour  Pascal  centre 
Port-Royal,  pour  I'original  contre  une  copie  infld^le. 

II  faut  d'abord  faire  bien  connaitre  I'esprit  qui  a  dirige 
Port-Royal  dans  la  premiere  edition  des  Pensees. 

La  Preface  de  cette  edition  expose  ainsi  les  diiferentes 
mani^res  de  publier  les  fragments  laisses  par  Pascal ,  et 
oelle  qui  fut  prefi^r^e  :  a  La  premiere  ( mani^re )  qui  vint 
dans  Tesprit,  et  celle  qui  etoit  sans  doute  la  plus  facile , 
etoit  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  m^me  etat 
oil  on  les  avoit  trouv^es...  Une  autre  mani^re...  etoit  d'y 
travaiUer  auparavant,  d'telaircir  les  pensees  obscures , 
d'acbever  celles  qui  ^toient  imparfaites,  et,  en  prenant 
dans  tous  ces  fragcpents  le  dessein  de  M.  Pascal,  de  sup- 
pleer  en  quelque  sorte  Touvrage  qu'il  en  vouloit  faire... 
L'on  s'y  est  arr^te  assez  longtemps  j  et  Ton  avoU  en  effet 
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commence  k  y  travailler.  Mais  enfin  i*on  s'est  resolu  de  la 
rejeter  aussi  bien  que  la  premiere...  L'on  en  a  choisi  une 
entre  deux  qui  est  celle  que  i'on  a  suivie  dans  ce  Recueil. 
L'on  a  pris  seuiement,  parmi  ce  grand  nombre  de  pensees, 
celles  qui  ont  paru  les  plus  claires  ei  les  plus  achevees^  et 
on  les  donne  telles  qu'on  les  a  trouvees  sans  y  rien  ajouier 
ni  changer^  si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  etoient  sans 
suite ,  sans  liaison  et  dispersees  confusement  de  c6te  et 
d'autre,  on  les  a  mises  dans  quelle  sorte  d'ordre  et  reduit 
sous  les  m^mes  titres  celles  qui  etoient  sur  les  m^mes 
sujets...)) 

Nous  ne  pouvons  gu^re  qu'approuver  cette  troisi^me 
mani^re  de  publier  les  Pens^es  de  Pascal,  que  Port-Royal 
declare  avoir  pr^fer^e  et  suivie.  II  ne  reste  plus  qu'ii  savoir 
si  elle  a  ete  fid^lement  pratiquee^  et  si  on  n'est  pas  souvent 
revenu  k  la  seconde  mani^re  h  laquelle  on  s'etait  arrile 
d'ahord^  d'apr^s  laquelle  on  avait  commence  a  travailler, 
et  qui  Gonsistait  k  eclaircir  et  achever  les  pensSes  obscures 
et  imparfaites  et  a  suppleer  Pascal.  Q'avait  et^  Tavis  du 
due  de  Roannez,  qui  eut  la  principale  part  k  cette  edition. 
II  avait  commence  k  Tex^cuter  dans  cet  esprit  et  sur  ce 
plan,  et  il  ne  s'etait  arr^te  qa'k  grand'peine  sur  le  refus  de 
M.  et  de  M"«  Perier.  La  troisi^me  mani^re,  dont  parte  la 
preface^  n'est  qu'une  concession  faite  it  M.  et  k  M"*  Perier, 
concession  qui  coiita  beaucoup  k  celui  qui  la  faisait,  sans 
contenter  enti^rement  ceux  k  qui  elle  etait  faite^  et  sur 
laquelle  on  disputa  assez  vivement  de  part  et  d'autre  pen- 
dant Tannine  1668.  Yoila  ce  qu'etablissent  des  documents 
authentiques,  les  uns  d<^ja  publics,  les  autres  encore 
inedits. 

La  preface  prometf ait  de  donner  les  Pensees  telles  qu'on 
les  a  trouvees  «  sans  y  rien  ajouter  ni  changer. »  Le  Recueil 


de  plusieurs  pieces  pour  servir  a  Thistoire  de  Port-Royal  con« 
firroe  a  la  fois  cette  promesse  et  commence  k  la  dementir  un 
peu:  il  nousapprend,  p.  354,  queaM.  et  M"«  P^rier  eurent 
assez  de  peine  k  consentir  aux  retranchements  et  aux  pe- 
tites  corrections  qu^on  se  cnit  n^cessairement  oblig^  de 
faire  k  quelques  Pens^s  ( sans  changer  ni  le  sens  ni  les 
expressions  de  I'auteur)  pour  les  mettre  en  ^tat  dc  pa- 
roitre.  n  Mais^  en  verite^  si  les  corrections  qu'on  se  croyait 
oblige  de  faire  ne  changeaient  ni  le  sens  ni  les  expressions 
de  Tauteur,  on  ne  comprend  pas  la  resistance  de  M.  et  de 
M"«  Perier.  Pour  Texpliquer^  il  faut  supposer  qu'on  leur 
avait  propose  de  veritables  changements.  En  eifet^  une 
lettre  d'Arnauld  k  M.  Perier^  du  20  novembre  1668  (OEu- 
vres  completes,  t.  I,  p.  642),  decouvre  un  peu  plus  les 
pretentions  de  Port-Royal;  dejk  le  mot  de  changement  est 
prononc^^  il  est  vrai^  avec  de  grands  adoucissements. 
tfSouffrez,  Monsieur^  que  je  vous  disc  qu'il  ne  faut  pas  6tre 
si  difficile  ni  si  religieux  k  laisser  un  ouvrage  comme  il  est 
sorti  des  mains  de  fauteur,  quand  on  le  veut  exposer  k  la 
censure  publique.  On  ne  sauroit  6tre  trop  exact  quand  on 
a  affaire  k  des  ennemis  d'aussi  m^chante  hameur  que  les 
nitres.  II  est  bien  plus  k  propos  de  pr^venir  les  chicaneries 
par  quelque  petit  changement  qui  ne  fait  qu*adoucir  une 
expression,  que  de  se  reduire  k  la  n^cessitd  de  faire  des 
apologies.  C'est  la  conduite  que  nous  avons  tenue  touchant 
les  Considerations  sur  les  dimanches  et  les  f^tes  de  feu 
M.  de  Saint-Cyran...  Les  amis  sont  moins  propres  k  faire 
ces  sorles  d'examens  que  les  personnes  indifferentes,  pai*ce 
que  Taffection  qu'ils  ont  pour  un  ouvrage  les  rend  plus 
indulgents,  sans  qu'ils  le  pensent^  et  moins  clairvoyants. 
Ainsi,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  vous  etonner  si,  ayant  laiss^ 
passer  de  certaines  choses  sans  6tre  choqu^s,  nous  trouvons 
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maintenant  qu'on  les  doit  changer^  en  y  faisant  plus  d'aU 
tentioD  apr^s  que  d'autres  les  ont  remurqu^es... »  Amauld 
prend  pour  example  un  fragment  sur  la  justice,  qu'il  cri- 
tique avec  raison,  et  il  conclut  ainsi  :  a  Pour  vous  parler 
franchement,  je  crois  que  cet  endroit  est  insoutenable^  et 
on  vous  supplie  de  voir  parmi  les  papiers  de  M.  Pascal  si 
on  ne  tro«vera  pas  quelque  chose  qu'on  pnisse  mettre  a  la 
place,  » 

Un  autre  document,  qui  jusqu'ici  n'a  pas  vu  le  jour, 
nous  fait  mieux  connaitre  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
changemenU  que  demande  Arnauld  :  en  reality  ces  chan- 
gements  n'etaient  pas  moins  que  des  eelaircUsements  et 
des  embeliissements;  ces  mots  se  trouvent,  et  m^me  repe- 
teSy  dans  deux  lettres  inedites  que  nous  a  laissees  Marguerite 
Perier  de  ce  comte  de  Brienne  si  c^l^bre  par  ses  bizarreries, 
et  qui,  alors  retire  k  TOratoire,  entretenait  des  relations 
intimes  avec  la  famille  et  les  amis  de  Pascal.  Ces  deux 
lettres  sont  adress^es  h  M""*  Perier,  et  elles  sont  de  la  mdme 
epoque  que  celle  d'Amauld  :  Tune  est  du  i6  novembre 
1668;  Tautre  du  7  decembre  de  la  m^me  annee.  Lapre>- 
mi^re  nous  montre  H.  de  Roannez  retranchant  des  mor- 
ceaux  dont  Brienne  et  £!tienne  Perier  cherchent  k  sauver 
quelque  chose.  «  M.  de  Hoannez  est  tr^s  content;  et  assu- 
r^ment  on  peut  dire  que  lui  et  ses  amis  ont  extr^mement 
travaille...  Nous  allons  encore  faire  une' revue,  monsieur 
votre  tils  et  moi,  apr^s  laquelle  il  n'y  aura  plus  rien  k 
refaire,  et  je  crois  que  notre  dessein  ne  vous  d^plaira  pas, 
ni  k  M.  Perier,  pui.sque  nous  ne  faisons  rien  autre  chose 
que  de  voir  si  Ton  ne  peut  rien  restituer  des  fragments  que 
M.  de  Roannez  a  6t<^s...  »  La  seconde  lettre  de  Brienne  va 
beaucoup  plus  loin.  Tout  en  rcpetant  sans  cesse,  comme 
Tauteur  de  la  preface ,  que  rien  n'a  ^te  change  ni  au  sens 


PENSEES  ALTEBEES.  159 

ni  aux  expressions  de  Pascal ,  Brienne  avoue  que  ce  qui  a 
dirige  le  travail  de  M.  de  Roannez  et  de  ses  amis  n'est  pas 
moiDS  que  la  pretention  d'amener  h  la  perfection  dies  Pro- 
vinciales  les  materiaux  souvent  informes  que  la  mort  avait 
arracbes^  dix  ans  avant  le  temps  ^  k  la  main  de  Pascal, 
a  Comme  ce  qu'on  y  a  fait  ne  change  en  aucune  fagon  le 
sens  et  les  expressions  de  Tauteur^  mais  ne  fait  que  les 
eclaircir  et  les  embellir,  et  qu'il  est  certain  que^  s'il  vivoit 
encore^  il  souscriroit  sans  difticulte  k  tous  ces  petits  embel- 
lissemenh  et  eclaircissemenis  qu'on  a  donnes  k  ses  pensees^ 
et  qu'il  les  auroit  mises  lui-m^me  en  cet  etat  s'il  avoit  veeu 
davantage^  et  s'il  avoit  eu  le  loisir  de  les  repasser^  puisqu'on 
n*y  a  rien  mis  que  de  necessaire  et  qui  ne  vint  naturellement 
k  Tesprit  a  la  premiere  lecture  qu'on  fait  de  ces  fragments, 
je  ne  vois  pas  que  yous  puissiez  raisonnablement,  et  par  un 
scrupule  que  vous  me  permettrez  de  dire  qu'il  seroit  trte 
mal  fonde,  vous  opposer  k  la  gloire  de  celui  que  vous  aimez. 
L<^s  autres  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  nous  disent  assez 
qu'il  n'auroit  point  laisse  ses  premieres  pensees  en  Tetat  oil 
il  les  avoit  ^crites  d'abord;  et  quand  nous  n'aurions  que 
I'exemple  de  la  xvui«  lettre^  qu'il  a  refaite  jusqu'a  treize 
fois,  nous  serious  trop  forts,  et  nous  aurions  droit  de  vous 
dire  que  Tauteur  seroit  parfaitement  d'accord  avec  ceux 
qui  out  ose  faire  dans  ses  ecrits  ces  petites  corrections^  s^il 
etoit  encore  en  ^tat  de  pouvoir  nous  dire  lui-m^nie  son  avis. 
C'est,  Madame,  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  rendu  au  sen- 
timent de  M.  de  Roannez,  de  M.  Arnanld,  de  M.  Nicole,  de 
M.  Dubois,  et  de  M.  de  la  Chaise,  qui  tousconvienncntd'une 
voix  que  les  pensees  de  M.  Pascal  sont  mieux  qu'elles 
n'etoienl...  On  ne  blessera  point  la  sincerite  chretienne. 

\.  La  XYUi*  Provinciale.  Renseignement  pr^cieux. 
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m^me  la  plus  exacte,  en  disant  qu'on  donne  ces  fragments 
tels  qu'on  les  a  trouves  et  qu'ils  sont  sortis  des  mains  de 
Tauteur^  et  le  reste  que  vous  dites  si  bien  et  d'nne  mani^re 
si  agreable  que  vous  m'entraineriez  k  votre  sentiment^  pour 
peu  que  je  visse  que  le  nionde  fCkt  capable  d'entrer  dans  les 
soupgons  que  vous  apprehendez...  Quand  vous  verrez apr^s 
cela  la  preface  qu'on  a  faite...^  vous  ne  vous  contenterez 
pas  de  donner  les  mains  k  ce  qu'on  a  fait^  mais  vous  en 
aurez  de  la  joie...  J'ai  examine,  ajoute  Brienne,  qui,  k  ce 
qu'il  paratt,  s'etait  d'abord  declare  avec  M"«  P^rier  contre 
tdute  alteration  du  texte  de  Pascal^  j'ai  examine  les  correc* 
tions  avec  un  front  aussi  rechign^  que  vous  auriez  pu  faire ; 
j'etois  aussi  prevenu  et  aussi  chagrin  que  vous  contre  ceux 
qui  ont  ose  se  rendre,  de  leur  autorite  priv^e  et  sans  votre 
aveu,  les  correcteurs  de  M.  Pascal;  mais  j*ai  trouve  leurs 
changements  et  leurs  embellissemenls  si  raisonnables  que 
mon  chagrin  a  bientdt  dt^  dissip^^  et  que  j'ai  et^  force, 
malgre  que  j'en  eusse,  k  changer  ma  malignity  en  recon- 
noissance  et  en  estime  pour  ces  m^mes  personnes,  que  j'ai 
reconnu  n'avoir  eu  que  la  gloire  de  monsieur  votre  fr^re  en 
vue  en  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  J'esp^re  que  H.  P^rier  et  vous 
en  jugerez  tout  comme  moi^  et  ne  voudrez  plus  apr^s  qu'on 
retarde  I'impression  du  plus  bel  ouvrage  qui  fut  jamais... 
Si  j'avois  cru  M.  de  Roannez  et  tons  vos amis,  c'est-a-dire 
M.  Amauld  et  M.  Nicole^  qui  n'ont  qu'un  m^me  sentiment 
sur  cette  affaire^  quoique  ces  demiers  craignent  plus  que 
M.  de  Roannez  de  Hen  faire  qui  vous  puisse  deplaire,  parce 
que  peut-6tre  ils  ne  sont  pas  aussi  assures  que  M.  de  Roan- 
nez dit  qu'il  Test  que  vous  trouverez  bon  tout  ce  qu'il  fera ; 
si,  dis-je,  je  les  avois  crus,  les  Pensees  de  M.  Pascal  seroient 
bien  avancees  d'imprimer... » 

Un  passage  de  cette  lettre  nous  apprend  que  M"*  Porter 
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regardait  le  travail  de  M.  de  Hoannez  eomme  un  grand 
eommentaire;  et  certainement  ropinifttrete  avec  laquelle 
fitienne  P^rier,  suivant  cette  m^ine  lettre^  resiste,  au  nom 
de  la  famille^  aiix  amis  de  Pascal^  prouve  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  retrancher  les  pensees  trop  imparfaites  et 
de  mettre  les  autres  en  quelque  sorte  d'ordre^  comme  dit 
la  preface :  cc  Je  dois  vous  dire,  ^crit  Brieooe  en  posi-scrip- 
ivmy  que  monsieur  voire  fils  est  bien  aise  de  se  voir  au 
bout  de  ses  sollicitations  aupr^s  de  moi  et  de  vos*  autres 
amis^  et  de  n^^tre  plus  oblige  k  nous  tenir  t^te  avec  Topi- 
nifttrete  qu'il  faisoit ,  et  dont  nous  ne  penetrions  pas  bien 
les  raisons;  car  la  force  de  la  v^rit^  Fobiigeoit  k  se  rendre, 
et  cependant  il  ne  se  rendoit  pas  et  revenoit  toujours  k  la 
charge;  et  la  chose  alloit  quelquefois  si  loin  que  nous  ne  le 
regardions  plus  comme  un  Normandy  mais  encore  comme 
le  plus  opini&tre  Auvergnat  qui  fCit  jamais. » 

M.  et  M°**  P^rier  c^d^rent  k  I'avis  de  leurs  amis  par  de- 
f(§rence  plus  que  par  conviction;  et  on  voit^  par  la  lettre  que 
nous  avons  cit^e  du  b^nMictin  Touttee  k  Tabbe  Perier^  que 
celui-ci  etait  si  peu  satisfait  qu'en  1711,  apr^s  la  mort  de 
ces  Messieurs,  ii  songeait  k  publier  les  fragments  qu'ils 
avaient  supprimes  ainsi  que  d'autres  morceaux  trouv^s 
parmi  les  papiers  de  Pascal*. 

La  lettre  d'Amauld  annonce,  et  justifie  peut-^tre,  des 
adoucissements^  des  suppressions  mdme;  mais  ellen'ex- 
plique  point  le  retranchement  de  tant  de  beaux  passages 
que  le  p6re  Desmoids  a  depuis  imprimis;  elle  n'explique 
point  surtout  les  m'aiheureuses  corrections  de  style  que 

i.  itienoe  Purler  est  le  flls  alnd  de  M.  et  M»«  PMev,  neveu  et 
Agve  de  Pascal ;  il  mourut  en  1680;  Tabb^  Purler  est  le  fr^re  da  prece- 
dent^ mort  bien  plus  tard,  chanoiae  de  la  cathMrale  de  Clermont^ 
en  1713.  Yoyez  pins  bas:  Documents  in^dits  sur  Pascal  et  sa  famille. 
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nous  aurons  k  signaler  toot  k  Tbeure.  II  est  impossible  de 
les  imputer  a  des  hommes  tels  qu'Araauld  et  Nicole.  C'est 
qu'ils  n'eurent  pas  une  part  aussi  grande  qu'on  le  croit  au 
travail  de  la  premiere  edition^  et  que  le  veritable  auteur  de 
cette  Edition  fut  le  due  de  Roannez.  Dans  les  deux  lettres 
de  Brienne,  le  due  de  Roannez  est  toujours  sur  le  premier 
plan;  il  veut  suppUer  Pascal ;  dans  son  z^le  aveugie  et  im- 
patient il  est  d'avis  de  passer  outre  h  toutes  les  observations 
de  M.'  et  M*^«  Ferier.  Lui  seul  avait  pu  communiquer  les 
lettres  ecrites  par  Pascal  k  sa  sceur,  M^^*  de  Roannez;  et 
c'est  lui  vraisemblablement  qui  en  a  tire  tant  d'admirables 
penstes  qu'il  a  gftt^es  en  y  touchant,  comme  nous  I'avons 
vu  dans  la  premiere  partie  de  ce  rapport.  La  tradition  con- 
stante  de  Port-Royal  lui  attribue  le  principal  rdle  dans  toute 
cette  affaire.  Le  Recueil  d'Utrecht  dit  positivement,  p.  364: 
d  M.  de  Roannez  eut  le  plus  de  part  a  cc  travail,  mais  il  fut 
seconde  par  MM.  Amauld,  Nicole,  de  Treville,  Dubois,  de 
la  Chaise  et  Perier  Taine.  »  Ces  differents  noms  se  retrou- 
vent  avec  plusieurs  autres  dans  une  lettre  inedite  ecrite  par 
MM.  Louis  et  Blaise  Perier  k  leur  mere  M"**  Perier^  pour  la 
consulter  sur  la  liste  des  personnes  auxquelles  il  convien- 
drait  de  faire  present  d'un  ou  de  plusieurs  exemplaires  des 
Penseesy  selon  la  part  plus  ou  moins  grande  qu'elles  avaient 
prise  a  leur  publication'.  Cette  mSme  lettre  nous  apprend 
qu'Arnauld  etait  toujours  fori  occupe^  et  qu'il  n'a  pas  le 

i.  Fonds  de  VOratoire,  160,  n»  17,  6«  cahier;  et  Memoires  de  Margue- 
rite Perier,  p.  192:  «  Nous  avons  parld  a  M.  Gnelpbe  sur  les  presents 
que  nous  devons  faire  des  Pensees  :  il  nous  a  dit  qu'on  n'en  donne 
gu6re  qn'aux  amis  particuliers.  Nous  lui  avons  dcmande  s'il  en  falloit 
dooner  plusieurs  :  il  nous  a  dit  que^  pour  M.  Arnauld ,  nous  lui  en 
pouvions  donner  deux  ou  trois.  Voici  la  liste  que  nous  avions  faitc  de 
ceux  qui  nous  sont  vcnus  dans  I'esprit,  dont  vous  retrancherei  ou 
ajoutercz  ceux  que  vous  jugcrez  a  propos  :  MM.  Arnauld,  Guclphe, 
de  Roann^s,  de  la  Chaise,  de  Treville  (qui  assista  a  I'examen  qui  se 
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hisir  (f  examiner  une  nouveUe  difficult^  qui  s'elevait.  II 
Mi  tr^t»-probable  qu'Arnauld  et  Nicole  donn^rent  seulement 
leur  avis  sur  des  points  qui  importaient  k  la  foi  ou  k  Tin- 
terSt  du  partly  et  quiis  remirent  tout  ie  reste  au  due  de 
Roanoez,  qui  n'avait  rien  k  faire  et  dont  le  z^le  pour  la  m^» 
moire  de  Pascal  leur  etait  connu.  Nous  avons  vu  que  Brienne 
lui-m^me  avait  eu  ici  quelque  inidcnce.  Brienne  ^tait  un 
faomme  d'esprit^  k  moiti^  fou;  le  due  de  Roannez^  ardent 
et  bom^;  tons  les  autres,  des  hommes  judicieux,  inais  m6- 
diocres,  k  Texception  de  Nicole  ct  d'Arnauid ,  dont  le  pre- 
mier joignait  a  un  sens  exquis  un  godt  et  une  delicatesse 
peu  commune^  et  le  second  avait  de  la  grandeur  dans 
I'esprit  comn;e  dans  le  caract^re;  lous  deux  distraits  par 
une  foule  d'autres  travaux  et  par  les  querelies  ou  sVst  con- 
sum^  leur  vie.  Voilit  done  les  hommes  auxquels  a  ^te  livr4 
le  manuscrit  de  Pascal^  et  qui  souvent  ont  os^  substttuer 
leur  main  k  la  sienne! 

fit  des  Pens^es  avec  MM.  de  la  Chaise  et  Dnbois.  et  qui  y  doQua  de 
boas  avis);  MM.  Dubois,  Nicole^  des  Billettos,  et  M.  le  cur^  (de 
SainVJacques-du-Hautpas),  le  P.  Malebraoche,  le  P.  d'Vrt^,  le  P.  Blot, 
le  P.  Dogne,  frere  de  celui  que  nous  avons  vu  d  Clermont,  avec  qui 
nous  avons  fait  grande  liaison;  le  P.  Dubois,  le  P.  Martin,  le  P.  Ques- 
nel,  qui  est  aussi  fort  de  nos  amis;  MM.  Toisnard  et  Mesnard^  le  P.  de 
i'Age,  MM.  Touret  et  de  Caumartin,  madame  de  Saint-Loup.  Nous  ne 
Savons  s'il  en  fant  donner  &  P.-R.  des  Champs  :  si  ceia  6toit,  ce  seroit 
a  MM.  de  Sacy,  de  Sainte-Marthe  et  deTillemont. 

«  Nous  avons  parld  a  M.  Arnauld  de  la  Pens^e  de  Montaigne,  en  lui 
montTant  les  endroits  de  Montaigne  qui  out  rapport  ^  ceia.  Voici  comme 
il  I'a  Gorngte :  Montaigne  n'a  pas  tort  quand  il  dit  que  la  ooulume 
doit  dtre  suivie  d^  \k  qu'elle  est  coutunie,  etc.,  ponrvu  qu'on  n'^tende 
pas  ceia  k  des  cboses  qui  seroient  contraires  au  droit  naturel  ou  di- 
vin.  U  est  vrai,  etc. 

«  Comme  M.  Arnauld  est  tou jours  fort  occupy  et  quMl  n'a  pas  eu  le 
loislr  de  beaucoup  examiner  ceia,  si  mon  frere  pouvoit  se  donner  la 
peine  d'y  penser  un  peu,  il  y  auroit  encore  assez  de  temps  pour  lece- 
rmr  la  rdpoose  avant  qQ*on  imprime.  » 


lei       DES  PENSEES  DE  PASCAL.  RAPPORT  — II. 

II  faut  tenijr  compte  aussi  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  parut  la  premiere  edition.  Louis  XIV  et  le  pape 
avaient  voulu  terminer  tons  les  diffiSrends  des  jesuites  et 
des  jansenistes  et  les  troubles  de  Teglise  par  la  paix  cS- 
l^bre  appelee  la  paix  de  Clement  IX.  Port-Royal  avait  ie  plus 
grand  inter^t  k  ne  point  reveiller  des  querelles  mal  assou- 
pies.  Or.  Pascal  avait  ecrit  au  plus  fort  de  ces  querelles^ 
et  on  sait  que  son  ardeur  et  sa  cons^uence  inflexible 
avaient  laisse  bien  loin  derri^re  lui  le  z^le  plus  timide  ou 
plus  eclaire  de  ses  amis.  Ge  qui  n'avait  ete  qu'une  defense 
intrepide  en  1660  ou  1662  pouvait  paraitre  une  attaque 
inutile  et  dangereuse  en  1670.  Port-Royal  avait  &  garder 
des  menagements  infinis.  On  le  voit  au  soin  avec  lequel  on 
recueillit,  en  faveur  des  Pensees,  des  approbations  de 
plusieurs  ev^ques  et  de  docteurs  en  theologie* ;  et  encore, 
apr^s  tant  de  precautions,  de  retranchements,  de  correct 
tions,  le  livre,  au  moment  de  paraitre ,  est  en  grand  peril 
d'echouer,  et  I'archev^que  de  Paris  tente  d'en  prevenir  la 
publication^. 

II  est  pourtant  difficile  d'absoudre  enti^rement  les  amis 
de  Pascal  du  reproche  d'une  excessive  prudence.  Car  m^me 
en  1677 ',  ils  emp^ch^renl  M"**  Perier  d'imprimer  la  vie  de 

1.  Voyez  les  approbations  en  t^te  de  I'^dition  de  Port-Royal  et  les 
lettres  cit^s  par  le  Recueil  d* Utrecht,  p.  351. 

9.  Recueil ,  etc.  p.  356.  «  M .  P^r^fixe  fit  qiielqne  avaoce  pour  en 

arreter  le  d^bit »  Ce  passage  est  trop  long  pour  dtre  citd;  mais  nous 

sommes  aussi  cbartnds  de  renobntrer  M^*  de  Longueville  parmi  les 
personnes  empress^es  a  soutenir  la  publication  des  Penseesque  pen  sur- 
pris  de  voir  Pension,  alors  bien  jeuneabb^,  les  accuser  de  jans^nisme. 

3.  Void  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lettrc  in^dite  dc  MM.  Louis  et 
Blaise  Perier  k  leur  mere,  du  8  mars  1677  :  «  11  y  avoit  dej&  quelque 
temps  que  nous  avions  parl6  de  la  vie  (la  vie  de  Pascal  par  sa  scBurl 
k  ces  Messieurs  (Roannte^  Amauld,  Nicole  et  Dubois),  mais  k  cbacnn 
d'eux  s^par^ment;  ils  ne  nous  avoient  donne  aucune  reponse  positive  la- 
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son  frftre,  cette  vie  6cpite  d'une  mani^re  si  naive  et  si  tou- 
chante,  et  qui  nous  a  conserve  tant  de  precieux  details  et 
aussi  tant  de  belles  paroles  de  Pascal.  lis  craignaient  qu'elle 
ne  r^veillftt  les  ombrages  de  Tautorite  h  I'endroit  du  jan- 
senisme ,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  senti  le  nierite  et 
rinter^t  de  ce  r^it. 

Toutes  les  infidelit^s  que  promettent  une  prudence  pous- 
see  aussi  loin^  des  circonstances  aussi  difficiles^  une  si 
etrange  mani^re  de  comprendre  les  devoirs  d'^diteur^  et 
des  mains  aussi  inhabiles,  une  comparaison  attentive  de 
I'edition  de  Port-Royal  et  du  manuscrit  autographe  de 
Pascal  va  les  faire  paraltre. 

Mais  soyons  juste  avant  tout^  et  hfttons-nous  de  recon- 
nattre  que,  parmi  tant  de  corrections^  il  en  est  plusieurs  en 
fort  petit  nombre,  que  le  bon  sens  sugg^rait  et  qu'il  y 
aurait  eu  de  la  superstition  k  sMnterdire ,  m^nie  envers  un 
ouvrage  auquel  Pascal  aurait  mis  la  derni5re  main,  k  plus 
forte  raison  envers  des  notes  souvent  tr^s  imparfaites.  Nous 
sommes  loin  de  blAmer  Port-Royal  d'avoir  6t^  une  erreur 
de  fait  insignifiante  ou  eclairci  une  expression  obscure.  II 
fallait  bien  aussi  terminer  une  phrase  interrompue.  Nous 

dessus,  mais  nous  avoient  t^moigne  que  c'^toit  une  chose  de  grande 
consequence  et  a  laqueUe  il  falloit  beaucoup  penser.  Depuis  ce  temps-U, 
s'^tant  trouv6s  tons  ensemble  chez  M.  Dubois,  ils  examinerent  fort  cette 
affaire,  et  conclurent  i  ne  point  imprimer,  pour  plusieurs  raisons  que 
MM.  de  Roannez  et  Nicole  nous  ont  rapport^es...  Us  consid^nt  comine 
une  chose  f^heuse  d'imprimer  une  Vie  en  ce  temps-ci,  qu'eUes  sont 
devenucs  si  communes  que  Ton  les  regarde  avec  assez  d'indiff6rence, 
parce  que  Ton  s'imagine  dans  le  monde  que  les  parents  ne  les  publient 
que  par  une  esp^ce  d'ambition  ou  de  vanite ;  enfin  ils  disent  que  cette 
Vie  en  r6tat  qu*on  la  donneroit,  ne  repondroit  pas  a  I'idee  qu'on  s'en 
formeroit  d'abord,  etc...  Toutes  ces  raisons  les  ont  determines  a  croire 
qu'il  n'est  pas  «\  propos  do  Timprimer  preseutement...  ».  M^ioires  de 
mademoiselle  Pirier,  p.  50  et  11. 
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admettons  mSme  qu'on  a  pu  donner  quelquefois  k  une  note 
informe  le  tour  et  le  caract^re  d'une  penseo  achevee.  Ce 
que  nous  bl&mons,  ce  sont  les  changeraents  inutiles  dont 
Tunique  motif  est  un  caprice  de  goCit  que  rien  ne  saurait 
justifier;  ce  sont  les  corrections  qui  alt^rent  le  style  du 
grand  ecrivain,  et  soys  pretexte  de  Teclaircir,  T^nervent, 
Tallongent^  Tallanguissent  pour  ainsi  dire;  ce  sont  surtout 
les  corrections  qui  bouleversent  I'ordre  de  ses  id^es^  sepa* 
rent  ce  qui  etait  uni^  unis$ont  ce  qui  etait  s^pare,  develop- 
pent  ce  qui  ^tait  abr^ge ,  abregent  ce  qui  etait  developp^; 
encore  bien  plus  ces  corrections  meurtridres  qui  detigurent 
sa  pensee^  masquent  son  Ame,  et  mettent  le  due  de  Roannez 
ou  Arnauld  liii-m^me  k  la  place  de  Pascal. 

Nous  allons  parcourir  successivemcnt  ces  diverses  cat^ 
gories  d'alterations,  ces  divers  chefs  d'accusation  contre 
Port-Royal,  et  les  etablir  par  un  certain  nombre  d'exemples 
choisis  entre  mille  que  nous  aurions  pu  ciier,  si  nous  n'eu&- 
sions  craint  de  lasser  la  patience  de  TAcademie. 

Commencons  par  relcver  les  corrections  n^cessaires. 

Pascal  laisse  toinber  de  sa  plume  (Idsc.  p.  485)  cos  lignes 
qu'il  ne  termine  pas :  «  Jesus- Christ  que  les  deux  testa* 
ments  regardent,  Tancien  comme  son  attente^  le  nouveau 
comme  son  mod^le^  tous  deux  comme  leur  centre.  »  Port- 
Royal  ^tait  condamn^  ou  k  etfacer  ces  lignes  qui  sont  belles 
quoique  suspendues ,  ou  k  en  faire  la  phrase  suivante : 
«  Les  deux  testaments  regardent  Jesus -Christ,  Tancien 

comme  son  attente,   etc ©{P.-R.  ch.  xir,  Bossut. 

2*  part.  X,  5.).  11  y  a  cent  exemples  de  pareilles  corrections, 
si  on  pent  donner  ce  nom  k  ces  legers  changements,  qui 
^taient  indispensables. 

Autre  exemple  k  peu  pr^s  du  m^.me  genre  : 

Tl  y  a  dans  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  265):  «  Non 
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pas  un  abafesement  qui  nous  rende  incapable  de  biep^  ni 
one  sainteie  exempte  de  mal.  »  Port-Royal :  aOnne  Irouve 
pas  dans  la  religion  chriiienne  un  abaissement^  etc...  » 
( P.-R.  m.  B.  ^  part,  v,  3. ) 

Pascal,  qui  bait  ies  mots  d*enflure  et  les  vaines  peri-* 
phrases^  a  ecrit  cette  note  concise^  mais  tiis  claire  en 
elle-m^me  (Msc.  p.  213) :  «  Masquer  toute  la  nature  et  la 
deguiser;  plus  de  roi^  de  pape^  d^evdque^  mais  auguste 
monarque ,  etc. ;  point  de  Paris,  capitaie  du  royaume.  » 
Port-Royal  a  mis:  a  Hyena  qui  masquent  tout&  la  nature. 
//  n'y  a  point  de  roi  parmi  eux^  mais  tin  auguste  monarque ; 
point  de  Paris,  mais  une  capitaie  du  royaume.  »  (P.-R. 
ch.  XXXI.  B.  I**  part.  x,20.) 

Port-Royal  a  bien  fait  aussi  de  nous  ^pargner  de  I^g^res 

erreurs  de  Pascal.  Pascal  avait  dit :  a  Dieu  fit  ses  promesses  k 

Abraham;  et  lorsque  Sem  vivait  encore,  Dieu  envoya  Moise.» 

Port^Royal  coiTige  Tanachronisme  de  cette  derniere  phrase 

.  en  la  supprimant  (P.-R.  ii.  B.,  3*  part,  iv,  5). 

Pascal  (Msc.  p.  283):  a  U  n'yen  apoint(d'^tats)  qui  aient 
dure  milie  ans.  n  Port-Royai :  a  II  n'y  en  a  point  qui  aient 
dure  quinze  cents  ans.  »  (P.-R.  ch,  n.  B.,  ^*  part,  iv,  6.) 
Pascal  (Msc.  p.  21):  a  Cesar  etoit  trop  vieux,  ce  me 
semble,  pour  alter  s'amuser^  conqu^rir  le  monde.  Get 
amusement  etoit  boirli  Auguste  ou  k  Alexandre.  G'^toinnt 
des  jeunes  gens  qu*il  est  difficile  d'arr^ter.  Mais  Cesar 
devoit  6tre  plus  mCir.  >  Port-Royal  raye  Auguste  et  ne  laisse 
qu'Alexandre :  a  Get  amusement  etoit  bon  k  Alexandre ; 
c'iioit  Un  jeune  homme  qu'il  etoit  difficile  d'arrSter...i> 
(P.-R.  ch.  XXXI.  B.,  I"  partie,  ix,  47.) 

Ailleurs  Port -Royal  trouvant  dans  une  phrase  un  trait 
personnel,  une  allusion  h  peine  intelligible,  Telface  avec 
raison,  Pascal:  a  Le  moi  est  haissable.  »  Puis  s^adressant  ii 
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une  personne,  dont  le  nom  est  difficile  k  lire  dans  Vauto- 
graphe  et  qui  dans  les  copies  est  Marton  ou  Miton  \  Pascal 
ajoute  (Idsc.  p.  75) :  a  Vous  le  couvrez ,  vous  ne  Tdtez  pas 
pourcela :  vous  6tes  done  toujours haissable. »  Port-Royal: 
a  Le  moi  est  haissable :  ainsi  ceiix  qui  ne  Tdtent  pas  et  qui 
se  ^ontentent  seulement  de  le  couvrir,  sont  toujours  hais- 
sables.  »  (P.-R.  xxii.  B.,  1"  part,  ix,  23.)     • 

Voila  des  corrections  qui^  k  la  rigueur,  peuvent  ^tre 
admises  i  mais  combien  d'autres  sont  inutiles  ou  vicieuses! 

Quant  aux  corrections  inutiles,  et  qui^  par  cela  seul^  sont 
dejk  bl&mabies^  on  pourrait  en  multiplier  les  citations  jus- 
qn'k  rinfini. 

Pourquoi;  lorsque  Pascal  prend  un  exemple  et  que  cat 
exemple  est  clair  et  sensible,  le  changer  arbitrairement? 
Pascal  (Msc.  p.  197]  :  <c  Toutes  les  fois  que  deux  hommes 
voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expriment  tons  deux 
la  vue  de  ce  m^me  objet  par  les  monies  mots ,  en  di$ant 
Tun  et  Tautre  qu'ii  s'est  mu...  »  Port-Royal :  a  Toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voieni  par  exemple  de  la  neige,  ils 
expriment  tons  deux  la  vue  de  ce  m^me  objet,  en  disant 

Tun  et  autre  qu'elle  est  blanche »  (P.-R.  xxn.  B., 

I'^part.  XI,  21.) 

Tout  le  monde  sait  par  cceur  cette*  belle  pensee  sur 
Cromwell  qui  s'en  allait  ravager  tou'te  la  chr^tient^^  sans 
un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  ur^tre.  a  Ce 
petit  gravier,  dit  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  229),  ce 
petit  gravier  s'^tant  mis  1^^  il  est  mort,  sa  famille  abaiss^ 

1.  Dans  an  antre  endroit  du  manuscrit,  nons  trouvons  encore,  mais 
d'une  autre  main  que  celle  de  Pascal  (p.  4«0)  :  «  Marton  voit  bien 
que  la  nature  est  corrompue  et  que  les  hommes  sont  contraires  a  Thoa- 
n^tete;  mais  if  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne.penvent  voter  plus  haut.  » 
Sur  MitOD,  Toyez  pins  has  :  Discours  de  Pascal  sur  Vapumr* 
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et  le  roi  retabli.  x>  On  n'avatt  gutee  besoin  de  la  correction 
de  Port-Royal :  «  O  petit  gravier^  gui  n'^Mt  rien  aiUeurs^ 

mis  en  cet  endroit,  le  voila  mort »  (P.-R.  xnv.  6. 

i"  part.  VI,  2.) 

Pascal  :  a  Toutes  led  autres  religions  ne  Tont  pu  : 
voyons  ce  que  fera  la  sagesse  de  Diea.  »  (Mse.  p.  317.) 
Qu'y  a-t-il  db  pr^f(6rable  dans  cette  le^on  de  Port-Royal 
(P.-R.  ch.  II.  B.  2«  part,  v,  i.):  a  Voyons  ce  que  nous  dit 
sur  ttmt  eela  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  nous  parte  dans  la 
religion  ckretienne, » 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  a  Depuis  deux  mille  ans,  aucun 
paienn'avoit  ador^  leDieu  desJuifs.  »  Port-Royal:  « Depuis 
deux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs  ^loit  demeure  inconnu 
parmi  lafoule  des  nations  paienes,  »  (P.-R.  xv.  B.  ^  part. 
XI,  2.) 

Pascal  *  :  «  C'est  une  chose  monstriieuse  de  voir  dans  un 
m^me  cceur  et  en  m^me  temps  cette  sensibility  pour  les 
moindres  choses  et  cette  etrange  insensibility  pour  les 
plus  grandes.  »  Port-Royal  :  «  Cette  etrange  insensibilite 
pour  les  choses  les  plus  terribles  dans  un  coeur  si  sensible 
aux  plus  legeres  est  une  chose  monstrueuse.i)  (P.-R.  ch.  i. 
B.  impart,  xu.) 

Pascal  (Msc.  p.  57)  :  a  J.-C.  est  venu  aveuglerceux  qui 
voient  clair  et  donner  la  vue  aux  aveuglcs.  »  Pourquoi 
Port-Royal  a-t-il  corrige  ainsi?  a  J.-C.  est  venu  afin  que 
ceux  qui  ne  voyoient  pas  vissent^  et  que  ceux  qui  voyoient 
devinssent  aveugles.»  (P.-R.  xviu.  B.  2«part.  \aiy  7.) 

Pascal  (Msc.  p.  235)  :  a  II  y  en  a  de  faux  et  de  vrais 
(des  miracles);  il  faut  une  marque,  etc...  »  Port-Royal : 

1.  IVapr^s  les  deux  copies;  car  nous  n'ayons  pas  tronvd  ce  passage 
dans  le  maaiucrit 
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«  n  y  a  des  miracles  qui  $oni  (fes  preuves  eertaines  de  la 
veriU.  11  faut  une  marque ^  etc...  »  (P.-R.  ch.  ix?u.  B. 
^•part.  XVI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  61 )  :  «  Ainsi  non-seulement  le  atfele  de 
ceux  qui  le  cbcrchent  prouve  Dieu ,  raais  Taveuglement  de 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas.  n  Port-Royal :  a  Ainsi  nmi- 
seulement  le  zh\Q  de  ceux  qui  cherchent  Diea  prouve  la 
veritable  religion;  raais  aussj  Taveuglemeot  de  ceux  qui 
ne  le  cherchent  pas,  ei  qui  vivenl  dans  cetie  horrible  n^- 
gligence. »  (P.-R.  i.  B.  2«  part.  xii. )  • 

Pascal  (IVIsc.  p.  139)  :  a  Quand  je  me  suis  quelquefois 
mis  k  considerer  les  diverses  agitations  des  hommes ,  les 
perils  et  les  peines  ou  ils  s'exposent  k  la  cour,  k  la  guerre, 

d'ou  naissent  tant  de  querelles,  etc »  Port- Royal  : 

a  ...  k  la  cour,  k  la  guerre  et  dans  la  poursuite  de  leurs 
pretentions  ambitieuses ,  d'ou  naissent,  etc...  »  (P.-R. 
ch.  XXVI.  B.  !'•  part,  vn.) 

Pascal  (Msc.  p.  169) :  «  Deux  exc^s  :  exclure  la  raison , 
n'admettre  que  la  raison.  x>  Port- Royal:  «  Ce  sont  deux 
exc^s  egalement  dangereux  d'exclure  la  raison ,  de  n'ad- 
mcttre  que  la  raison.  »  (P.-R.  v.  B.  2*  part,  vi,  3.) 

Voici  maintenant  de  pretendues  corrections  incontesta- 
blement  defectueuses.  Uordre  que  nous  suivrons  est  celui 
des  alterations  plus  ou  moins  graves  que  ces  corrections 
malheureuses  ont  fait  subir  au  style  de  Pascal.  Nous  com- 
mencerons  par  celles  qui  tombent  sur  des  expressions,  sur 
des  tours,  sur  des  phrasos  isolees. 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  «  Les  enfants  quittentla  maison 
delicate  de  leurs  p^res  pour  aller  dans  Tausterite  d'un  de- 
serts »  Port- Royal  6te  ce  qu'il  y  a  de  distingue  dans  ce 
langage  pour  dire  avec  une  simplicite  vulgaire  :  «  Les 
enfants  abandonnenl  la  maison  de  leur  p^re  pour  aller 
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vivre  daps  les  di^serU.  »  (P.-R.  xv.  B.  2«  part,  u,  3.) 

Oil  Pascal  met  le  mot  propre,  Port-Royal  substitiie  sou- 
vent  une  periphrase.  Pascal  (Msc.  p.  359) :  a  De  Ik  vient 
que  presque  tous  les  philosophes  coufondent  les  idees  des 
choses  et  pavleut  des  choses  corporelles  spirituellement  et 
des  spirituelles  corporelkMnent.  »  Port-Royal  :  «  Crsi 
eetie  compoxilion  d*e$pril  et  de  corps  qui  fait  que  presque 
tous  les  philosophes  ont  confondu  les  idees  des  choses  et 
attribue  aux  corps  ce  qui  u'ttppartient  gu*aux  e^prits , 
et  aux  esprits  ce  qui  n'appartient  qu'aux  corps.  »  ( P.-R* 
XXXI.  B.  l'«  part<  vi,  36.) 

Pascal  empioie  toujours  Texpression  la  plus  juste  qui 
se  trouve  ordinairement  la  plus  frappanle.  Le  plus  petit 
changement  apporte  k  une  expression  vraie  la  gftte.  Pascal 
( Msc.  p.  261 ) :  a  Le  noeud  de  notre  condition  prend  ses 
replis  etses  tours  dans  cetabime...D  Port-Royal:  «..*  prend 
ses  retoura  et  ses  ptis  dans  cet  ablme.  »  (P.-R.  ui.  B.  3* 
part.  Vy  4.)  Mais  si  on  dit  fort  bien  les  replis  et  les  tours 
d*un  noeud,  qu'est-ce  que  les  piis  d'un  noeud  et  surtout  ses 
retours?  11  n*y  a  la  que  quelques  lettres  de  chang^es;  mais 
la  verite  de  Texpression  a  dispani  et  avec  elle  toute  la  viva- 
cite  de  rimage. 

II  ne  faut  pas  fuir  les  termes  familiers;  presque  toujours 
ils  expriment  phis  nettement  ce  qu'on  veut  dire,  et  quel- 
quefois  dans  un  morceau  serieux  un  terme  familier,  vul- 
gaire  m^me,  bien  place,  ajoute  a  Teifet. 

Pascal  (Msc.  p.  217) :  «  It  est  si  vain  et  si  leger  (rhomme) 
qu'^lant  plein  de  mille  causes  essentieiles  d'ennui,  la 
moindre  chose,  comme  un  billard  ou  une  balle  qu'il 
pousse,  suffisent  pour  le  divertir  *.  »  Port-Royal :  «  ...  La 

1.  Gette  Peofi^  est  nne  A^  celles  qui,  dans  le  manuiscnt,  ne  sont  pas 
teritespar  Pascal  lui«m6me;  mais  elle  est  corrigte  de  sa  main.  U  y 
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moindre  hagafelle  suffit  pour  le  divertir.  (P.-R.  xxvi.  B.  1"* 
pari.  VII,  1.) 

Pascal  :  «  Si  on  y  songc  trop ,  on  s'ent^te  et  on  s^en 
eoiffe,  »  ( Msc.  p.  3f>5. )  Port-Royal :  «  Si  on  y  songe  trop, 
on  s'ijnt^te  et  on  nepeut  trouver  la  verite.  »  (P.-R.  ch.xxr. 
B.  V*  part.  VI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  <f  Un  hoinme  dans  iin  cachot,  ne 
sachant  si  son  arr^t  est  donne ,  n'ayant  plus  qu'une  heure 
pour  Tapprendre,  cette  heure  suffisant,  s'il  salt  qu'il  est 
donn^ ,  pour  le  faire  revoquer,  il  est  contre  nature  qu'il 
emploie  celte  heure -l^,  non  k  s'inforiner  si  Tarr^t  est 
donn^,  mais  h  jouer  au  piquet,  d  PoH-Boyal :  a  Mais  d 
jouer  et  d  se  divertir. »  (P.-R.  i.  B.  2*  part,  n.) 

Pascal  (Msc.  p.  433)  :  «  Ce  n'est  pas  ramusement  seul 
qu'il  cherche;  un  amusement  languissant  Tennuiera;  il 
faut  qu'il  s'y  echaufFe,  qu'il  se  pique  lui-m^me,  qu'il  se 
forme  un  sujet  de  passion  et  qu'il  excite  sur  cola  son  desir, 
sa  colore ,  sa  crainte  pour  Tobjet  qu'il  s'est  forme ,  comma 
les  enfants  qui  s'efTraient  du  visage  qu'ils  ont  barbomlle. » 

Port-Royal :  a Qu'il  se  forme  un  objet  de  passion  qui 

excite  son  desir,  sa  crainte,  son  esperance. »  (P.-R.  ch.  xxvii. 
B.  {^  part,  vii,  3.) 

Port-Royal  (chap,  xxxi) :  «  On  ne  s'imagine  d" ordinaire 
Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  rol)es  et  eomme  des 
personnages  toujours  graves  et  sSrieux,  n  Pascal  (Msc. 
p.  437) :  «  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pedants.  » 

Pascal  nous  peint  le  petit  nombre  des  inventeurs  n'ob- 
tenant  point  du  grand  nombre  qui  n'invente  pas  la  gloire 

avail  d'aboril  :  eomme  un  rhien,  une  haile,  un  li^vre,  suffisent...  Lui- 
meme  a  substitii^ :  eomme  un  billard  et  une  balle  qu'il  pousse,  siif- 
fiseut.... 


PENSEES  ALT^RI^ES.  171 

quits  meritent  et  qu'ils  cherchent  par  leurs  inventions. 
S'obstinent-ils,  trailent-ils  avec  mepris  ceux  qui  n^nventent 
pas?  aLesautres^  dit  Pascal  (Msc.  p.  441)^  leur  donne* 
roient  des  noms  ridicules^  leur  donneroient  des  coups  de 
bAton.  Qu'on  ne  se  pique  done  pas...»  Port-Royal  (cb.  xxxi. 
fi.  1^  part,  vui^  20) :  a  Tout  ce  quUls  y  gagnent,  c'estgu'on 
leur  donne  des  noms  ridicules  et  qu'on  les  traUe  de  vision- 
naires.  II  faut  done  bien  se  garder  de  se  piquer  de  cei  avan- 
tage,  etc...  » 

Pascal  (Msc.  p.  ^1) :  a  Les  devots  qui  ont  plus  de  z&le 
que  de  science. »  P.-R.  (ch.  xxix^  §  %  B.  i**  part,  vm^  3} : 
«  Certains  zeies  qui  n'ont  pas  grande  connoissance. » 

Gomme  Port-Royal  a  peur  du  mot  de  devots,  k  plus  forte 
raison  craint-il  de  toucher  aux  predicateur8,«et  de  les  mon- 
trer  m^me  une  seule  fois  et  par  hasard  la  voix  earouee, 
mal  rases  et  barbouilles :  k  ce  predicateur  Port-Royal  sub- 
stitue  un  avocat. 

Port-Royal  (ch.  xxv.  B.  1"  part,  vi,  41) :  «  Ne  diriez-vous 
pas  que  ce  magistrate  dont  la  vieillesse  venerable  impose 
le  respect  k  tout  un  peuple^  se  gouveme  par  une  raison 
pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  lui-m6me| 
sans  s'arr^ter  aux  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que 
I'imagination  des  faibles?  Voyez-le  entrer  dans  la  place  ois  il 
doit  rendre  la  justice.  Le  voiUt  pr^t  k  ouir  avec  une  gravity 
exemplaire.  Si  Vavpcat  vient  k  paroltre  et  que  la  nature 
lui  ait  donne  une  voix  enrouee  et  un  tour  de  visage  bizarre, 
et  que  son  barbier  Tait  mal  rase,  et  si  le  hasard  i'a  encore 
barbouille  e  je  parie  la  perte  de  la  gravite  du  magistral*  » 
Pascal  (Msc.  p.  362) :  « Yoyez-le  entrer  dans  un  ser- 
mon ou  il  apporte  un  zele  tout  divot,  renforgant  la  soli" 
dite  de  la  raison  par  I'ardeur  de  la  charite :  le  \o\\k  pr£t  a 
Tooir  avec  un  respect  exemplaire.  Que  si  le  predicateur 
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Tient  k  parottre,  et  que  la  nature  loi  ait  donn^  une  voix 
enrou^e  et  un  tour  de  visage  bizarre^  que  son  barbier  Fait 
mal  rase,  et  si  le  hasard  I'a  barbouill^  de  surerotty  queigue 
grande  verite  qu'il  annoncrf  je  parie  la  perte  de  la  gravity 
de  notre  senateur. » 

U  «emble  que  Poil-Koyal  prenne  a  tftche  d'amortir  la 
vivacite  naturelle  du  style  de  Pascal.  Pascal  ne  peut  ecrire 
quelqncs  lifi;nes  sans  s'animer  ct  eciater  bientdt  en  tours 
energiques;  11  se  met  lui-m^me  en  scdne.  Port- Royal  re- 
tourne  contre  lui  sa  maxime  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  soi- 
m^me;  il  efFace  la  personnalite  de  Pascal,  et  ramene  son 
langage  inctsif  et  aninic^  k  la  mani^re  de  parler  de  tout  le 
monde.  Voici  qnelqups  pxeniples  de  cette  metamorphose 
que  Port-Royal  fait  subir  a  Pascal : 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  a  Tel  homme  passe  sa  vie  sans 
ennui  en  jonant  tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui 
tous  les  matins  Targent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour  k  la 
charge  qu'il  ne  joue  point,  vous  le  rendrez  malheureuX.  » 
Port-Royal :  a  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chose,  gu'on  rendrait  malheureux 
en  (Hi  donnant  tous  les  matins  I'argent  qu'il  peut  gagner 
chaque  jour,  k  la  condition  de  ne  pas  jouer.  »  ( P.-R.  xxv. 
B.  i^  partie.  vii,  3.) 

Pascal  ( Msc.  p.  3^ ) :  «  Si  vous  I'avez  bien  sincere  ( la  vue 
de  notre  bassesse),  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et  recon* 
noissez;  etc. »  Port-Royal :  «  S'ils  (les  homines)  Tont  bien  sin- 
cere, quails  la  suivent,  etc. »  (P.-R.  iv,  p.  45.  B.  9«  part,  v,  12.) 

Pascal  (Msc.  p.  45) :  «  Qu'ont-iis  done  k  dire  contre  la 
resuiTcction  et  contre  Tenfanteraent  de  la  Vierge?  »  Port- 
Royal  : «  Je  ne  vols  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulte  de  croire 
la  resurrection  des  corps  et  Tenfantemeni  de  la  Vierge.  » 
(P.-R.  xxvn.  B.  S«  part,  xxm,  99.) 
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Pascal  (Msc.  p.  33)  :  a  Qu'ils  se  consolent  (ceux  qui 
cherchent  Dieu  de  tout  leur  coeur),  je  leur  annonce  une 
heureuse  nouvelle :  il  y  a  un  liberateur  pour  eux...  je  leur 
montrerai  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  eux...  Je  leur  ferai  voir 
qu'un  Messie  a  ^te  promis.  »  Port-Royal :  a  Qu'ils  se  con- 
solent; il  y  a  un  liberateur  pour  eux;  il  y  a  un  Dieu  pour 
eux ;  un  Messie  a  ete  promis. » ( P.-R.  xiu.  B.  2«  part,  u^  17. ) 

Pascal  (Msc.  p.  S44)  :  a  II  est  injuste  qu'on  s'aitache  k 
moi,  quoiqu*oi\  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement ;  je 
troniperois  ceux  en  qui  je  ferois  nattre  ce  desir^  car  je  ne 
sttis  la  fin  de  personne,  et  n'ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne 
suis-je  pas  pr^t  k  mourir,  et  ainsi  Tobjet  de  leur  attache- 
ment  mourra  done!  x>  Pascal  avait  pris  cette  pens^  pour 
la  r^gle  de  sa  vie  int^rieure ;  et  pour  Tavoir  toujours  pre* 
sente^  il  Tavait  ^rite  de  sa  main  sur  un  petit  papier  separe^ 
comnie  nous  Tapprend  M""*  P^rier,  qui,  dans  la  vie  de  son 
fr^re,  cite  ce  morceau  sans  y  rien  changer.  Port-Royal 
n'a  pas  fait  comnie  M"*  Perier;  il  a  dte  le  ton  personnel 
qui  est  sublime  ici;  il  a  ^teint  dans  les  froideurs  de  Pah- 
straction  Pardente  melancolie  de  ce  passage ,  qui  semble 
avoir  ^te  ecrit  au  desert  par  la  plume  br(ilante  de  saint 
Jer6me ,  ou  par  Tauteur  de  Tlmitation  dans  sa  cellule. 
Port-Royal :  a  II  est  injuste  qu'on  s'attache  k  nous,  quoi- 
qu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontaii*ement;  nous  irtitnpe^ 
rons  ceux  a  qui  nous  enferons  nattre  le  desir;  car  nous  ne 
somtnes  la  fin  de  personne^  et  nous  n^arrms  pas  de  quoi  les 
satisfaire.  Ne  somtnes-noits  pas  pr^ts  k  mourir^  et  ainsi 
Tobjet  de  leur  attachement  mourroit.  »  (P.-R.  xviu.  H. 
»♦  part.  XVII,  49.) 

Passons  k  des  alterations  plus  graves  encore ,  celles  qui 
degradent  bien  davantage  le  style  de  Pascal,  soit  par  substi- 
tution, soit  par  addition,  soit  par  ahreviation. 
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Pascal  (Mso.  p.  79) :  a  La  seule  chose  qui  nous  console 
de  nos  mis^res  est  le  divertissement^  et  c'esi  la  plus  grande 
de  nos  mis^res.  »  —  Port-Royal :  a  Les  divertissements  ne 
nous  consolent  de  nos  mis^res  qu^en  nous  causant  une  mi- 
sbve  plus  reelle  et  plus  effective.  f>  (P.-'R.  xxvi.  B.  i"  part, 
vn,  3.) 

Pascal ' :  a  La  plus  grande  bassesse  de  Thomme  est  la 
recherche  de  la  gloire^  et  c'est  cela  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence. » — Port-Royal :,«  St,  d*un  c6le, 
cette  fauste  gloire  que  les  hommes  reckerchent  est  une 
grande  marque  de  leur  mis^re^  e'en  est  une  aussi  de  leur 
excellence. »  (P.-R.  xxu.  B.  !'•  part,  iv,  5.) 

Pascal  (Msc.  p.  83)  :  a  Si  on  consid^re  son  ouvrage 
incontinent  apr^s  Tavoir  fait^  on  en  est  encore  tout  pre- 
venu;  s\  trop  longtemps  apr^s,  on  n'y  enlre  plus.  Ainsi  les 
tableaux  vus  de  trop  loin  ou  de  trop  pr^s;  et  il  n'y  a  qu'un 
point  indivisible  qui  soit  le  veritable  lieu;  les  autres  sont 
trop  prfes,  etc.  »  — -  P.-R.  :  a ...  II  n'y  a  qu'un  point  indivi- 
sible qui  soit  le  veritable  lieu  de  voir  les  tableaux;  les 
autres... »  (P.-R.  xxv.  B.  !'•  p.  vi,  2.).  Qu'est-ce  que  le  lieu 
de  voir  les  tableaux  1 

Pascal  (Msc.  p.  210)  :  a  De  la  vient  que  le  plaisir  de  la 
solitude  est  une  chose  incomprehensible,  d  Port-Royal,  a  De 
\k  vient  quUl  y  a  sipeu  de  personnes  qui  soient  capables  de 
souffrir  la  solitude, »  (P.-R  xxvi.  B.  i"  part,  vu,  i.) 

Pascal  (Msc.  210) :  a  Yoila  toulce  que  les  hommes  ont 
pu  inventer  pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur 
cela  les  philosophes  et  qui  croient  que  le  monde  est  bien 
pen  raisonnabie  de  passer  tout  le  jour  k  courir  apr&s  un 
li^vre  quails  ne  voudroient  pas  avoir  achet^^  ne  connoissent 

1.  IXapr^  les  deux  copies. 
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gu^re  noire  nature.  Ce  li^vre  ne  nous  garantiroit  pas  de  la 
vue  de  la  mort  et  des  mis^res^  mais  la  chasse  nous  en  ga- 
rantit;  et  ainsi,  etc...  x>.  Port-Royal  change^  transpose,  bou« 
leverse  toute  cette  phrase ;  a  Yoil^  tout  ce  que  les  hommes 
ont  pu  inventer  pour  se  reiiA^  heureux.  Et  ceux  qui 
s^amusetit  simplement  a  montrer  la  vanite  et  la  bassesse 
des  divertissements  des  hommes  connoissent  bien^  a  la 
virile^  une  partie  de  nos  miseres;  car  e'en  est  une  bien 
grande  que  de  pouvoir  prendre  plaisir  a  des  choses  si 
basses  et  si  meprisables;  mais  its  n*en  connoissent  pas  le 
fondj  qui  leur  rend  ces  misdres  mimes  necessaireSy  tant 
quHls  ne  sontpas  gueris  de  cette  misere  interieure  et  natu^ 
telle  qui  consiste  a  ne  pouvoir  souffrir  la  vue  de  soi-mime. 
Ce  li^vre  qu'ils  auroient  achet^  ne  les  garantiroit  pas  de 
cette  vue;  mais  la  chasse  les  en  garantit.  Ainsi^  etc...  » 
(P.-R.l.  l.B.  1.1.) 

Voici  une  pensee  oil,  dans  Port- Royal  in^me^  Tenergie 
du  langage  semble  avoir  atteint  sa  derniere  limite ,  et  que 
pourtant  Pascal  avait  ^crite  plus  vive  et  plus  energiquo 
encore: 

Port-Royal  (ch.  xxxi.  Boss.  V  part,  vi,  26):  «  Au  lieu 
de  recevoir  les  idees  des  choses  en  nous^  nous  teignons 
des  qualites  de  notre  dtre  compost  toutes  les  choses  simples 
que  nous  contemplons.  d  Pascal  (Msc.  p.  360) :  a  ...  nous 
les  teignons  de  nos  qualites ,  et  empreignons  de  notre  ^tre 
compose  toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons. » 

Exemples  d' additions  biseuses  ou  tout  k  fait  vicieuses : 

Pascal  ( Msc.  p.  451  ] :  a  li  faut  que  les  habiles  soumettenf 
leur  esprit  k  la  lettre.  »  Pourquoi  ajouter  k  Pascal  et  lui 
faire  dire  avec  Port-Royal?  « 11  faut...  que  les  habiles  sou- 
tnettent  leur  esprit  a  la  lettre,  en  pratiquant  ce  quit  y  a 
dexterieur  (P.-R.  u.  B.  2*  part,  iv,  3.) ». 
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Pascal  ( Msc.  p.  I ) :  a  En  voyant  I'aveuglement  et  la  mi- 
sfere  de  rhomme,  et  regardant  tout  Tunivers  muet,  etc... » 
Port-Royal  introduit  entre  ces  deux  membres  de  phrase 
cette  addition  :  a  En  voyant  Taveuglement  et  la  mis^re  de 
rhomme,  et  ces  contrariet^s  Honnantes  qui  se  dicouvreni 
dans  sa  nature^  et  regardant  tout  Tunivers  muet...  »  (P.-R. 
rni.  B.  2«  part,  vii,  1.) 

Pascal  ( Msc.  p.  2i )  :  ff  Nous  ne  vivons  jamais ,  nons 
esp^rons  de  vivre ,  et  nous  disposant  toujours  k  ^tre  heu- 
reux,  il  est  inevitable  que  nous  ne  le  serons  jamais.  »  Port- 
Royal  :  « ...  il  est  indubitable  que  nous  ne  le  serons  jamais, 
51  nons  fCaspirons  h  une  autre  beatitude  que  crlfe  dont  on 
peutjouif  en  cette  vie.  »  (P.-R.  xxiv.  B.  i'*  part,  vi,  5.) 

Pascal  ( Msc.  p.  10 ) :  «  Le  conseil  qu'on  donnoit  k  Pyrrhus 
de  prendre  le  repos  qu'il  alloit  chercher  par  taut  de  fati- 
gues, recevoit  bien  des  difficultes.  »  Port-Royal  :  a  C'est 
pourquoi,  iorsque  <  yneas  disoit  a  Pyrrhus,  qui  se  proposoit 
de  jouir  du  repos  avec  ses  amis  apr6s  avoir  conquis  une 
grande  partie  du  monde,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer  lui- 
meme  son  bonheur  en  jouissant  d^s  iors  de  ce  rejjos  sans 
Taller  chercher  par  tant  de  fatigues,  il  lui  donnoit  un  con- 
seil qui  recevoit  de  grandes  difticult^s  et  qui  n*etoit  gu^re 
plus  raisonnable  que  le  desscin  de  ce  jeune  ambitieux.  L*un 
et  I'autre  supposoit  que  Thomme  se  pftt  contenter  de  sol- 
m^me  et  de  ses  biens  presents  sans  remplir  le  vuide  de  son 
Coeur  d'esperances  imaginaires,  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne 
pouvoit  6tre  heureux  ni  devant  ni  apr^s  avoir  conquis  le 
monde.  Et  peul-^lre  que  la  vie  molle  que  lui  conseilloit  son 
ministre  ctoit  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que 

Tagitalion  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  quil  m6- 

• 

ditoit  (P.-R.  XXVI.  B.  V*  part,  vn,  1.).  »  —  Lorsqu'on  voit 
une  si  petite  phrase  devcnir  ainsi  une  page  cntidre  entre  les 
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mains  des  amis  dc  Pascal ,  on  comprend  que  M"«  Perier 
ait  appel^  leur  travail^  non  pas  une  edition^  raais  un  coni- 
mentaire. 

Nous  n'avons  voulu  citer  qu'un  tres-pelit  norabre  d'addi- 
Uons,  par  menageinent  pour  le  lecleur  mediocrcment  jaloux 
de  faiie  connaissance  avec  le  style  du  due  de  Roannez  et  de 
relire  ici  ce  qu'il  a  dejk  iudans  Tedition  de  Port-Hoyal.  Nous 
serons  moins  sobre  d'exeniples  de  suppressions  et  d'abrevia- 
tions^  puisque  ces  exemples  auront  Tavantage  de  mettre  au 
jour  de  nouvelles  lignes ,  quelquefois  mdine  de  nouvelles 
phrases  de  Pascal,  rejetees  par  Port-Royal,  et  dignes  pour- 
tant  de  ligurer  k  c6te  de  celles  qui  sont  en  possession  de 
Tadmlralion  universelle. 

Parmi  les  passages  les  plus  adniirAs,  nul  ne  Ta  plus  ete 
et  ne  m^rite  plus  de  Tfitre  que  cclul  ou  Pascal  compare 
rhomme  a  un  roseau ,  mais  k  un  roseau  pensant.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  accomplis  qui  Boient  sortis  de  sa 
plume.  Pascal  est  revenu  k  deux  fois  sur  celte  pens^e;  il 
ne  Ta  quittec  qu'apr^s  Tavoir  pottie  k  sa  derni^re  perfec- 
tion et  Tavoir  gravee  k  jamais.  II  est  curieux  d'cn  retrouver 
dans  un  coin  du  manuscrit  la  premiere  et  iniparfaite  ^bau- 
che.  La  void  avec  ce  titre  qui  renferme  d*abord  la  pensee 
tout  entiifere  (Msc.  p.  165):  Roseau  pensant,  a  Ce  n^est  point 
de  Tespace  que  je  dois  chercher  ma  dignite^  mais  c'est  du 
rdglement  de  ma  pensee.  Je  n'aurai  pas  davantage  en  pos- 
s^dant  des  terres  pai*  I'espace :  I'univers  me  comprend  et 
m'engloutil  comme  un  point;  par  la  pensee  je  le  com- 
prends.  »  C'est  de  cetle  ^bauche  dejii  si  grande  que  Pascal 
a  tir^  le  morceau  sublime  que  Port-Royal  a  public ,  en  se 
permettant  d'en  retrancher  un  trait  qui  achevait  la  {>ens^e 
et  nVst  pas  indigne  de  ce  qui  Tcntonrp.  Port-Hoyal :  «  To!!te 
noire  dignilid  consisle  done  dans  la  pensee.  C*est  de  Ik  qu'il 
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faut  nous  relever,  non  de  Tesjwce  et  de  la  dur^e  (P.-R. 
XXXIII.  B.  l"part.  iv,  6.) ».  Pascal  avait  ^crit  (Msc.  p.  63) : 

non  de  I'espace  et  de  la  duree^  que  nous  ne  saurions 

retnplir,  » 

Pascal  dit  de  rimagination  (Msc.  p.  36i ) :  «  EUe  a  ses 
heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains^  ses  nrialades^  ses 
riches^  ses  pauvres;  ellefait  croire^  douiery  nier  la  raison; 
elle  suspend  les  senSy  elle  /es  fait  sentir;  elle  a  ses  fous  et 
ses  sages.  »  Port-Royal  abrege  ainsi :  a  Elle  a  ses  heureux 
et  ses  malheureux^  ses  sains,  ses  malades,  ses  riches,  ses 
pauvres,  ses  fous  et  ses  sages  (P.-R.  xxv.  6.  i^  part. 
VI,  2.) ». 

Pascal  (Msc.  p.  258) :  a  Cette  neutralite  est  Tessence  de 
la  cabale  (la  secte  des  pyrrhoniens).  Qui  n'est  pas  contre 
eux  est  excellemment  pour  eux.  lis  ne  sont  pas  pour  euxy 
m^mes;  Us  sont  neutres,  indifferents,  suspendus  a  tout, 
sans  s*excep(er.  Que  fera  done  rhomme...  »  Port-Royal : 
«  Cette  neutralite  est  Tessence  du  pyrrhonismc.  Qui  n'est 
pas  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera 
rhomme,  etc (P.-R.  ch.  xxi.  B.  2»  part,  i,  1.)  ». 

Pascal,  sur  Tennui  attache  k  toute  habitude  (Msc.  p.  252): 
a  Ueloquence  continue  ennuie,  Les  princes  et  les  rois 
jouent  quelquefois:  ils  ne  sont  pas  toujours  sur  le  tr6ne;  ils 
s'y  ennuieroienl...  »  Port-Royal  a  supprime  la  premiere 
phrase:  a  L'eloquence  continue  ennuie  (P.-R.  xxxi.  B. 
!'•  part.  IX,  49.)  ». 

Pascal^  sur  la  condition  d'un  roi  condamne  k  se  divertir 
(Msc.  p.  139) :«  11  tombera  dans  les  vues  qui  le  menactnt 
des  rSvoltes  qui  peuvenf  arriver,  et  enfin  de  la  mort  et  des 
maladies  qui  sont  inevitables;  de  sorte  que  s'il  est  sans  ce 
qu'on  appelle  divertissement,  le  voil^  malheui'euxj  et  plus 
malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  quijoue  et  qui  se 
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divertit.  »  Port-Royal  a  tire  de  tout  cela  la  petite  phrase 
suivante :  «  II  tombera  par  necessite  dans  les  vues  affli- 
geantes  de  Favenir^  et^  si  on  ne  Voccupe  hors  de  lui,  le 
voila  necessairement  malheureux  (P.-R.  xxvi.  B.  i""*  part. 

VII,  i.)l>. 

Pascal  avait  dit  (Msc.  p.  377) :  a  Lui  seui  (Dieu)  est  son 
veritable  bien,  et  depuis  qu'il  I'a  quitte ,  c'est  une  chose 
etrange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ait  ete  capable 
de  lui  en  tenir  la  place,  astres,  del,  terre^  Elements, 
plantes,  chaux,  poireaux,  animuux,  inseclesj  veaux,  ser^ 
pents^  ftevre^  peste^  guerre,  f amine y  vices,  adult^re,  inceste; 
et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  bien,  etc...  »  Gelte  longue 
nomenclature  de  toutes  les  choses  dont  Thoinme  a  fait  des 
dieux,  est  fort  mal  k  propos  abregce  dans  Port-Royal,  qui, 
en  suppriniant  les  choses  les  plus  ignobles  que  Pascal 
n'avait  pas  craint  de  nommer,  supprinie  pr^cisement  les 
cultes  les  plus  extravagants  oii  rhonime  s'egare  lorsqu'il 
quitte  le  vrai  Dieu.  En  compensation  de  ces  retranchements, 
Port-Royal  ajoute  une  phrase  qui  n*est  guere  du  style  de 
Pascal  :  «  G'est  une  chose  Strange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  n'ait  ^te  capable  de  tenir  la  place  de  la  fin  et 
du  bonheur  de  I'hommej  astres,  elements,  plantes,  ani- 
maux,  insectes,  maladies,  guerre,  vices,  crimes,  etc. 
Vhomme  elant  deehu  de  son  etat  naturel,  il  ny  a  rien  a 
quoi  il  n^ait  ete  capable  de  se  porter.  Depuis  qu'il  a  perdu 
le  vrai  bien...  (P.-R.  xxi.  B.  2«  part,  i,  1.) ». 

Pascal  (Msc.  p.  221) :  «  Le  peuple  a  des  opinions  tr^s 
saines :  1"  d'avoir  choisi  le  divertissement  de  la  chasse 
plut6t  que  la  poesie ,  etc.;  2'  d'avoir  distingue  les  hommes 
par  le  dehors,  comme  par  la  noblesse  on  le  bien;  3*  de 
s'offenser  pour  avoir  re^u  un  soiifflet,  ou  de  tant  di^sirer  la 
gloire.  Mais  cela  est  tr^s  souhaitable  k  cause  des  autres 
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biens  pss<*ntiels  qui  y  sont  joints ;  et  un  homme  qui  a  reQU 
un  soufllet  sans  s'en  ressentirest  acoable  d'injures  et  de  ne- 
cessites. »  Port-Royal  a  craint,  sans  doute,  que  le  Iroisi^mo 
point  mal  coiupris  n'induisit  en  tentation^  et  ii  i'a  supprimo 
(P.-R.  ch.  XXIX,  §  6.  1"  part,  viii,  i5.). 

A  propos  de  cette  ponsoe,  si  habituelle  dans  Pascal^  que 
les  opinions  du  peuple  sont  tr^s  saines,  Condorcet  a  le  pre- 
mier public  le  uiorceau  suivant  qu'avait  retranche  Port- 
Royal  (C.  vii,  1.  R.  !'•  part,  vni,  1):  «  Nous  allous  voir 
que  toutes  les  opinions  du  peuple  sont  tr^s  saines ;  que  le 
peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  le  dit;  et  ainsi  Topinion  qui 
detruisoit  celle  du  peuple  sera  elle-m^me  detruite.  »  Ce 
n*est  la,  pour  ainsi  dire^  qu'un  extrait  de  la  pensee  de  Pas- 
cal, qui^  fidelement  reproduite^  a  un  tout  autre  caract^re^ 
line  tout  autre  portee.  Msc.  p.  231.  En  titre  a  Henverse-- 
ment  continuel  du  pour  au  contre,  —  Nous  avons  done 
montre  que  Thomme  est  vain  par  Teslime  qu'il  fait  des 
choses  qui  ne  sont  point  essentielles^  et  toutes  ces  opinions 
sont  detrtiites.  Nous  avons  montre  ensuite  que  toutes  ces 
opinions  sont  tres  saines^  et  qu'ainsi  toutes  ces  vanit6s 
etant  tres  bien  fondees,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu^on 
dit;  et  ainsi  nous  avons  detruit  Topipion  qui  detruisoit 
celle  du  peuple.  Mais  il  faut  detruire  maintenant  cette 
derniere  proposition ,  et  montrer  qu'iL  est  toujours  vrai 
que  le  peuple  est  vain  quoique  ses  opinions  soient  sai- 
nes, etc » 

Port-Royal  (xxvn.  R.  !'•  part,  vn,  i) :  «Un  gentilhomme 
croit  sinc^rement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble  a  la  chasse ;  il  dira  que  c'est  un  plaisir  royal,  o  Pas- 
cal (Msc.  p.  209]:  (c  l.e  gentilhomme  croit  sincdrement 
que  la  chasse  est  un  plaisir  grand,  un  plaisir  royal;  mai$ 
son  picqueur  n'est  pas  de  ce  senlimeal'la*  i> 
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Port-Royal  (xxv.  B.  V*  part,  vi,  42) :  «  L'csprit  dg  plus 
grand  homme  du  monde  n'est  pas  si  independant  qu'il  ne 
soit  sujet  a  ^.tre  trouble  par  le  moindre  tintamarre  qui  se 
fait  autour  de  lui...  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la 
verite ,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  echec  et 
trouble  celte  puissante  intelligence  qui  gouveme  les  villes 
et  les  royaumes.  »  Pascal  (Msc.  p.  79):  a  L'esprit  de  ce 

souverain  juge  du  monde  n'csi  psis  si  independant et 

trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouveme  les  villes  et 
les  royaumes.  Le  plaisant  Dieu  que  voild/  0  tidicoiosis- 
simo  eroe  !  » 

Port-Royal  (xxxi.  B.  i"  part,  ix,  55),  en  parlant  de 
Platon  et  d'Aristote :  «  Quand  ils  ont  fait  Icurs  lois  et  leurs 
traites  de  politique ,  ca  ^^^  en  jouant  et  pour  se  divcrtir. 
C'etait  la  partie  la  moins  philosophe  et  la  moins  serieuse 
de  leur  vie;  le  plus  philosophe  etail  de  vivre  simplementet 
tranquillement.  »  Pascal  (Msc.  p.  137) :  «  Quand  ils  se  sont 
dirertis  a  faire  leurs  lois  et  leurt  politiques,  ils  Tout  fait  en 

se  jouant.  C'eloit  la  partie  la  moins  philosophe simple- 

ment  et  tranquillement.  S'ils  ont  ecrit  de  politique,  c'etoit 
comme  pour  regler  un  hdpitul  de  foux;  et  s*iis  ont  fait 
semblant  d'en  purler  comme  d'une  grande  chose ^  c^est 
guUls  savoient  que  les  foux  a  qui  ils  parloienl ,  pou- 
votent  itre  rots  et  empereurs;  ils  entrent  dans  leurs  prin- 
cipespour  moderer  leur  folic  au  mains  mat  qu'ilse  pent.  » 

Port-Royal  (xxvm.  B.  2"  part,  xvn,  35)  terminc  ainsi  un 
paragraphe  sur  saint  Athanase^  sainte  Therese ,  etc.: 
c(  G'etoient  des  saints,  disons-nous;  ce  n'est  pas  comme 
nous,  n  Pascal  (Msc.  p.  i2)  developpe  Tallusion  au  temps 
present :  a  C'etoient  des  sainis,  disons-nous;  ce  n'est  pas 
comme  nous.  Que  sf  pnssoit-il  done  alors?  Saint  Athnnase 
etoit  un  homme  appele  Athanase  ^  accuse  de  plusieurs 
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crimrs,  condamne  en  tH  et  tel  concile  pour  tel  et  tel  crime; 
tons  les  eveques  y  consentirent,  el  le  pape  enfin.  Que  dit'-on 

m 

d  ceux  qui  resislent?  Qu'tls  trovblent  la  paix;  quHhfont 
schisme,  » 

Nous  avons  donne^  ce  me  semble ,  assez  d'exemples  de 
changements  inuiiles  ou  defectueiix  qui  alt^rent  ie  iexte 
de  Pascal  par  des  substitutions^  des  additions  et  des  sup- 
pressions malheureuses.  Nous  allons  nnaintenant  rendre 
compte  de  changements  qui  ne  portent  plus  sur  des  phraser 
isolees  et  des  morceaux  de  peu  d'etendue ,  mais  sur  des 
fragments  considerables  et  presque  sur  des  chapitres  en- 
tiers.  Nous  allons  montrer  Port-Royal^  tant6t  brisant  et 
decomposant  de  longs  morceaux  fortement  travaiil^s  et 
complets  en  eux-m^mes,  comme  aveo  le  regret  de  rencon- 
trer  des  debris  trop  bien  conserves  de  la  derni^re  ceuvre 
de  Pascal;  tant6t^  et  comme  par  un  sentiment  contraire^ 
dans  Tarnbitieux  dessein  de  construire  nn  Edifice  1^  oil 
Pascal  n*avait  laisse  que  des  materiaux,  prenant  avec  plus 
ou  moins  de  discernement  des  fragments  distincts  et  sans 
beaucoup  d'analogie  entre  eux^  pour  en  composer  un  tout 
qui  n*appartient  point  k  Pascal  et  laisse  voir  k  un  (Bil  attentif 
la  discordance  interieure  d'elemenls  etrangers  arbitraire- 
ment  reunis.  Donnons  quelques  exemples  de  ces  com]^ 
sitions  mensongeres. 

Ouvrez  Port-Royal :  lisez  le  chapitre  vni  (P.-R.  ch.  vni; 
B.  2'  part.  VII,  1) ,  oil  Pascal  nous  peint  un  homme  qu'on 
aurait  porte  endormi  dans  une  lie  deserte  et  qui  s'eveil- 
lerait  sans  savoir  oil  il  est^  au  milieu  de  creatures  semMables 
a  lui  et  qui  n'en  savent  pas  plus  que  lui,  s'adressant  vaine- 
meiit  a  elles  pour  en  obtenir  quelques  Itimi^res.  Les  beau- 
tes  de  detail  de  ce  chapitre,  et  surtout  du  !«'  paragraphe, 
taut  de  fois  cite^  trompent  sur  Tunite  de  Tensemble.  Or  ce 
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premier  paragraphe^  dans  son  etat  actnel,  n'est  point  do 
Pascal.  II  est  compose  de  deux  fragments  enti^ment  dis- 
tincts.  Tun  siir  un  homme  qui  s'eveillerait  tout  h  coup  dans 
une  lie  effroyable,  et  demanderait  en  vain  a  tout  ce  qui 
I'enloure  les  moyens  d'en  sortir;  I'autre  sur  I'impuissance 
de  nos  semblables  a  nous  donncr  le  bonheur.  Gitons  le  der- 
nier fragmei)t  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  autographe 
(Msc.  p.  63) :  «  Nous  sommes  plaisants  de  nous  reposer 
dans  la  societe  de  nos  semblables,  miserablos  comme  nous, 
impuissants  comme  nous,  lis  ne  nous  aideront  pas  k  mou- 
rir;  on  mourra  seul;  il  faut  done  faire  comme  si  Ton  eloit 
seul;  et  alors  b^tiroit-on  des  maisons  superbes?  on  cher- 
cheroit  la  verite;  etc...  ».  II  fallait  publier  separement  ces 
soinbres  reflexions,  ou  les  mettre  a  c6te  du  morceau  pre- 
cedemment  cite  sur  ia  vanite  et  Tinjustice  de  Tattachement 
d'un  bomme  pour  un  homme.  Au  lieu  de  cela,  Port-Royal 
les  transporte  au  milieu  du  i"*  paragraphe  du  chap  J  vnt,  et, 
pour  les  y  rattacher,  leur  donne  le  ton  et  le  mouvement  de 
tout  le  reste.  L'homme  qui  s'eveilte  daus  Tile  deserte 
s'exprime  ainsi  dans  le  manuscrit :  «  Je  vois  d'autres  per- 
sonnes  aupr^s  lie  moi,  de  semblable  nature;  je  leur  de- 
mande  s'ils  sont  mieux  instruits  que  moi ;  ils  me  disent  que 
non;  et   sur  cela  ces  miserables  egares,  ayant  regard^ 
autour  d'eux  et  ayant  .vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont 
donnes  el  s'y  sont  attaches.  Pour  moi  je  n'ai  pu  y  prendre 
d*attache,  et,  considerant  combien  il  y  a  plus  d'apparence 
qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j*ai  recherche  si  ce 
Dieu  n'auroit  point  laisse  queUjue  trace  de  soi...  »  Port- 
Royal  brise  cette  dernit^re  phrase,  n'en  conserve  que  les 
premiers  mots :  o  Pour  moi  je  n'ai  pu. . .  »  et  a  ce  commen- 
cement il  r^unit  fautre  fragment ,   quil  arrange  ainsi : 
a  Pour  moi  je  n'ai  pu  m'y  arr^ter,  ni  me  reposer  dans  la 
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societe  dp  ces  personnes  semblables  a  moi^  miserablos 
comme  moi,  inipuissantes  comme  moi;  je  vois  qu'ils  ne 
in'aideroient  pas  k  niourir.  Je  mourrai  seul :  il  faut  done 
faire  comme  si  j'etois  seul ;  or,  si  jVtois  seni,  ]e  ne  bfttirois 
pas  de  niaisons^  je  ne  m'ennbarrasserois  pas  dans  des  oecii- 
pations  tumultnaires;  je  ne  chercberois  I'estinie  de  personne; 
niais  je  tdcherois  senlement  a  decouvrir  la  verite...  »  II  est 
assez  etrange  de  faire  dire  k  un  homme  qui  est  dans  une  tie 
deserte  qu'il  ne  b&tirnit  point  de  niaisons^  qu'il  ne  s^embar- 
rasserait  pas  dans  des  occupations  tumultuaires,  etc.  He- 
marquons  aussi  que  Port-Royal^  qui  6te  si  souvent  leje  k 
Pascal,  ie  iui  impose  ici. 

Voii^  un  tout  bien  artiticiel  dont  Ie  manuscrit  autograpbe 
n'a  fourni  que  les  elements.  En  voici  un  autre  plus  arti- 
ficiel  encore. 

On  trouve  k  part  tlans  ie  manuscrit  un  fragment  sur  Ie 
pyrrbonisme  (p.  257),  ainsi  qu'un  autre  sous  ce  titre : 
((  Que  rhomme  sans  la  foi  ne  peut  connoitre  ie  vrai  bien  ni 
la  justice  (Msc.  p.  377.)  ».  Que  fait  Port- Royal?  Au  iieu 
de  publier  s^parement  ces  deux  fragments,  qui  n'ont  aucun 
lien  enire  eux,  il  les  reunit  forcement  (Pw-K.  ch,  xxi;  B, 
2'  part,  i),  k  Taide  de  cette  transition  grossi^re  :  «  Wo'ilk 
ce  qu'est  Thomme  k  Tegard  de  la  verite ;  considerons-le 
maintenant  k  F^ard  de  la  felicite,  qu'il  recherche  avec  tant 
d'ardeur  dans  toutes  ses  actions.  » 

II  y  a  plus :  non-seulement  de  ces  deux  fragments  dis- 
tincts,  Port'Royal  compose  un  ensemble  faux,  mais  il  ne 
donne  pas  m^me  chacun  d'eux  tel  qu'il  est.  Au  milieu  du 
fragment  sur  Ie  pyrrbonisme,  avant  Ie  paragraphe  qui  com- 
mence ainsi :  a  \o\\k  done  la  guerre  ouverte  entre  les 
hommes  »,  Port-Royal,  rencontrant  Ie  mot  de  dogmatistes, 
k  Toccasion  de  ce  mot,  va  prendre  dans  Ie  manuscrit  un  mor- 
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ccau  tout  different  sur  ,les  dogiriatistes,  et  Tintercale  au 
milieu  du  fragment  sur  le  pyrrhonismf*.  Dans  le  morceau 
sur  ies  dogmaiisteSj  Pascal  parlait  en  son  iiom  et  exprimait 
des  principes  qui  luisoiit  pro[>res;  Port-Royal  met  ces  prin- 
cipes  dans  la  bouche  des  dogmatistes^  et  par  Ik  il  se  con- 
damne  k  diverses  alterations  qui  defigurent  la  pensee  de 
Pascal,  et  qui  pourtant  ne  la  ram^nent  pas  enti^rement  a  la 
pen3ee  ordinaire  du  dogmatisme;  de  telle  sorte  qu'au  fond 
ni  Pascal,  ni  Ies  doginatistes,  ni  surtout  la  criticjtie  philo- 
sophique  et  litteraire  ne  peuvent  trouver  leur  compte  dans 
ces  incroyabies  arrangements. 

11  en  est  de  m^me  de  Tautre  fragment  sur  le  vrai  bien 
de  I'homme.  Port -Royal  en  rompt  Tunite  pour  introduire 
entre  dpux  phrases,  qui  sont  inseparables,  un  petit  mor- 
ceau sur  1(3S  trois  concupiscences  (Msc.  p.  275)  que  suivent 
tous  Ies  philosophes,  en  6tant  k  ce  petit  morceau  sa  forme 
propre  |K)ur  lui  donnercelle  du  fragment  plus  considerable 
auquel  il  le  reunit. 

Nous  ne  savons  qu'un  procede  plus  contraire  au  devoir 
d'editeur  que  ces  compositions  factices;  c'estcelui  des  de- 
compositions que  nous  allons  faire  connailre.  Plus  d'une 
fois  Port-Royal  a  rencontre  dans  le  manuscrit  d*assez  longs 
fragments,  dont  toutes  Ies  parties  otaient  bien  enchalnees 
et  presentaient  une  pens(^e  unique  et  frappante.  II  aurait  dil 
s  estimer  Irop  heureux  de  pouvoir  recueillir  dans  leur  in- 
tegrite  ces  grands  debris  oil  la  main  de  Pascal  etait  plus 
particuli^rement  visible.  Port- Royal,  par  je  ne  sais  quelle 
fatalite,  apres  avoir  fait  violence  a  Pascal  pour  former  de 
ses  notes  eparses  des  ensembles  disconlants,  lui  fait  ici 
de  nouveau  violence  pour  briser  Ies  grands  touts  qu'il 
trouvait  presque  acheves,  et  en  disperser  Ies  elements  dans 
des  chapitres  enti^rement  differents  entre  eux.  VoiUi  ce 
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qu'on  n'aurait  jamais  pu  croire,  ce  que  nous  ne  pour- 
rions  croire  nous-m(5ine,  si  le  fait  evident  n*6tait  sous  nos 
yeux. 

Dans  le  manuscrit  (p.  3&'7-360]  et  dans  les  deux  copies 
est  un  morceau  profondement  travaille,  et  d'une  assez 
grande  otendue ,  sur  la  situation  de  rhomme  au  milieu  de 
la  nature  et  sur  son  impuissance  a  Temhrasser  tout  enti^re. 
Lk  rcviennent  les  deux  intinis  que  nous  avons  deja  Vus 
dans  les  Rellexions  sur  la  geometrie ,  avec  cette  difference 
que,  dans  les  Rellexions,  la  double  infinite  de  la  nature 
elait  fort^nient  niais  brievement  marquee,  tandis  quici 
elle  est  exposee  avec  de  riches  developpements  qui  rem- 
plissent  une  douzaine  de  pages  de  nos  copies  in-folio,  C'est 
encore  Ik  que  se  rencontrent  et  doivent  en  effet  trouver 
leur  place  les  admirables  pensees  sur  les  extremes  qui 
nous  fuient  de  toutes  parts  et  dans  les  choses  et  dans  les 
sciences,  et  sur  la  duplicite  de  notre  ^tre  compose  que 
nous  projetons  hois  de  nous  et  dont  nous  teignons  toutes 
choses.  Nulle  part  Pascal  n'est  plus  grand  et  plus  fin ,  plus 
ingenienx  et  plus  magnifique.  Nulle  page  des  Provinciales 
n'est  plus  soignee  que  celles-lk.  D'ailleurs,  pas  un  mot 
qui,  de  pr^s  ou  de  loin,  regarde  les  querellos  du  temps. 
Quelle  bonne  fortune  pour  Port-Royal,  pour  les  amis  de  la 
gloire  de  Pascal,  que  la  rencontre  d'un  pareil  chapitre ! 
Apparenmient  M.  le  due  de  Roannez  s'est  cru  trop  grand 
seigneur  pour  se  contenter  du  role  de  simple  editeur  de 
Pascal.  Possede  de  la  funeste  manie  de  le  suppleer  et  de 
le  refaire ,  il  a  eu  la  barbaric  d'oser  mettre  la  main  sur 
ce  chapitre,  devant  lequol  se  seraient  inclines  Platon  et 
Bossuei.  Le  due  de  Roannez  en  a  pris  ce  qui  hii  convenait, 
a  savoir  tout  le  commencement  m  Que  riionune  contemple 
done  la  nature  entiere  dans  sa  haute  et  pleine  majeste... 
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(B.  !'•  part.  iv)»,  dont  il  a  fail  les  premieres  pages  du  cha- 
pitre  mi^  intitule  :  Connoissance  generate  de  Vhomme* 
11  a  bien  voulu  publier  aussi  ce  passage  :  «  Car  erifin 
qu'est-ce  que  I'homme  dans  la  nature?  Un  neant  h,  Tegard 
de  rinfini;  un  tout  k  Tegard  du  n^ant;  lui  milieu  entre 
rien  et  iout^  etc.  »  Apr^s  ce  paragrapbe^  que  le  due  de 
Roannez  a  donne  en  Talterant  comme  tout  le  reste^  on 
trouve  y  dans  Pascal ,  un  morceau  intimement  lie  au  prece- 
dent^ et  qui  commence  ainsi :  a  Manque  d^avoir  contempl^ 
ces  infinis,  les  hommes  se  sont  portes  temerairement  k  la 
recherche  de  la  nature^  comme  s'ils  avoient  quelque  pro- 
portion avec  elle »  Suivent  plusieurs  paragraphes  sur 

les  vains  efforts  de  la  science  humaine,  oil  le  langage  de 
Pascal ,  qui  sail  descendre  comme  il  sait  monter,  prend  un 
caract^re  tout  different.  Il  paralt  que  cette  simplicite  n'a 
pas  charme  le  due  de  Roannez :  il  a  supprime  tout  ce  mor- 
ceau que,  depuis,  le  p^re  Desmolets  a  donne ,  mais  separ^- 
roent  et  sans  dire  k  quel  ensemble  il  se  rattachait,  et  en 
supprimant  m^me^  ce  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire^  un  des 
paragi'aphes(Desm.  p.  303;  B,  suppl.  8,  et  impart,  vi,  24.). 
lei  vient  le  beau  passage  qui  coujmence  et  finit  de  cette 
maniere  :  «  On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d'arriver  au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  cir- 

conference Les  extremiles  se  touchent  et  se  reunissent 

k  force  de  s'^tre  eloignees ,  et  se  retrouvent  en  Dieu ,  et  en 
Dieu  seulement.  d  Le  due  de  Roannez  veut  bien  faire  gr&ce 
a  ce  morceau  et  il  le  public;  mais  oii  le  met-il?  Croyez- 
vous  que  ce  soit  en  son  rang^  au  chapitre  xxn?  point  du 
tout;  mais  au  chapitre  laxky  intitule  :  Pensees  diverses. 
Puisqu'il  etait  dans  un  moment  d'indulgence^  pourquoi  le 
due  de  Roannez  n'a-t-il  pas  sauve  aussi,  en  le  deportant  oil 
il  lui  aurait  plu,  le  paragraphe  qui  suit  celui-la  dans  le 
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mannscrit?  «  Connoissons  done  notreportee:  noussoinmes 
qiielqtie  chose  et  ne  sommes  pas  tout ;  ce  que  nous  avons 
d'etre  nous  derobe  la  connoissance  des  premiers  principes 
qui  naissent  du  n^ant ,  et  le  pen  que  nous  avons  d'etre  nous 
cache  la  vuc  de  Tinfini.  »  Ni  Desmolets/ni  Condorcet,  ni 
Bossut^  n'ont  donne  ce  paragraphe^  qui  paratt  ici  pour  la 
premiere  fois. 

Apr^s  ces  suppressions  et  celte  dislocation,  Port- Royal 
revient  au  manuscrit,  et  en  public  de  suite  plusieurs  pages^ 
qu'il  allure  comnie  k  I'ord  naire,  et  i!  en  compose  toute  la 
fin  du  chapitre  xxn,  depuis  ces  mots  :  «  Get  etat,  qui  tietit 
le  milieu  entre  deux  extremes,  se  trouve  en  toutes  nos 
puissances...  »  jusqu'a  ceux-ci:  «  Mais  totit  noire  edifice 
craque  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux  ablmes.  a  Ainsi  se  ler- 
mine  le  chapitre  xxn^  tandis  que  le  grand  fragment  de 
nntre  manuscrit  ne  se  termine  point  la.  En  le  suivant  pied 
a  pied ,  nous  rencontrons  d'abord  quatre  paragraphes  doni 
voici  le  premier  et  le  quatri^me  :  «  Ne  cherchons  done 
point  d'assurance  et  de  fermete;  notre  raison  est  toujours 
d^cue  par  Tinconstance  des  apparences.  Kien  ne  peut  fixer 

le  fini  entre  les  deux  infinis^  qui  Tenferment  et  le  fuient 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tons  les  finis  sont  egaux,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  sur  Tun  plut6t 
que  sur  I'autre.  La  seule  comparaison  que  nous  faisons  de 
nous  au  fmi  nous  fait  peine.  »  Ce  n'est  point  Desmolets^ 
c'esl  Condorcel  qui  a  public  le  premier  ces  quatre  para- 
graphes. 

Viennent  ensuite  dans  le  manuscrit  trois  pages  in-folio^ 
Ires  bien  liees  et  fort  travaillees ,  k  en  juger  par  les  baires 
et  les  ratures.  En  voici  le  commencement  et  la  flh  :  «  SI 
rhomme  s'etudioit  le  premier,  il  verroit  combien  it  est  in- 
capable dc  passer  outre.  Comment  se  pourii3it-il  faiit; 
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qu'uDe  partie  connM  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut-^tre  k 
connottre  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la 
proportion.  Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel 
rapport  et  un  tel  enclialnemeiit  I'une  avec  Tautre,  que  je 
crois  impossible  de  connottre  Tune  sans  Tautre ,  et  'sans  le 
tout...  Qui  ne  croiroit,  k  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps ,  que  ce  melange-Ik  nous  seroit  hien 
comprehensible?  C'est  neanmoins  la  chose  que  Ton  coni- 
prend  le  moins.  L'homme  est  k  lui-m^me  le  plus  prodi- 
gieux  objet  de  la  nature.  Car  il  ne  peut  concevoir  ce  que 
c'est  que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'est  qu'esprit ,  et 
moins  qu'aucune  chose  comme  un  corps  peut  Stre  uni  avec 
un  esprit;  c'est  \k  le  comble  de  ses  difficultes,  et  cepen- 
dant  c'est  son  propre  6tre  :  Modus  quv  corporibus  adhaeret 
spiritus  comprehendi  ab  hominibus  non  potest;  et  hoc  ta- 
Wifin  homo  est.  » 

Le  due  de  Roannez  a  bien  voulu  sc  laisser  toucher  par 
ces  pages  admirables  et  les  mettre  au  jour ;  mais^  au  lieu 
de  les  placer  dans  le  chapitre  xxu^  a  la  suite  du  morceau 
dont  elles  font  partie  integrante,  il  les  rejelte  dans  le  cha- 
piti*e  xxxi^  k  la  suite  du  petit  paragraphe  qu'il  y  avait  dejk 
rejete,  comme  nous  I'avons  vu. 

Enfin^  dans  le  manuscrit,  ce  fragment  a  une  conclusion 
que  Pascal  a  barrte  et  qui  est  m^nie  suivie  d'un  peiil  para- 
graphe destine  a  servir  de  transition  a  quelque  autre  cha- 
pitre :  0  Voilft  une  partie  des  causes  qui  rendent  Thomme 
si  imbecile  k  connottre  la  nature  :  elle  est  infmie  en  deux 
mani^res,  il  est  fini  et  limite;  elle  dure  et  se  maintient  per- 
petuellement  en  son  fitre,  il  j)asse  et  est  mortel ;  les  choses 
en  particulier  se  coriompent  et  se  changent  k  chaque  in- 
stant, il  ne  les  voil  qu'en  passant ;  elles  ont  leur  prineipe 
el  l<'Ur  fin,  il  ne  connolt  ni  Tun  nl  Tautre;  elles  sont 


m       DES  PENSEES  DE  PASCAL,   RAPPORT —  11. 

simples^  et  il  est  compose  de  deux  natures  diffi^rentes. 
Enfin^  pour  consommer  la  preuve  de  notre  foiblesse,  je 
finirai  par  ces  deux  considerations...  ». 

La  comparaison  detaillee  du  manuscrit  et  de  Tedilion  de 
i670  4t^inoi)tre  done  ici,  de  la  nianiere  la  plus  manifeste, 
la  profonde  infidelite  de  Port-Royal,  et  avec  quelle  legerete 
le  ducde  Roannez  et  ses  amis  ont  traite  Pascal.  Ilsavaient 
le  bonheur  de  rencontrer  un  chapitre  d'une  certain^  eten- 
due  et  k  peu  pres  achev^^  et^  au  lieu  de  le  reproduire 
religieusement,  lis  Tout  decompose,  supprimant  telle  page, 
rel^guant  telle  autre  dans  un  autre  endroit,  puis  renouant 
k  toute  force  le  fil  d'abord  brise,  puis  le  brisant  encore, 
pour  le  renouer  sans  plus  de  raison,  aussi  mensongers  et 
aussi  artificiels  dans  la  decomposition  que  dans  la  compo- 
sition, faisant  arbitrairement  des  pensees  detachees  comme 
tout  a  rheure  des  touts  incoherehts.  Desmoletset  Condorcet 
ont  sauve  du  naufrage  plusieurs  paragraphes  qui  avaient  ete 
rejetes  par  Port-Royal;  mais,  comme  nous  Tavonsdejk  dit, 
ni  Tun  ni  Fautre  n'ont  averti  du  rapport  que  soutiennent  los 
fragments  qu'ilspublientavec  ceuxde  Port-Royal.  EtBossut 
qui,  dans  ses  deux  copies,  a  eu  sous  les  yeux  le  chapitre  en- 
tier,  au  lieu  de  le  restituer  dans  son  integrity,  s'est  contente 
de  publier  de  nouveau  tous  les  morceaux  donnes  par  Port- 
Royal,  Desmolets  et  Condorcet,  separes  les  uns  des  aulres, 
de  telle  sorte  qu'aujourd*hui  ce  beau  chapitre  est  eparpille 
de  divers  cOtes  dans  les  editions.  Voila  quel  a  et^  le  sort  d'un 
des  plus  admirables  fragments  de  Pascal,  et  encore  n'avons- 
nous  pas  parte  des  alterations  de  detail,  qui  sont  intinles. 
Nous  nous  bornerons  a  mentionner  les  plus  frappantes. 

Pascal :  «  Que  Thomme  contemple  done  la  nature  entifere 
dans  sa  haute  et  ploine  majeste ;  qu'il  ^loigne  sa  vue  des 
objets  bas  qui  Teuvironnent ;  qu'il  regarde  cette  eclatante 
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lumi^re^  etc.  »  Port-Royal :  «  Qu'il  ne  »*arrSte  done  pas  a 
regarder  simplement  les  objets  qui  Tenvironnent ;  qu'il 
contemple  la  nature  enti^re  dans  sa  haute  et  pleine  majeste^ 
qu  il  considere  cette  telatante  lumi^re,  etc.  b 

Pascal :  a  Tout  le  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imper- 
ceptible dans  Tample  sein  de  la  nature.  NuUe  idee  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au  de- 
Id  des  espaces  imaginables;  nous  n'enfantons  que  des 
atomes^  etc.  »  Port -Royal :  a  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
monde  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  Tample  sein  de 
la  nature :  nulle  idee  n'approche  de  Celendue  de  ses  espaces. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons 
que  des  atomes ,  etc.  » 

Pascal :  «  Qu'il  se  regarde  comme  ^gar^  dans  ce  canton 
detoum^  de  la  nature^  et  que,  de  ce  petit  cachot  ou  il  se 
trouve  iog^  (j'entends  Tunivers)^  il  apprenne  k  estimer  la 
terre,  les  royaumes^  les  villes  et  soi-m^me^  son  juste  prix.  » 
Port-Royal :  c  Qu'il  se  regarde  comme  egare  dans  ce  can- 
ton detoume  de  la  nature,  et  que  de  ce  que  lui  parattra  ce 
petit  cachot  ou  il  se  trouve  log^,  c^est-d-^ire  ce  monde 
visible,  il  apprenne,  etc.  » 

Port-Royal :  a  Je  veux  lui  faire  voir  Ik  dedans  un  abtnie 
nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non-seulement  Tunivers  vi- 
sible, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de 
I'immensite  de  la  nature,  dans  Tenceinte  de  cet  atome  im- 
perceptible. »  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  cite  avec  admi- 
ration cette  expression  d^jk  si  belle :  <  dans  Tenceinte  de 
cet  atome  imperceptible?  »  Que  dire  de  celle-ci,  qui  est  la 
veritable  leQon  de  Pascal :  a  dans  Tenceinte  de  ce  raceourei 
d'atome?*  » 

1.  Les  deux  copies  :  d'a6<rae. 

13 
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Pascal:  a  Car  enfin,  qu'est-ce  que  Thomine  dans  la 
nature?  Un  n^ant  a  regard  de  Tinflni,  ua  tout  k  regard  du 
n^ant^  un  milieu  entre  rien  et  tout,  infiniment  eloigne  de 
comprendre  les  e&tr^mes^  la  fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  inyinciblement  caches  dans  un  secret  impene- 
trable, II  est  ^galement  incapable  de  concevoir  le  neant  d'ou 
il  est  \\r&  et  Tinfini  oil  il  est  englouti.  »  PortrRoyal :  <  Car 
enfin^  qu*est-ce  que  Thomme...  un  milieu  entre  rien  et  tout. 
11  est  intiniment  eloigne  des  deux  extremes;  ei  son  itre 
n*est  pas  mains  distant  dp  ne^nt  d'oii  il  est  tir^  que  de 
rintini  oil  il  est  englouti.  » 

Pascal :  a  Nos  sens  n'aperpoivent  rien  d^extrdme.  Trop  de 
bruit  nous  assourdit;  trop  de  lumiere  eblouit;  trop  de 
distance  et  trop  de  proximite  empScbe  la  vue^  trop  de  lon- 
gueur et  trop  de  bri^vete  de  discours  Tobscurcit;  trop  de 
v^rit^  nous  etonne..  J*en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre 
que,  qui  de  z^ro  6te  quatre^  reste  zero.  Les  premiers  prin- 
cipes  ont  trop  d'evidence  pour  nous.  Trop  de  plaisir  incom*; 
mode.  Trop  de  consonnances  deplaisent  dans  la  musique, 
et  trop  de  bienfaits  irritept;  nous  voulons  avoir  de  quoi 
surpasser  la  dette :  benpficia  eo  usque  grata  sunt  dutn  vidsn* 
tur  exsolvi  posse;  ubi  mulium  anteverteriniy  pro  gratia 
odium  redditur.  Nous  ne  sentons  ni  TextrSme  chaud,  ni 
I'extrdme  froid^  etfi.  > 

Port-Royal  a  ainsi  r^duit  tout  ce  morceau  :  <  Nos  sens 
n'aperQoivent  rien  d'extr^.me ;  trop  de  bruit  nous  assourdit; 
trop  de  lumidre  nous  eblouit;  trop  de  distance  et  trop  de 
)>roximite  emp^chent  la  vue;  trop  de  longueur  et  tropde 
bridvete  obscupcissent  un  discours;  trop  de  plaisir  incomr 
mode^  trop  de  consonnances  deplaisent.  Nous  ne  sentons 
ni  I'extr^me  chaud^  ni  Textr^me  froid,  etc.  » 

Pascal :  «  Voila  notre  etat  veritable.  G'est  ce  qui  nous 
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vend  incapables  de  savoir  certainement  et  d'ignorer  abso- 
lament.  Nous  voguoos  sur  un  mlieii  vaste^  toujours  incer- 
t^ins  et  flottants^  pousses  d*un  bout  vers  T^qtre.  Quelque 
terme  oil  nous  pensions  qous  attacher  et  nous  afl[ernnrp  il 
branle  et  nous  quitte;  et,  si  nous  h  suivons,  il  echappe  k 
i|Os  prises;  jl  glisse  et  fuit  d'une  fuite  6ternelle.  Rien  ne 
s'arr^te  pour  nous ;  c'est  Petal  qui  nous  est  naturel,  et  toil- 
tefojs  |e  plus  contraire  it  notre  inclination.  Nous  brftlons 
de  di^sir  de  trouver  une  assiette  fernie  et  une  derni^re  base 
constante^  pour  y  ^ditier  une  tour  qui  s'<^l^ve  a  Tinfini ; 
mais  toat  notre  fopdement  craque,  et  la  terre  s'ouvre  jus- 
qu'^qx  abiipes.  a  - 

Port-Royal  a  gftte  ce  beau  passage,  en  I'arrangeant  de  la 
m^ni^re  s^ivante  qui  jusqu'ici  a  ete  fort  admiree,  et  qui  ne 
peut  plus  ^tre  supportive  des  qu'on  coqnait  la  vraie:  %  \oi\k 
nqtre  etat  veritable,  C'est  ce  qui  resn^rre  iiqh  connoissanres 
0n  de  certaine^  bornei  qufi  nQu$  ne  paMontpas,  incapables 
de  savoir  tout  et  d'ignorer  font  absolument  ( il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  ou  d'ignorer  tout,  mais  d'ignorer  absolument  ou 
de  savoir  avec  certitude )» Nous  ^ommes  sur  un  milieu  vaste, 
toujours  incertains  et  flottants  entre  (Hgnorance  el  la  con- 
nomane^  (cepi  dctruit  I'image  commencee :  Tignorance  et 
la  connoissance  etqient  devenues  les  deux  bouts  du  milieu); 
et,  si  nous  pensons  aller  plus  loin  (il  n'est  pas  question 
d'^lier  plus  loin ;  plus  loin  que  quui?  mais  de  s'attacher  a 
un  point  fixe),  notre  objet  bfftnl^  ^t  echappe  h  nos  prises; 
a  n  fierobe  et  fuit  d'une  fuite  i^ternelle ;  rien  ne  le  pi'ut 
arr^ter  (PaiscQl  dit  bien  plus :  Rien  ne s'arrete  pour  nous), 
C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  contraire 
h  notre  inclination.  Nous  br(!llons  dti  desir  d'approfondir 
tout  (il  ne  s'agit  ni  d'approfondir  tout,  ni  d'allor  p!ns 
loin,  etc.,  mais  de  trouver  une  assiette  ferme),  el  d'erlifier 
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une  tour  qui  s'el^ve  jusqu'^  Tinfini  ( pour  cela  il  feut 
d'abord  trouver  une  assiette  ferme  et  une  derni^re  base 
constante).  Mais  tout  notre  edifice  craque  (non  pas  tout 
notre  Mifice^  car  nous  n'avons  pas  pu  en  elever  un, 
faute  d'une  base  constante ;  c'est  le  fondement  m^me  que 
nous  avons  jete  qui  craque ) ,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu^aux 
abtmes*.  x> 

Mais  cette  alteration  continue  du  style  de  Pascal  nous 
detoume  beaucoup  trop  de  notre  objet  pr^sent^  a  savoir  la 
decomposition  que  Port-Hoyal  fait  subir  k  des  moi'ceaux 
complets  et  acheves.  Donnons  encore  un  exemple  d'une 
pareille  decomposition  sur  un  passage  moins  ^tendu,  mais 
peut-^tre  mieux  li^  et  tout  aussi  beau  que  le  prudent;  nous 
voulons  parler  de  ce  fragment  sur  le  vrai  bien  que  nous  avons 
dejk  indique^  et  qui  a  ^te  r^uni  par  Port-Royal  au  fragment 
sur  le  pyrrhonisme^  pour  composer  le  chapitre  xxi  (B. 
i*  pari.  4):  Sur  ies  contrarietes  etonnantes  qui  se  irouvent 
dans  la  nature  humaine  a  CSgard  de  la  verite  et  du  bon- 
heur.  II  est  impossible  d'avoir  eu  plus  de  malbeur  que  ce 
fragment  entre  Ies  mains  de  Port-Royal.  D'abord  on  Ta 
fait  entrer  dans  un  travail  de  composition  tr^s  vicieuse; 
maintenant  nous  allons  le  voir  subir  en  lui-m^rae  un  tra- 
vail de  decomposition  plus  vicieuse  encore.  II  est  intitule 
dans  le  manuscrit:  Que  I'homme  ne  peut  connoitre  le  vrai 
bien  ni  la  justice,  Cn  voici  le  commencement:  c  Tous  Ies 
hommes  recherchent  d'etre  heureux ;  cela  est  sans  excep- 
tion, quelques  ditferents  moyens  quails  y  emploicnt.  x>  On 
trouve  tout  ce  morceau  dans  le  chapitre  xxi  de  Port-Royal; 


1.  A  la  fla  du  Rapport,  nous  avoDs  plac^  le  texte  vrai  de  cet  admi* 
rable  fragment^  en  regani  du  texte  donn^  par  Ies  Editions  et  le  seul 
connu  jusqu'ici. 


PENSlSlES  ALT£:RtE3.  497 

on  Ty  irouVe  m^me  grossi  y  comme  nous  Tavons  vu^  de 
quelqiies  phrases  sur  les  trois  concupiscences,  tirees  d'un 
autre  endroit  du  manuscrit.  Apr^s  avoir  expose  nos  vains 
efforts  pour  arriver  au  bonheur^  et  la  plainte  ^ternelle  de 
tons  les  hommes  a  princes^  sujets^  nobles^  roturiers,  vieux, 
jeunes,  forts,  faibles^  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de 
tous  pays,  de  tous  temps,  de  tous  &ges  et  de  toutes  con- 
ditions »,  Pascal  s'ecrie:  «  Qu'est-ce  done  que  nous  crie 
cette  avidite  et  cette  impuissance?...  Ge  gouffre  intini  ne 
peut  ^tre  rempli  que  par  un  objet  infini  et  immuable,  c'est- 
k-dire  par  Dieu  m^me.  »  Ce  passage  eloquent  avait  ^t^  ad- 
mirablement  prepare,  et  lui-m^me  il  prepare  admirablement 
ce  qui  suit:  (c  Lui  seul  (Dieu)  est  son  veritable  bieu;  et  depuis 
qu'il  Ta  quitte,  c'est  une  chose  strange  qu'il  n'y  a  rien  dans 
la  nature  qui  n^ait  dte  capable  de  lui  en  tenir  la  place:  astres, 
ciel,  terre^etc.D  Ainsi  le  mouvement  de  tout  ce  morceau  est 
gradue  sur  Tordre  m^me  et  Tenchalnement  des  idees.  Port- 
Royal  a  rompu,  avec  Tenchainement  des  idees,  le  niouve* 
ment  du  style.  11  a  isole  cette  tirade  pathetique :  a  Qu'est-ce 
done  que  nous  crie  cette  avidite  et  cette  impuissance?  9,et  par 
\^  il  a  bris^  toute  la  suite  de  ce  beau  fragment ;  il  en  a  g&te  les 
proportions  et  Tharmonie,  et  il  a  donne  k  cette  longue  no- 
menclature des  choses  que  Thomme  a  mises  k  la  place  de 
Dieu  je  ne  sais  quel  air  brusque  et  Strange.  Et  quant  k  la 
brillante  et  vehemente  tirade,  il  Ta  gardee  comme  un  mor- 
ceau de  rhetorique  qu^il  n^a  pas  voulu  perdre,  et  dont  il  a 
fait  un  paragraphe  distinct  d'un  autre  chapltre  (P.-R.  ch  ni. 
B.  2*  part,  v,  3).  Mais  alors  ce  grand  mouvement,  n'^tantni 
prepare  ni  soutenu,  perd  sa  force ;  ce  cri  de  doulcur  echappe 
de  r&me  de  Pascal  ne  semble  plus  qu'une  declamation. 
Tel  a  ^te  le  sort  d'un  fragment  d'une  assez  mediocre 
etendue;  il  est  curieux  de  montrer  quel  a  ^te  celui  dune 
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seule  phrase,  ({ui  n'etait  iias^  re  semble,  assez  longtie  pour 
pouvoir  6tre  d^membree. 

«  11  a  et^  predit,  dit  Pascal  (Msc.  p.  332).  que  Jesu&- 
Christ  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Qetittls;  et  voilk  ce  roi  des 
Juifs  et  des  Gentils  opprime  par  les  uns  et  \e^  autres  qui 
conspirent  k  sa  mort^  dominant  sur  les  uns  et  les  autres^  et 
detruisani  et  le  ciilte  de  Mo'ise  dans  Jerusalem,  qui  en  6toit 
le  centre  et  dont  il  fait  sa  premiere  £glise,  et  le  culte  des 
idoles  dans  Rome,  qui  en  etoit  le  centre  et  dont  il  fait  sa 
principale  £)ghse. »  II  est  impossible  de  trouver  une  phrase 
qui  soil  plus  une,  plus  ramassee  en  elle^m^me,  et  qui  se 
pr^te  moins  a  toute  decomposition ;  cependant  Port-Hoyal 
a  trouve  le  secret  de  la  briser  et  d*en  disperser  les  mem- 
bres  dans  des  phrases  differenteset  assez  eloignees  les  unes 
des  autres«  FortrRoyal  met  d'abord  en  avant  la  preiliciion 
(P.-R;  ch.  XV,  p.  119.  B.  2*  part,  u,  2) :  «  Que  Jesu»<]hrist 
seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  »;  puis  il  intercale  quatre 
paragraphes;  alors  il  revienl  il  la  phrase  de  Pascal,  qu'il 
arrange  ainsi  :  a  A  cela  s'opposent  tous  les  hommes  par 
Topposilion  naturelle  de  leur  concupiscence.  Ge  roi  des 
Juifs  et  des  Geniils  est  opprim^  par  les  uns  etles  autres  qui 
conspirent  sa  mort,  etc.  »  Icl  Port-Royal  s'arr^te  encore, 
intercale  de  nouveau  diverses  pens^es^  et  enfin  il  reprend 
le  deuxienie  membre  de  la  phrase  de  Pascal,  auquel  il 
rend  le  tour  qu'il  avait  6te  au  premier  :  «  Malgr^  touies  cek 
oppositions,  roila  Jesus-Christ,  en  pen  de  temps,  regnant 
sur  les  uns  et  les  autres  et  detruisani  le  culte  judaique  dans 
Jerusalem,  qui  en  dtoit  le  centre^  etc. » 

En  est-ce  assez,  et  ti*ouve-t-on  que  le  due  de  Roannez  en 
ait  use  assez  librement  avec  les  phrases,  les  paragraphes, 
les  chapitres  entiers  de  Pascal?  II  est  temps  de  le  voir 
aux  prises^  non  plus  avec  le  style^  mais  avec  la  peusee 
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m^me  de  Pascal^  la  meconnalssant  et  la  defigurant  d6  toiites 
les  mani^res. 

PortrRoyal  alt^re  la  pensee  de  Pascal^  quelquefols  faute 
de  la  bien  comprendre  et  k  son  insu,  quelquefois  aussi  par 
politique^  pour  ne  pas  reveiller  des  querelles  mal  assoupies, 
le  plus  souveni  pai*  scrupule  de  conscience^  pOur  epargner 
aux  faibles  la  contagion  d'un  scepticisme  dont  tout  le  monde 
ne  pen^tre  pas  le  secret  et  ne  possede  pas  le  remfede. 

Les  alterations  involontaires  ou  sont  leg6res^  sans  jamais 
£tre  indifferentes^  et  enervent  plus  ou  inoins  la  pensee  de 
Pascal  sans  la  denaturer  enti^rement;  ou  bien  elles  sotit 
assez  graves  et  assez  profondes  pour  consUtuer  de  veritables 
contre-sens. 

Nous  allons  donner  des  exeniples  de  chacun  de  ces  genres 
d'alteration. 

Le  cbapitre  xxv  comprend  un  certain  nombre  de  para- 
graphes  dont  le  premier  traite  de  la  puissance  de  Popinion; 
les  autres  ont  Tair  de  roulef  silr  des  sujets  differents,  qui 
n'ont  d'autre  lien  que  leur  rapport  commun  au  titre  general 
du  chapilre :  La  faiblesse  de  Thomme.  Rien  de  plus  Inexact 
que  tout  cela.  D  abord ,  dans  le  manuscrit,  tons  ces  para- 
graphes  se  iient  les  uns  aux  autres  et  ne  forment  qu'un 
seul  et  m^nie  toutj  et  leur  sujet  comnmn  n'est  pas  la  fai- 
blesse de  rhomme^  ce  qui  est  bien  vague;  ce  n'est  pas  noti 
plus  Topinion ;  car  quel  rapport  peuvent  avoir  k  Topinion 
plusieurs  de  ces  paragtaphes,  entre  autres  le  paragraphs 
sur  les  charmes  de  la  nouveaute,  surtout  celui  sur  le  plus 
grand  homme  du  monde  dont  une  nioucbe,  ou  le  inoindre 
tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui«  troublent  la  raison^  ou 
celui  qui  nous  pemt  un  philosopbc  qui,  en  sCirete  sur  une 
planche  plus  large  qu'il  ne  faut^  tremble  en  songeant  au 
precipice  qui  est  dessous?  L'opinion  n'a  rien  k  voir  k  tout 
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cela.  11  s'ensuit  que  le  premier  paragraphe,  qui ,  dans  le 
manuscrit^  n'est  pas  autre  chose  que  le  commencement  du 
morceau  entier^  ne  peut  pas  rouler  sur  ropinion^  puisque 
tous  les  autres  paragraphes  qui  dependent  du  premier  n'ont 
aucun  rapport  k  I'opinion.  £t  pourtant  lisez  ce  paragraphe 
dans  Port -Royal :  a  Cette  maltresse  d'erreur  qu'on  appelle 
fantaisie...  et  opinion  ».  Votlk  le  debut,  et^  pour  ainsi  dire, 
Tenseigne  de  tout  Tarticle.  Et  puis : « Qui  dispense  la  repu- 
tation, qui  donne  la  veneration  aux  personnes,  aux  ouvra- 
ges,  aux  grands,  si  non  Topinion...?  d  a  L^opinion  dispose 
detout...  »  Une  reflexion  tr^s  attentive  pourrait  bi^n  soup- 
Qonner  ici  quelque  meprise.  Gar  entin,  comment  peut- on 
dire  que  c'est  Topinion  qui  dispense  la  reputation  ?  L'effet 
resseiiible  un  pen  trop  k  la  cause  :  la  reputation,  c'est  Topi- 
nion  mdme ;  et  la  phrase  a  bien  Tair  d'une  tautologie.  Mais 
nous  en  parlons  fort  k  notre  aise,  car  nous  voyons  le  dessous 
des  cartes.  Nous  avons  le  manuscrit,  nous  poss^dons  Torigi- 
nal,  et  nous  reconnaissons  facilement  I'infidehte  de  la  copie. 
Mais,  quand  on  n'est  pas  averti,  il  faudrait^ne  sagacite  mer- 
veilleuse  pour  deviner  la  moindre  alteration  dans  tout  ce  pas- 
sage. Aussitout  le  nionde  s'y  est  trompe.  Et,  comme  Pascal 
fait  mention  du  livre  italien,  Dell*  opinione  reginadel  mondo, 
on  a  cite  cent  fois  ce  paragraphe  et  ceux  qui  le  suivent  comme 
traitantde  Fopinion.  Cependant  il  n'en  est  rien  :  le  vrai  sujet 
est  semblable  a  celui-lk,  mais  il  n'est  pas  celui-la.  Quel  est^il? 
C'est  rimagination.  Pascal  le  dit  lui-m^me;  il  a  mis  lui- 
m^me  un  titre  a  ce  morceau ;  ce  titre  est :  Imagination  ; 
et  voici  la  vraie  premiere  phrase  ( Msc.  p.  361-362 ) :  a  C'est 
cette  partie  doniinante  de  Thomme ,  cette  mattresse  d'er- 
reur  et  de  faussete,  et  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  Test 
pas  toujours,  etc.  »  Pour  accommoder  cette  phratte  a  Topi- 
nion  il  a  fallu  la  changer  et  supprimer  ce  premier  membre : 
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a  CW  cette  partie  dominante  de  Phomine...  »  Plus  bas : 
a  Qui  dispense  la  r^putation^  qui  donne  le  respect  et  ia 
veneration  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  lois,  aux 
grands,  sinon  cette  faculte  imaginante?  »  Enfin  :  ^V ima- 
gination dispose  de  tout. »  D^s  qu'il  s'agit  de  Timagination 
et  non  pas  de  I'opinion^  tons  les  autres  paragraphes  s'^lair- 
cissent;  on  comprend  le  charme  des  nouveaut^s,  car  la 
nouveaute  s'adresse  &  imagination;  il  est  bien  certain  que 
le  plus  grand  bomme  du  monde  y  si  la  moindre  distraction 
trouble  son  imagination^  ne  peut  plus  suivre  son  raisonne- 
mentj  et  le  plus  gran(f  philosopher  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  faut  pour  y  marcher  en  s£irete,  tremble  en  se 
representant  par  imagination  Tabime  qui  est  au-dessous. 
11  y  avait^  dans  Toriginal^  bien  des  expressions  qui  ne  se 
peuvent  rapporter  qu'k  Timagination  :  partie  dominante 
de  fhommey  facultd,  etc.  Port-Royal  les  a  adoucies  ou 
supprimees.  II  a  retranch^  aussi ,  ce  qui  est  plus  grave^ 
trois  ou  quatre  paragraphes  ou  Pascal  represente  les  ma- 
gistrats  et  les  m^decins  s'appliquant  k  faire  impression  sur 
I'imagination  des  hommes  avec  leurs  bonnets  et  avec  leurs 
robes^  faute  de  posseder  la  vraie  justice  et  la  vraie  science. 
C'est  Desmolets  qui  depuis  a  public  ces  paragraphes.  A  la 
fin  Pascal  a  mis  cette  note  :  a  II  faut  commencer  par  \k  le 
chapitre  des  puissances  trompeuses. »  Sans  doute^  au  milieu 
de  tout  cela,  Popinion  est  souvent  prise  a  pai'tie ;  Port- 
Royal  a  cru  qu'elle  etait  sur  le  premier  plan.  II  n'a  pas 
compris  la  veritable  pensee  de  Pascal.  L'opinion  n'est 
qu'une  puissance  exterieure^  a  laquelle  on  peut  resister  avec 
du  courage  et  une  certaine  force  de  caract^re :  mais  Tima- 
gination  est  une  puissance  bien  autremenl  trompeuse  et 
bien  autrement  redoutable,  puisqu'elle  a  son  siege  en  nous- 
m^mes.  C'est  Tenuemi  domestique  du  philosophe.  Pascal 
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ni  Malebfanche  ne  pouvaient  s'y  tromper:  mais  Port-Royal, 
qui  n'etait  pas  asset  tounnente  par  rimagination  pour  se 
revoller  contre  eile,  a  pris  uii  euneini  pour  un  autre ;  il  a 
mis  le  sien  k  \A  place  de  celui  de  Pascal. 

Ge  n'est  pas  \k,  selon  nous,  une  alteration  leg^re;  car 
elld  donne  le  change  sur  le  vrai  caract^re  d'lin  morceau 
tr^s  imporlaiit.  En  voici  une  autre  qui ,  a  proprement  par- 
ler,  n'est  pas  nioins  qu'un  contre-sens,  ou  plut6l  mdme  un 
non-sens^  qu'il  est  absoiument  impossible  de  mettre  sur  lb 
compte  de  Nicole  et  d'Arnauld. 

Le  dessein  de  Pascal ,  dans  sa  nouvelle  Apologie,  etait 
de  roontrer  que  le  christianisme  est  aimable^  et,  une  fois 
ce  grand  point  gagne ,  d'etablir  qu'il  est  aussi  vrai  qu'au- 
cune  chose  an  monde :  il  voulait  Tinsinuer  en  quelque  sorte 
dans  la  raison  par  le  coeur.  Cette  pensee  est  partout  dans 
Pascal.  Pour  preparer  les  voles  k  cette  noUvelle  Apologie , 
il  met  en  avant  une  theorie  qu'il  croit  inventer,  mais  qui 
est  trop  vraie  pour  ^tre  nouvelle ,  a  savoir  la  distinction 
de  deux  ordres  de  verit^s,  les  unes  qui  se  prouvent^  les 
autres  qui  ne  se  prouvent  pas  parce  qu  elles  sont  des  veri- 
tes  premieres;  celles-ci  qui  reinvent  de  la  raison ,  du  rai- 
sonnement^  de  Tinteliigence ,  de  Tesprit^  celles-la  qui  re- 
invent du  sentiment,  de  Tinstinct,  du  c<£ur\  Port-Roydl 
iui-m^mey  au  chapitre  xxii  des  Pcnseesdiverses^  donne  le 
morceau  suivaiit  que  nous  retahlissons  ici  tel  qu'il  est  dans  le 
manuscrit  ( p.  59) :  a  Le  coeur  a  son  ordrc;  Tesprit  a  le  sien, 
qUi  est  par  principes  et  demonstrations.  Le  coeur  en  a  un 
autre  :  on  ne  prouve  pas  qu'on  doit  Hve  aime  en  exposant 
d'ordre  les  causes  de  Tamour.  Gela  seroit  ridicule.  Jesus- 
Christ  et  saint  Paul  ont  bien  plus  suivi  cet  ordre  du  coeur 

1.  Yoyez  la  Preface  de  la  seconde  Edition,  p.  43,  etc. 
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que  oelui  de  Tesprit^  etc...  »  Et  ailleurs  (Msc.  p.  8) :  «  Le 
coduv  a  S6S  raisons  que  la  raison  ne  connolt  pas :  on  le  sent 
en  mille  choses.  x)  Cette  distinction  se  rencontre  aussi  dans  le 
Traite  de  I'art  de  persuader;  ce  qui^  h  la  rigueur,  pourrait 
rattacher  ce  traite  au  grand  ouvrage  de  PascaL  «  L'esprit 
el  le  cceur  sont  comme  \es  portes  par  ou  les  verites  sent 
revues  dans  Tdme.  »  Nous  trouvons  encore  dans  une  des 
copies  (\u  manuscrit  cette  ligne  isolee,  mais  profonde^  que 
ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  juge  a  propos  de  recueiiiir  : 
<c  instinct  et  raison,  marque  de  deux  natures. » 

Quand  on  est  familier  avec  cette  theorie  de  Pascal  ^  qui 
est  celle  de  tous  les  grands  pliilosophes,  rien  n'est  plus 
clair  que  le  fragment  suivant ,  que  Pascal  lui-m^me  aurait 
bien  dfi  ne  perdre  jamais  de  vue,  quand  le  scepticisme  de 
Montaigne  Temporte  trop  loin  (Msc.  p.  191.)  ^  «Nous  con- 
noissons  la  verite^  non-seulement  par  la  raisim,  mais  encore 
par  le  ca»ur;  c'est  de  cette  derni^re  mani^re  que  nous  con- 
noissons  les  premiers  principes^  et  c'est  en  vain  que  le  rai- 
sonnement,  qui  n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  com- 
battre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet, 
y  travaillent  inutilrment.  Nous  savons  que  nous  ne  rt^vons 
point,  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le  prouver 
piir  raison.  Cette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que 
la  foiblesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  I'incertitude  de 
toutes  nos  connoissances ,  comme  ils  te  pretendent.  Car  la 
connoissance  des  premiers  principes,  comme  qu'il  y  a  es- 
pace,  temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi  ferme  qu'au- 
cune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous  donnent ;  et 
c'est  sur  ces  connoissances  du  coF^ur  et  de  Tinstinct  qu*il 
taut  que  la  raison  s'appuie,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son 
discours.  Le  coeur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  Tes- 
pace  et  que  les  nombres  sont  infinis^  et  la  raison  demontre 
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ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carres  dont  Tun 
soit  double  de  I'autre.  Les  principes  se  sentent;  les  propo- 
sitions se  concluent,  et  le  tout  avec  certitude,  quoique  par 
differentes  voies.  Et  il  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que 
la  raison  deniande  au  coeur  des  preuves  de  ses  premiers 
principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  que 
le  coeur  demand&t  a  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les 
propositions  qu'elle  demontre  pour  vouloir  les  recevoir.  » 

Voici  maintenant  comment  Port -Royal,  c'est-k-dire  le 
due  de  Roannez,  a  defigure  et  travesti  la  pensee  de  Pascal 
(P.-R.  ch.  XXI ;  2*  part.  1,  !.)•  Au  lieu  de  ces  mots  :  aNous 
connoissons  la  verite  non-seulement  par  la  raison,  mais 
encore  par  le  coeur,  »  le  due  de  Roannez  a  mis  :  «  non- 
seulement  par  raisonnement ,  mais  aussi  par  sentiment  et 
par  une  intelliyetice  vive  el  iufnineuse,  »  Mais  ce  que 
Pascal  veut  etablir  est  precisement  I'opposition  de  Tintelli- 
gence  et  du  sentiment. 

Pascal  :  cc  C'est  sur  ces  connoissances  du  ccBur  et  de 
rinstinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie,  etc...  »  Le  due 
de  Roannez  efface  le  coeur  et  Tinstinct,  et  y  substitue  I'tn- 
telligence  et  le  sentiment;  comme  si  ces  deux  mots  etaient 
synonymes. 

Pascal :  a  11  est  aussi  inutile  et  aussi  ridicule  que  la  rai- 
son demande  au  coeur  des  preuves  de  ses  premiers  prin- 
cipes pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule  que  le 
coeur  demandftt  a  la  raison  un  sentiment  de  toutes  les  pro- 
positions qu'elle  demontre  pour  vouloir  les  recevoir. »  Le 
due  de  Roannez  supprime  ces  mots  importants :  «  //  est 
aussi  inutile  »,  et  laisse  seulement :  il  est  aussi  ridicule; 
et  change  ainsi  le  reste  :  c<  II  est  aussi  ridicule  que-la  raison 
demande  au  sentiment  et  a  CinlelUgcnce  des  preuves  de 
ceh  premiers  principes  pour  y  consentir,  qu'il  seroit  ridicule 
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que  tintelligence  demandftt  it  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu'elle  demontre.  »  II  ne  fallait 
retrancher  ni  pour  vouloir  les  recevoir,  ni  poiir  vouloir  y 
consentir;  ce  qui  marque  que  la  volonte  n'est  point  ici  de 
mise.  li  n'est  pas  non  plus  question  des  premiers  prin- 
cipes  en  general  ^  mais  des  premiers  principes  du  coeur^ 
car  le  coeur  a  aussi  ses  principes.  Mais  je  demande  sll  est 
possible  d'attacber  quelque  sens  k  cette  antith^  de  Fin- 
telligence  et  de  la  raison :  a  II  est  ridicule  que  la  raison 

demande  k  rmtelligence  des  preuves n   Et  encore : 

0  11  seroit  ridicule  que  I* intelligence  demand&t  k  la  raison 
un  sentiment... »  Nous  r^p^tons  que  nous  n'imputons  point 
de  pareilles  absurdites  a  Arnauld  et  k  Nicole. 

Mais  ce  qu'ii  est  permis  de  leur  imputer,  sans  leur  en 
faire  un  reproche^  c'est  I'adoucissement  et  souvent  m^me 
la  suppression  absolue  d'une  foule  de  passages  qui  se  rap- 
portent  aux  querelles  du  temps  et  aux  jesuites.  Pascal  ^ 
comme  Tatteste  Marguerite  P^rier,  loin  de  se  repentir 
d'avoir  fait  les  Provinciales^  est  mort  en  declarant  que, 
sMl  avait  k  les  refaire^  il  les  ferait  plus  fortes.  Dans  une 
lettre  que  nous  avons  retrouvee,  k  M^'*  de  Roannez^  il  ap- 
pelle  les  maximes  des  jesuites  a  les  maudites  maximes.  *  » 
EnHn  c'es'  bien  dans  le  manuscrit  (p.  99-1 00) ^  au  milieu 
d'autres  pensees  du  m^me  genre^  que  Condorcet  a  recueilli 
ces  paroles  qui  attestent  la  conviction  obstin^e  de  Pascal  ^ 
et  le  sentiment  triomphant  de  la  justice  de  sa  cause,  sous 
le  *feu  d'une  persecution  implacable  : 

a  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  ecrit,  me  voyant  con- 
damn^  ;  mais  I'exemple  de  tant  de  pieux  ecrits  me  fait 
croire  au  contraire.  11  n'est  plus  permis  de  bien  ^rire. 

1.  Plushaut.p.  151. 
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a  Toute  I'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante.  II  est 
meilleur  d'obeir  a  Dieii  qiraiix  hommes 

tf  Si  mes  leitres  sont  condamnees  a  Roiqe^  ce  que  j'y 
condamne  est  condamne  dans  le  ciel. 

«  L'inquisilion  et  la  Bociet^  sont  les  deux  fleaux  de  la 
veriti^. » 

Bossut  a  conserve  cette  grande  protestation ;  mais,  par 
une  inaonsequence  ine^^plicable,  il  n'a  pas  ose  mettre  au 
jour  bien  des  passages  sf n^blables^  et  il  a  allere  tous  ceux 
qu'il  a  publics.  Notre  d<^voir  est  de  retablir  Tintegrite  des 
fragments  mutiies  et  defigures  par  la  prudence  forcee  de 
PorftrRoy^l  el  par  h  pusillanimite  gratuite  de  Bossut. 

On  trouve  dans  Port-Hoyal  bi^u  des  pen  sees  grnerfiles 
qui,  dans  Pascal ,  sont  pHrticuli^rernent  djrjgees  contre  les 
jesuites.  Cbapitres  xxviji,  Pttisees  chictiennrs: «  Toutes  les 
religions  et  toutes  let^  sectes  du  nmnde  ont  eu  la  raison 
naturellc  pour  guide,  ^.es  seuls  chr^tiens  ont  ete  astrripUi 
^  prendre  leurs  regies  hors  d'eux-m^mes  et  ^  s'infornier 
de  celle^  qqe  J.-C.  a  Inissees  aux  anciens  pouf  noi|3  ^tre 
transnnses.  I|  y  a  des  gens  que  cette  contrainte  lasse.  lis 
veulent  avoir  comnne  les  autres  peuples  la  liberty  de  suivre 
leurs  imaginations.  i>  Au  lieu  des  mots :  a  }1  y  a  des  geps... » 
Pascal  avait  mis  (Msc.  p.  451] :  a  Cette  contrainte  )asse  ces 
bons  peres.  lis  veulent  avoir,  etc. » 

Port  Royals  cbapitr^  xu,  figure's  ;  a  La  synagogue  ne 
perissoit  point  parce  qu'elle  ^'toitla  figure  de  I'liglise;  mai^ 
parce  qu'ellc  n'etoit  que  la  figure,  e|lc  est  tombee  daqs  la 
servitude.  La  figure  a  subsiste  jusqu'a  la  verite,  afin  que 
)'£glise  fCit  toujours  visible  ou  dans  la  peinture  qui  la  pro- 
mettoit  ou  dans  I'effet.  »  Au  lieu  de  ce  style  mediocre  et 
emousse^  voici  le  texte  authenliquede  Pascal  (Msc.  p.  46t): 
a  Ezechias  :  La  synagogue  etoit  la  figure  et  ^JnM  ne  peris- 
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soil  points  et  n'^toit  que  la  figure  et  ainsi  est  perie ;  e'etoit 
upe  figure  qui  contenoit  la  verite ;  et  ainsi  elle  a  subsists 
jusqu'a  ce  qu'elle  n*a  plus  eu  la  verite. » 

a  Me8  reverends  pibres,  tout  cela  se  passoit  en  figures  : 
les  autres  religions  perissent^  celle-li  ne  perit  point. » 

On  voit  ici  comment  ont  ete  composees  plusieurs  des 
Pensiies.  Pascal  lisant  rEcrilure  sainte,  en  tirait  une  re- 
flexion qui  pouvait  servir  k  son  Apologie  du  christianisme, 
et  il  la  mettait  par  ecrit;  en  m^me  temps^  comme  il  etait 
p^netre  d'une  profonde  indignation  contre  la  corruption 
des  saintes  ^icritures  par  les  jesuites,  il  laissait  eclater  cette 
indignation  au  milieu  m^me  d'une  note  de  quelques  lignes. 

OuvresE  le  manuscrit.  vous  y  rencontrerez  une  foule  de 
pensees  sous  ces  titres :  Casuistes,  Probable,  Probabilite, 
Pape,  etp.  Port-Royal  supprime  et  ces  titres  et  ces  pensees; 
QU,  s'il  en  garde  quelqucs-unes,  il  leur  enl^ve  leur  carac- 
t^re  particulier,  et  les  presente  sous  une  forme  gen^rale  et 
abstraite,  qui  masque  la  vraie  p0nsee  de  Pascal  et  ne  laisse 
pas  m^me  toujours  paraitre  una  pensee  bien  determinee. 

Port-Royal,  chapitre  x,  Juif.s :  « I^  religion  juive  doit 
done  £tre  regard^e  differemment  dans  la  tradition  de  leurs 
saints  et  dans  la  tradition  du  peuple,  etc.  »  II  nous  est  im- 
possible de  comprendre  ce  que  c'est  que  les  saints  du  peuple 
juif,  expression  qui  pourtant  revient  encore  une  fois  dans  ce 
m6me  passage.  Nous  avons  done  reconrs  au  manuscrit,  et 
npiis  y  trouvons  cette  phrase  inintelligihle  ( Msc.  p.  55 )  Mais 
elle  n'est  pas  de  la  main  de  Pascal :  elle  aura  ete  ecrite  sous  sa 
dictee,  ou  recopi(§e  sur  un  premier  brouillon  qui  n'est  plus. 
A  c61e  et  en  marge  est  une  note  de  la  main  m^me  de 
Pascal,  Pans  le  morceau  d*t|ne  ^riture  <§trang6re,  il  y  avait, 
en  effet,  de  leurs  saints j  ce  qui  n'a  pas  de  sens ;  mais  une 
autre  main  a  corrige  :  dttg  livrex  saint f,  coirertion  qui 
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dclaircit  tout,  car  Hen  n'est  plus  simple  que  la  difference 
d'une  religion  dans  les  livres  sacr^s  qui  la  conservent  pure 
et  dans  la  tradition  du  peuple  ou  elle  s'alt^re  sans  cesse. 
Voiri  de  plus  la  note  marginale  de  Pascal :  a  Et  toute  reli- 
gion est  de  m^me;  car  la  chr^tienne  est  bien  diffi^rente 
dans  les  livres  saints  et  dans  les  casuistes.  »  Port-Royal  a 
supprim^  ce  dernier  trait;  il  aurait  pu,  du  moins ,  en  lisant 
parfaitement  ecrits  de  la  main  de  Pascal  ces  mots  dans  les 
livres  saints ,  eviter  Tetrange  meprise  dans  laquelle  il  est 
tombe. 

G'est  surtout  k  I'occasion  du  miracle  de  la  sainte  epine 
que  Pascal^  qui  se  trouvait  honore  personnellement  dans 
un  miracle  accompli  sur  sa  ni^ce  * ,  s'eleve  contre  les  je- 
suites,  que  ce  miracle  devait  confondre  et  qui  le  niaient  et 
s'en  moquaient.  A  tout  moment  Pascal  quitte  sa  th^se  g6- 
n^rale  de  Timportance  des  miracles,  pour  se  retourner 
contre  les  jesuites.  Port-Royal,  de  peur  de  s'y  blesser,  ose 
a  peine  toucher  aux  pensees  les  plus  generates,  que  nous 
devons  en  grande  partie  k  Teveque  de  Montpellier  et  k 
Desmolets.  Le  chapitre  xxvu«  de  Port-Royal  sur  les  mira- 
cles, s*il  ei!^t  contenu  toutes  les  Pensees  de  Pascal  sur  ce 
sujet,  aurait  ete  bien  autrement  etendu  et  bien  autrement 
remarquable.  Port-Royal,  pour  observer  la  paix  de  Cle- 
ment IX,  supprime  les  pensees  les  plus  hardies,  et  il  affaiblit 
toutes  celles  qu*il  donne. 

Port- Royal,  ch.  xxvii  :  a  Les  miracles  out  servi  k  la 
fondation  et  serviront  k  la  continuation  de  Tfiglise,  jusqu^li 
TAnte-Christ,  jusqu'^  la  fin,  etc...  »  Dans  Pascal,  cette 
phrase  etait  une  reponse  aux  jesuites  qui,  pour  diminuer 
Teffet  du  miracle  de  la  sainte  ^pine,  avaient  semble  raedio- 

1.  Mai^guerite  P^rier,  I'auteur  des  M^moires. 
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crement  touches  de  rimportance  des  miracles  au  xvii*  Ste- 
ele. Pascal  s'adresse  k  eux  et  leur  dit  (Ms.  p.  451) :  a  Les 
miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  :  ils  ont 
ser^'i  k  lafondation^  etc...i> 

En  1779  Bossut  crut  enfin  pouvoir  publier  impun^ment 
bien  des  morceaux  oii^  k  propos  des  miracles  ou  m6me  en 
toute  autre  occasion,  Pascal  attaque  la  morale  et  les  opi- 
nions rel^chees  des  jesuites.  Mais  partout  Bossut  op^re  sur 
les  fragments  nouveaux  qu'il  public  comme  Port-Royal  sur 
ceux  qu'il  a  mis  au  jour.  Quelquefois  il  retranche  des  parties 
plus  ou  moins  considerables  de  ces  fragments;  il  change 
Tordre  de  ceux  qu^il  conserve ,  et  il  en  ^mousse  les  traits 
les  plus  incisifs. 

Pascal,  s'adressant  aux  jesuites  qui,  pour  ddcrier  le  mi- 
racle de  la  sainte  ^pine,  d^truisaient  toutes  les  r^les  eta- 
blies  pour  le  discernement  des  vrais  et  des  faux  miracles 
(Msc.  p.  402)  :  a  Juges  injustes,  ne  faites  pas  de  lois  sur 
rheure.  Jugez  par  celles  qui  sont  ^tablies,  et  etablies  par 
vous-m^mes.  Vcb  qui  conditis  leges  iniquasfPour  affoiblir 
vos  adversaires,  vous  desarmez  toute  r£glise.  d  Bossut  fait 
ici  deux  fautes  :  d'abord  il  fait  pr^c^der  cette  apostrophe  : 
<x  Juges  injustes,  etc.  0  par  deux  lignes  qui  ne  sont  pas  de 
Pascal,  et  qui  sont  destinies  k  rattacber  ce  morceau  k  un 
morceau  tout  different  (B.  2*  part,  xvi,  10).  Puis  il  trans- 
porte  cette  demifere  phrase  «  Pour  affoiblir  vos  adver^ 
saires,  etc.  »  dans  un  autre  endroit ,  qui  pr^cMe  de  plu- 
sieurs  pages  (Ibid,  xvi,  9)  :  «  Ainsi  pour  affoiblir  leurs 
adversaires,  ils  d^sarmeut  I'^glise,  etc. » 

Pascal  (Msc.  p.  451] :  «Injustes  persecuteurs  de  ceux  que 
Dieu  protege  visiblement!  S'ilsnous  reprochent  nos  exc^s, 
ils  parlent  comme  les  her^tiques.  S'ils  disent  que  la  grkce 
de  J.-C.  nous  disceme,  ils  sont  her^tiques.  S'il  se  fait  des 

14 
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miracles^  c'est  la  marque  de  Th^r^sie.  »  Et  ailleurs  (Msc. 
p.  402)  :  «  S'ils  disent  que  notre  salut  depend  de  Dieu^  ce 
ftont  des  h6retiques.  8'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  an  pape^ 
c'esl  une  hypocrisie.  S'ils  sont  pr^ts  a  souscrire  toutes  ses 
eonstitutions,  cela  ne  suffit  pas.  S'ils  disent  qu'il  ne  faut 
pas  tuer  pour  une  pomnie,  ils  combattent  ta  morale  des 
calholiques.  8'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux ,  ce  n'est 
pas  une  marque  de  saintet^,  et  c'est  au  contraire  un  soup- 
Con  d'h^resie.  »  De  ces  deux  niorceaux  diiferents,  Bossut 
en  compose  un  seul,  supprimant  ce  debut  (dnjustes  pers^ 
cuteurs,  etc.  »,  resserrant  k  son  gre  on  developpant  Targu* 
mentation;  et,  au  lieu  de  deux  fragments  pleins  de  vie,  il 
a  fait  ce  paragraphe  languissant :  «  Les  jesuites...  n'ont 
pas  laissi  neanmoins  (Ten  tirer  cette  conclusion,  car  iis 
eonchent  de  tout  que  leurs  adversaires  sont  kir^tiques.  S'ils 
iettrreprochent  leurs  exc^s,  ils  disent  qu'ils  parlcnt  comme 
des  heretiques.  6'ils  disent  que  la  gr&ce  de  Jesus  nous  dis- 
ceme^  et  que  notre  salut  depend  de  Dieu,  v^est  le  lanyage 
des  heretiques.  S'ils  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape  : 
c'est  ainsif  disent- ils,  que  les  h^r^tiques  se  cachent  et  se 
deguisent.  Slls  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une 
pomme^  ils  combattent,  disent  les  jesuites,  la  morale  des 
catholiques.  Enfin^  sUl  se  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce 
n'est  pas  tme  niarque  de  saintet^,  c'est  au  contraire  un 
soup(^on  d'heresie. » 

Quelquefois  Bossut^  en  supprimant  un  seul  trait,  ^nerve 
toute  ^argumentation.  Dans  le  §  0  de  Tarticle  xvi  y  on  lit 
cette  defense  de  Port-Royal :  «  Ce  lieu  qu'on  dit  6tre  le 
temple  du  diable ,  Dieu  en  Aiit  son  temple ;  on  dit  quil 
faut  en  dter  les  enfents ;  on  dit  que  c'est  I'arsenal  de  Ten- 
fer :  Dieu  en  a  fait  le  sanctuaire  de  ses  grAces...  »  fl  est 
evident  que  la  phrase  est  d^feetueuse,  et  qu'k  cette  objec- 
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lion  ((  On  dit  quil  faut  en  6ter  leg  enfantg  »  nne  reponse 
est  necessaire^  comnie  il  y  a  des  r^ponses  h  robjection  qui 
pr^c^de  et  k  oelle  qui  suit.  Cette  reponse  n^oessaire  est 
dans  Pascal  {Msc.  p.  463) :  «  On  dit  qu'il  en  faut  dter  les 
enfants,  Dieu  les  y  guerit.  »  Nouvelle  allusion  au  miracle 
de  la  sainte  epine  et  k  la  gu^rison  de  Marguerite  P^rier. 

Si  nous  n'aupns  pas  montr^  cent  fois  que  Botsut  affai- 
blit  le  style  diptiscal,  nous  citerions  cet  exemple.  Pascal 
(Msc.  p.47i) :  a  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  verite;  elle 
erre  inconnue  parmi  les  hommes...  d  Bossut  (1.  1.) :  a  Elle 
est  inconnue  parmi  les  hommes. »  Mais  il  ne  s'agit  plus 
d'alt^rations  de  mots;  il  s'agit  d'alt^rations  tout  autrement 
graves^  et  qui  tombent  sur  la  pens^e  m^me. 

Bossut  est  le  premier  qui  ait  donn^  ce  paragraphe  sur 
Tutilite,  la  n^cessit^  m^me  des  miracles  dans  un  temps  od 
la  v^rit^  est  pers^ut^e  et  n'a  plus  d'asile  (1. 1.  §  10).  a  Mais, 
disent-ils^  les  miracles  ne  sont  plus  n^cessaires,  k  cause 
qu'on  en  ad^jk;  et  ainsi  ils  ne  sont  plus  des  preuves  de 
la  v^rit^  de  la  doctrine.  Oui;  mais  quand  on  n'^coute  plus 
la  tradition^  qu'on  a  surpris  le  peuple,  et  qu'ayant  ainsi 
exclu  la  vraie  source  de  la  v6ri(^^  etc...  n  Que  fait  ici  le 
peuple?  Pascal  dit  (Msc.  p.  449)  :  lepape:  «  Quand  on 
n'^coute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  propose  plus  que 
le  papey  quand  on  Ta  surpris,  ct  qu^ainsi,  etc... » 

Bossut^  d'apr^s  Desmolets  (9«  part,  xvn^  76)  :  a  Les 
opinions  relftoh^es  plaisent  tant  aux  hommes  naturelle* 
ment^  qu^il  est  Strange  qu'elles  leur  deplaisent.  G'est  quails 
ont  excM^  toutes  les  bomes^  etc...  d  Ceci  est  inintelligible : 
si  les  opinions  relAch^es  plaisent  tant  aux  hommes,  il  est 
plus  qu'etrange,  il  r^pugne  qu'elles  leur  deplaisent.  Et 
puis,  qui  a  exc^dc  toutes  les  bornes?  A  qui  se  rapporte  cet 
t7«?  Dans  Pascal  tout  se  rapporte  directementaux  j^suttes- 
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Ce  passage  est  intitule  Mantalte,  pour  marquer  que  c'est 
ici  comme  une  suite  des  Provinciales  (Msc.  p.  429):  a  Les 
opinions  reUchees  plaisent  tant  aux  hommes  naturelle- 
ment,  qu'il  est  Strange  que  les  leurs  d^plaisent.  C'est  qu'ils 
ont  exc^d^  toute  borne...  » 

Bossut^  dans  le  radme  paragraphe^  toujours  d'aprte  Des- 
molets  :  a  li  est  ridicule  de  dire  qu*une  r^mpense  ^ter- 
nelle  est  offerte  k  des  moeurs  licencieus4R^  Pascal :  «  a 
des  moeurs  escobartines, »  £t  cet  adjectif,  de  Tinvention  de 
Pascal^  meritait  d'etre  conserve  et  d'avoir  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  la  langue^  tout  aussi  bien  que  le  verbe  escobarder. 

Nous  ne  trouvons  gu^re  dans  tout  Bossut  sur  le  probabi- 
lisme  qu'une  ou  deux  pens^es  du  Supplement;  par  exemple^ 
les  §§  XI  et  XII ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dans  Pascal.  U  en  est 
de  m^me  des  casuistes.  lis  sont  sans  cesse  attaqu^s  dans  le 
manuscrity  et  presque  jamais  dans  Bossut.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  restituer  le$  passages  omis  par  Bossut  * ; 
nous  n'en  sommes  encore  qu'k  signaler  les  alterations  qu'il 
a  fait  subir  aux  pens^es  qu'il  a  publiees.  dependant,  quand 
on  a  conserve  le  paragraphe  77  de  ^article  xvn^  donne  par 
Condorcet,  toute  suppression  ressemble  fort  h  une  precau- 
tion inutile.  £n  effet  ce  paragraphe  est  bien  ^nergique ;  mais 
il  Test  encore  plus  dans  le  manuscrit.  II  y  est  aussi  beau- 
coup  plus  etendu.  Bossut  n'a  pas  ajoute  k  Gondorcet; 
quelquefois  m^me  il  Ta  abr^ge  et  adouci.  Malheureusement 
ce  passage  est  presque  illisible  dans  Tautographe.  Nous  en 
donnons  ce  que  nous  avons  pu  dechiffrer. 

Msc.  p.  99-100 :  a  S'ils  ne  renoncent  k  la  probabilite, 
leurs  bonnes  maximes  sont  aussi  peu  saintes  que  les  m^- 
chantes.  Gar  elles  sont  fondles  sur  Tautorite  humaine;  et 

i .  Voyez  la  8«  partie  de  c6  Rapport. 
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ainsi^  si  elles  son!  plus  justes,  ils  seront  plus  raisonnables, 
mais  non  pas  plus  saints.  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage 
sur  quoi  elles  sont  entees. 

«  Si  ce  que  je  dis  ne  sert  k  vous  ^clairer^  il  servira  au 
peuple. 

a  Si  ceux-Ik  se  taisent,  les  pierres  parleront*. 

a  Le  silence  est  la  plus  grande  persecution.  Jamais  les 
saints  ne  se  sonts  tus.  II  est  vrai  qu'il  faut  vocation :  mais  ce 
n'est  pas  des  arrets  du  conseil.qu'il  faut  apprendre  si  Ton 
est  appele^  c'est  de  la  necessite  de  parler  ^. 

a  Or,  aprts  que  Rome  a  parle^  et  qu'on  pense  qu'elle  a 
.condamne  la  v^rit^...  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  con- 
traire  sont  censures,  il  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on 
est  censure  plus  injustement,  et  qu'on  vcut  etouifer  la 
parole  plus  violemment;  jusqu'k  ce  que  vienne  un  pape 
qui  ecoute  les  deux  parties^  et  qui  consulte  Tantiquit^  pour 
faire  justice  f. 

a  L'inquisition  et  la  Soci^t^,  les  deux  fleaux  de  la 
v6rite  *. 

a  Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisme?  Gar  s'ils  ont  dit 
que  Jesus-Christ  est  Dieu,  peut-dtre  ils  Tentendent  non  par 
nature,  mais  comme  il  est  dit :  DU  estis  ^. 

a  Si  mes  lettres  sont  condamnees  a  Rome,  ce  qu 'elles 
condamn'ent  est  condamn^  dans  le  ciel*. 

ct  Ad  tuum,  Domine  Jesu,  tribunal  appello^. 

1 .  Ces  trois  paragraphes  ne  sont  ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 

2.  Ce  paragraphe  est  dans  Condorcet  etdaiii;  IV>ssut. 

3.  Ce  paragraphe  manque  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

4.  Dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

5.  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 

6.  Daog  Condorcet  et  dans  Bossut. 

7 .  Ni  daus  Condorcet  ni  dans  Bossat. 
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«  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  ecrit,  me  voyaiit  con* 
damne:  mais  Fexemple  de  tant  de  pieux  terils  me  fait 
croire  au  contraire:  il  n'eat  plus  permis  de  bien  <icrii*e. 

i(  Toute  riiiquisition  est  corrorapue  ou  ignorante. 

a  II  est  meilleur  d'obeir  k  Dieu  qu'aux  homines  ^ 

<K  Je  ne  crains  rien^  je  n'esp^re  rien*  Les  ^v^ques  ne  foot  pas 
ainsi.  Le  Port-Royal  craint^  et  c'est  une  mauvaise  politique 
de  les  separer^  car  ils  ne  craindront  plus  et  se  feront  plus 
craindre^, 

tt  Je  ne  crains  pas...  vos  censures  particuli^res,  si  elles 
ne  sont  fondees  sur  la  tradition.  ^ 

aCar  qui  ^tes-vous  tous'? *    . 

Ainsi  Port-Roytd  retranche  enti^rement,  et  Bossut  ne 
publie  qu'imparfaitement  les  pensees  qui  font  connaltre  un 
des  c6tes  les  plus  grands  de  V^me  de  Pascal^  cette  alti^re 
obstination  qui  resista  aux  persecutions  du  pouvoir  civil  et 
aux  foudres  du  saint-si^e.  Nous  allons  voir  maintenant 
Port-Royal  et  Bossut  afbiblir  et  voiler^  autant  qui!  sera 
en  eux ,  non  plus  un  des  c6tes^  mais  le  fond  m6me  de 
Fame  de  Pascal,  je  veux  dire  ce  scepticisme  universel 
contre  lequel  il  ne  trouva  d'asile  que  dans  les  bras  de  la 
gr&ce. 

En  effet,  Pascal  est  sceptique  en  philosophies  Otez  la 
revelation,  et  Pascal  serait  un  disciple  de  Montaigne*  Geo- 
mdtre,  physicien,  homme  du  monde^,  il  n'avaii  d'^tfides 

1 .  Ces  trois  paragraphes  sont  dans  Condorcet  et  dass  Bos^t. 
S.  Ce  paragraphe  est  dans  Condorcet.  Bossut  en  a  retranch^  :  Les 
du^ques  ne  font  pas  ainsi. 

3.  Ces  deux  derniers  paragraphes  sont  k  pen  prcs  illisibles  dans  le 
manuscrit. 

4.  II  ravait^td  beaucoupplus  qu'onne  le  s«ui  ordinairement.  Voyez 
le  Discours  tfur  leu  p(fssiofis  (le  tttmour^ 
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reguli^res  et  approfondies  ni  en  philosophie  ni  en  th^logie. 
II  n'y  songea  serieuseinent  qu'assez  tard;  et  egare  par  sa 
rigueur  m^me,  par  les  habitudes  de  Tesprit  geometrtqiie , 
comme  aussi  par  cette  humeur  bouillante  qii'il  portait 
en  toutes  chosea,  il  s'elanca  d'abord  ^  I'extrenoite  du 
doute  et  k  rexlremite  de  la  foi.  Confcmdant  le  raisonne^ 
meat  et  la  raison^  ne  se  souvenaut  plus  qu'il  a  lui-in6ine 
judicieusenient  distingue  des  verites  premieres ,  indemon-* 
trablesy  que  nous  decouvre  cette  intuilioii  spontanee  de 
la  raison  qu'on  pent  aussi  appeler  avec  lui  Tinstinet^  le 
sentiment,  le  coeur,  et  des  verites  qui  se  deduisent  de 
celles-1^  par  voie  de  raisonnement  ou  qui  se  tirent  de 
Texperienee  par  induction,  oubliant  qu'ainsi  il  a  lui'-m^me 
r^pondu  d'avance  k  toutes  les  attaques  du  scepticisme  *^ 
Pascal  interroge  avec  Texp^rience  et  le  raisonnement  tous 
les  principes,  et  par  1^  il  les  ebranle  tons,  sans  beau- 
coup  d'effort :  comme  il  veut  tout  prOuver,  il  ne  trouve 
k  rien  des  preuves  suffisantes,  et  arrive  k  Tincertitude  de 
toutes  choses;  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vrai  ni  faux,  ni  bien  ni 
mal,  ni  juste  ni  injuste;  que  les  degres  de  latitude  font 
toute  la  jurisprudence;  que  la  propriete  n'est  qu^une  con- 
vention; qu'il  n'y  a  d*autre  nature  des  choses  que  la  cou- 
tume,  et  qu*enfm  la  raison,  r^duite  a  ses  seules  forces^  est 
incapable  de  s'elever  k  I'idee  de  Texistence  de  Dieu  et  de 
Timmortalite  de  Vkme,  Encore  une  fois ,  6tez  la  revelation, 
et  Pascal  c'est  Montaigne,  et  Montaigne  reduit  en  syst^me. 
Sa  metaphysique,  si  tant  est  qu'il  en  ait  une,  sa  morale  et 
sa  politique  sont  celles  de  la  fm  du  xvi*  si^cle  et  du  com- 
mencement du  xvu%  en  Italic,  en  France  et  dans  toute 
TEurope,  avant  que  Descartes  fdt  venu  tout  renouveler  et 

1.  Voyez  la  Pr^tace  de  la  seconde  edition. 
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tout  raiferniir.  On  ne  sait^  on  ne  pent  savoir  quels  services 
a  rendus  Descartes^  qu'apr^s  avoir  sonde  longtemps  le  vide 
qu'avait  laisse  dans  les  esprits  et  dans  les  &mes  la  chute  de 
la  scholastique,  c'est-a*dire  de  la  philosophie  chretienne^ 
et  reconnu  la  vanite  des  efforts  qu'avait  faits  d'abord  Tesprit 
humain  pour  combler  ce  vide  par  des  syst^mes  plus  ou 
moins  emprunt^s  k  Tuntiquit^^  conceptions  artificielles, 
.  pleines  d'esprit  et  d*imagination,  mais  sans  vrai  g^nie^  qui 
se  dissipaient  d'elles-m^mes  a  mesure  qu'elles  paraissaient^ 
et  conduisirent  promptement  la  raison  eniancipee  du  pre* 
mier  enthousiasme  et  d'esp^rances  chimeriques  k  Texc^s 
conti'aire,  au  sentiment  exag^re  de  sa  faiblesse^  Le  scep- 
ticisme  dominait  en  France  quand  Descartes  parut  et  entre- 
prit  de  triompher  du  doute  en  Tacceptant  d'abord^  pour  le 
forcer  a  rendre  la  certitude  qu'il  contient  k  S09  insu :  car 
douter^  c'est  penser  encore^  c'est  done  savoir  et  c'est  croire 
qu'on  peuse^  et  qu'on  est  par  consequent^.  C^est  Descartes 
qui  a  restitu^  a  la  pensee  la  conscience  de  son  droit  et  de  sa 
force,  et  lui  a  enseigne  qu'elle  porte  avec  elle  sa  propre 
lumi^re  et  celle  qui  eclaire  Texistence  enti^re,  notre  dme 
spirituelle^  Dieu  et  Tunivers.  Descartes^  en  arrachant  Tes- 
prit  humain  au  scepticisme^  premier  fruit  de  la  liberte  nais- 
sante^  ferma  sans  retour  T^re  de  la  scholastique  et  ouvrit 
celle  de  la  philosophic  moderne.  Les  libres  penseurs  du 
XVI*  Steele  n'avaient  et^  que  des  r^volutionnaires :  Descartes 
a  ete ,  de  plus ,  un  legislateur.  La  legislation  qu'il  a  don- 
nee  k  la  philosophic  n'est  point  un  syst&me ;  c'est  mieux 

1.  Voyez,  sur  la  philosophic  de  la  Renaissance,  la  dixieme  lecon  de 
I'EsQLissE  d'ume  uistoirb  gbn^sale  db  la  piiiLOfiOPHiK^  et  daus  les  FS4- 

GMEMTS  DC  FHILOSOPIIIR  CARTBSIENNE  I'aTticle   Vonini. 

2.  Ibid.,  Ice.  xi«;  elaussi  lu  D^fekse  de  lT'niyebsit^  et  de  la  pbi- 

L060PUIE;p.  113. 


que  cela,  c^est  une  methode  et  une  direction  immorteUe. 
Peu  k  peu  cette  methode  et  celte  direction^  penetrant  dans 
les  esprits,  les  relevirent  da  leur  abattement^  ranimirent 
la  confiance  de  la  raison  en  elle-m^me  sans  la  jeter  de 
nouveau  dans  une  presomption  toujours  punie,  et  produi- 
sirent  bient6t)  secondees  par  la  pers^ution  mdme^  cette 
sobre  et  forte  philosophie  du  xvii*  si^cle^  libre  et  reserve, 
fidele  k  la  raison  et  respectueuse  envers  la  foi^  qui  compte 
pour  disciples  et  pour  interpr^tes  les  genies  les  plus  difE^ 
rents,  Arnauld  et  Malebranche,  Fenelon  et  Bossuet;  notre 
vraie  philosophie  nationale,  si  on  pent  parler  de  nationality 
en  philosophic^  celle  du  moins  que  nul  souffle  etranger  ne 
nous  a  apportee  et  quel'Europe  enti^re  nous  a  emprunt^, 
dont  un  cdt^  exagere  a  produit  Spinoza^  un  autre  Locke, 
un  autre  encore  Berkeley,  et  qui,  d^velopp^e  selon  son  vrai 
genie^  a  servi  de  fondement  k  la  Thtodicte  de  Leibniz. 

Pascal  avait  un  peu  godt^  de  cette  grande  philosophie; 
il  n'en  avait  pas  ^t^  p^n^tr^.  II  etait  presque  forro^  avant 
qu'elle  (hi  deveuue  la  philosophie  du  siMe,  et  il  avait  ^t^ 
form^  k  une  toute  autre  ecole ,  celle  precis6ment  qu'^tait 
venu  renverser  Descartes.  Montaigne  etait  son  veritable 
mattre  avant  celui  qublui  parla  du  haut  de  la  croix. 

Le  philosophe,  dans  Pascal,  interrogeant  mal  la  raison, 
n'en  obtient  que  des  r^ponses  incertaines;  et,  incapable  de 
s'y  arr^ter,  il  se  precipite  dans  tous  les  abimes  du  scepti* 
cisme.  Mais,  Thomme,  dans  Pascal,  ne  se  resigne  point  au 
scepticisme  du  philosophe.  Sa  raison  ne  pent  pas  croire ; 
mais  son  coeur  a  besoin  de  croire.  II  a  besoin  de  croire  k  un 
Dieu,  non  pas  k  un  Dieu  abstrait ,  principe  hypothetique 
des  nombres  et  du  mouvement,  mais  k  un  Dieu  vivant  qui 
a  fait  rhomme  a  son  image,  et  qui  puisse  le  recueillir  aprfes 
cette  courte  vie.  Pascal  a  borreur  de  la  mort  comme  de 
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Tentreedu  neant;  il  cberche  tin  asile  contre  la  mort  de 
toute  la  puissance  de  son  ftme,  de  toute  la  faiblesse  de  sA 
ndson  desarmee.  Pascdl  vent  croire  a  Dien,  a  ube  autre  vie, 
et  ne  le  pouvant  pas  aveosa  mauvaise  philosophies  faute  d'en 
possMer  une  meilleure  et  d'aToir  sufflsamment  etudi^  et 
eompris  Descartes^  tl  rejette  toute  philosophies  renofiee  k 
la  raison  et  s'adresse  h  la  religion.  Mais  sa  religion  d'est  pAs 
le  obristianisme  des  Amauld  et  des  Malebranche,  des  F^ne- 
Ion  et  des  Dossuet^  fruit  solide  et  doox  de  Talliance  de  la 
riDBon  et  da  cceur  dans  une  kme  bien  faite  et  sagement  cul- 
tivte:  c'est  un  fruit  amer,  eclos  dans  la  region  d^sol^e  du 
doute^  sous  le  souffle  aride  du  desespoir.  Pascal  a  vouhi 
croire^  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  etait  neeessaire  de  faire  pour 
finlr  par  croire«  Les  difBcuIt^s  qu'il  rencontrait,  %k  raison  ne 
ies  a  pas  surmont^s^  mais  sa  volonte  les  a  ecartees,  Ne  les 
iui  rappelez  pas,  il  les  connalt  mleux  que  vous ;  sa  derni^re^ 
sa  Vraie  feponse  est  qu'il  ne  veut  pas  du  n^ant,  et  que  la 
folie  de  la  c^oix  est  encore  son  meilleur  asile.  Pascal  a  done 
fini  par  croire ;  mais^  coninie  il  n'y  est  parvenu  qu'en  d#pit 
de  Ift  raison^  il  ne  s'y  soutient  qu'en  redoublant  de  soins 
eontre  la  raison,  par  de  penibles  et  continuels  sacrifices^  par 
la  mortificalion  de  la  chair^  surtout  par  celle  de  Tesprit ; 
c'est  \k  la  foi  inquifete  et  malheureuse  que  Pascal  entreprend 
de  coiumuniquer  k  ses  semblables.  II  ne  se  proposait  point 
de  s'adresser  k  la  raison,  sinon  pour  rhumilier  et  pour 
Tabattre^  mais  au  ca'ur  i)our  Tepouvanter  et  le  charmer  tout 
ensemble,  k  la  volonte  pour  agir  sur  elle  par  tous  ies  motifs 
connus  qui  la  determinent,  la  verite  en  soi  exceptee.  Une 
telle  apologie  du  christianisme  eut  ^te  un  monument  tout 
particuliei*^  qni  aurait  eu  pour  vestibule  le  sceplicisme^  et 
pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sdire  d'elle-menie.  Un 
pareil  monument  eti  peut-6tre  convenu  a  un  si^cle  makide 
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tel  que  le  n6tre ;  il  eCit  pu  ailirer  et  reeevoir  Ran6  et  Byron 
convertis,  des  homiues  loDgteiups  en  proie  aux  borreurs  du 
doute  et  voulant  s*en  delivrer  a  tout  prix.  Mais  les  esprits 
sains  et  regies  du  xvii<'  siecle  n'auraient  su  que  faire  d'un 
semblabie  ouvrage.  Pour  eux,  la  religion  ^ait  le  couronn^* 
ment  de  la  philosophie ,  la  foi ,  le  ddveloppetnent  le  plus 
legitime  de  la  raison  vivifiee  et  eclairee  par  le  sentiment* 
Le  sc^pticisme  de  Pascal  leur  edt  etc  un  scand&le  plut^t 
qu'une  legon.  Aujourd'htil  infime,  les  Pensees  sont  peut^ 
^tre  plus  dangereuses  qu'utiles;  elles  repandent  Taversion 
de  la  philosophie  bien  plus  que  le  gofitde  la  religion;  elles 
rayagent  Tftme  plus  qu'elles  ne  F^clalrent  et  ne  la  paci- 
flent ;  et  la  foi  qu'ellcs  inspirent,  fille  de  la  peur  plui6t  que 
de  Tamour,  est  inquiete  et  agit^e  comme  celle  de  ce  sublime 
et  infortune  g^nie. 

It  n'est  done  pas  surprenant  que  des  hommes  tel  qu'Ar- 
nauld  et  Nicole,  qui  voulaient  faire  des  Pensees  un  li?re 
ediOanl^  n'aient  pas  consent!  k  les  publier  telles  quils  les 
troiivaient ;  mais  c'est  ici  notre  devoir  d^editeur  fiddle  de  re- 
tablir  le  caracl^re  original  de  I'ouvrago  sur  lequel  noustra*- 
▼aillons,  d'6ler  au  scepticisme  et  k  la  religion  de  Pascal 
leurs  derniers  voltes^  et  cela  avec  d'autant  tnoins  de  scru- 
pules  que  le  scepticisme  de  Pascal  est,  a  nos  yeux,  une 
erreur  qui  veut  fitre  demasquee  et  corabattue,  et  la  foi  par 
laquelle  il  entreprend  de  le  corriger,  un  autre  exc6s ,  un 
reqiedc  extreme,  presque  aussi  funeste  que  le  mal  qu^il 
pr^iend  guerlr,  qu'il  ne  guerit  point,  qti'il  envenime  au 
contraire,  et  rend  plus  tard  incurable  a  tous  les  efforts  d'une 
philosophie  genereuse  et  du  vrai  christianismeS 

1.  11  y  adouze  ans  nous  expriniions  d6ja  la  m^me  opinion  snr  le 
caract^re  de  la  philosophie  et  de  la  religion  de  Pascal,  dans  la  tn*  lee. 
de  rEsQuiss£  DB  l'histuire  oe  la  PHrLoso^RiK  :  «  Pascal  est  incoQtes- 
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Tout  le  monde  a  bien  vu  que  plusieurs  pens^es  de  Pas^ 
cal  etaient  des  pensees  de  Montaigne  ^  tant6t  tid^lement 

tablement  sceptique  dans  plusieurs  de  ses  Fetishes;  et  le  but  avoud 
de  son  livre  est  I'apologie  de  la  religion  chr6tienne.  Ni  son  scepti- 
cisme  ni  sa  tbtelogie  n'ont  rien  de  fort  remarquable  en  enx-mtoes. 
Sou  scepticisme  est  celui  de  Montaigne  et  de  Charrou^  qu'il  repro- 
duit  souvent  dans  les  m^mes  termes  :  n'y  cherchez  ui  une  vue  nou- 
▼elie  ni  un  argument  nouveau.  II  en  est  k  pen  pr^s  de  mdme  de  sa 
tbtologie.  Qui  done  place  si  haut  Pascal  et  fait  son  originality?  Cest 
que  tandis  que  le  scepticisme  n'est  ^videmment  pour  les  autres  soep- 
tiques  dont  je  viens  de  vous  entretenir  qu*un  jeu  de  Tesprit,  une 
combinaison  invents  de  sang  -  froid  pour   faire  peur   k  Tesprit 
humain  de  lui-m^me  et  le  ramener  k  la  foi,  il  est  profond^ment  sin* 
c^re  et  serieux  dans  Pascal.  Llncertitude  de  toutes  les  opinions  n'est 
pas  eutre  ses  mains  un  ^pouvantail  de  luxe;  c'est  un  fant6me,  im- 
prudemment  ^voqu^^  qui  le  trouble  et  le  poursuit  lui-mdme.  Dans  ses 
Pens^s  il  en  est  une  rarement  expnmde,  mais  qui  domine  et  se  sent  par- 
tout,  Tidee  fixe  de  la  mort.  Pascal,  un  jour,  a  vu  de  pr^  la  mort  sans  y 
6tre  prepare,  et  il  en  a  eu  peur.  11  a  peur  de  mourir,  il  ne  veut  pas 
mourir;  et  ce  parti  pris  en  quelque  soi*te,  il  s'adresse  k  tout  ce  qui  pourra 
Ini  garantir  le  plus  s^rement  rimmortalit^  de  son  ^me.  C'est  pour  rim- 
mortality  de  r&me  et  pour  elle  seule,  qu'il  cherche  Dieu;  et  du  premier 
coup  d'osil  que  ce  jeuue  g^om^tre,  jusque-l&  presque  Stranger  k  la  phi- 
losophie,  jette  sur  les  ouvrages  des  philosopbes,  il  n'y  trouve  pas  un 
dogmatiste  qui  satisfasse  k  ses  habitudes  geom^triqnes  et  au  besoin  qu'il 
a  de  croire,  et  il  se  jette  entre  les  bras  de  la  foi  la  plus  austere ;  car 
celle-U  enseigoe  et  promet  aveo  autorit^  ce  que  Pascal  veut  esp^rer  sans 
crainte.  Que  cette  foi  ait  aassi  ses  difficultds,  il  ne  Tignore  pas ;  c'est 
pour  cela  peut-etre  qu'il  s'y  attache  davantage  comme  au  senl  tr^r  qui 
lui  reste,  et  qu'il  s'applique  k  grossir  de  toute  espece  d'arguments,  bons 
et  mauvais;  ici  de  raisous  solides,  Ik  de  vraisemblances,  1^  mdme  de 
chim^res.  Livinje  k  elle-m^me,  la  raison  de  Pascal  incUuerait  au  scepti- 
cisme ;  mais  le  scepticisme  c'est  le  o^nt ;  et  cette  horrible  id^  le  rejette 
dans  le  dogmatisme,  et  le  dogmatisme  le  plus  imperieux.  Ainsi  d'un 
c6t4^  une  raison  sceptique;  de  Tautre  un  invincible  besoin  de  croire  :  de 
\k  un  scepticisme  inquiet,  et  un  dogmatisme  qui  a  aussi  ses  inquie- 
tudes ;  de  ik  encore,  jusqne  dans  I'expression  de  la  peus^e,  ce  caract^re 
m^lancolique  et  path^tique  qui,  joint  aux  habitudes  sev^res  de  Tesprit 
g^ometrique,  fait  du  style  de  Pascal  un  style  imique  et  d'une  beantd  sn- 
p6rieure.  »  =  Sur  le  scepticisme  de  Pascal,  voyez  uotre  dernier  mot  dans 
la  Preface  de  la  seconde  ^tion. 
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reproduites^  tant6t  citees  de  memoire^  abreg^es  ou  d^ve- 
lopp^es;  mais  on  a  quelquefois  pretendu  que  c'etaient  des 
objections  que  Pascal  marquait  pour  y  r^pondre;  c'est 
n'avoir  pas  compris  son  dessein  et  I'esprit  de  la  nouvelle 
apologie.  Non^  ce  n'etaient  pas  Ik  des  objections  que  Pascal 
voulait  refuter^  mais  des  arguments  contre  la  raison^  qu'il 
mettait  en  reserve  au  profit  de  sa  cause^  et  qu'au  lieu  de 
r^futer  il  se  proposait  de  developper  et  de  fortifier.  Ainsi 
Pascal;  comme  tons  les  sceptiques^  comme  Montaigne, 
Charron,  La  Mothe  le  Vayer^  et  avec  eux  toute  Tecole  sen- 
sualiste  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  conune  ses 
contemporains  Hobbes  et  Gassendi,  n'admet  pas  Tautorit^ 
propre  de  la  raison,  ni  par  consequent  celle  de  la  conscience, 
ni  justice  naturelle,  ni  droit  naturel,  nul  autre  droit  que 
celui  de  la  force  et  de  la  coutume.  Montaigne,  qui  est  Tin- 
cons^uence  m6me,  chancelle  perpetuellement  dans  son 
scepticisme,  et  il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon, 
et  que  c'est  pour  cela  qu'on  la  suit.  Pascal  redresse  ici 
Montaigne,  il  lui  reproche  cette  concession,  et  maintient 
que  la  force  de  la  coutume  se  tire  d'elle-mdme,  c'estra-dire 
de  la  seule  faiblesse  de  Thomme.  Nous  avons  vu  qu'Amauld 
dte  cette  pens^e  ou  telle  autre  du  m^me  genre,  comme  un 
exemple  des  pens^es  qu'il  est  n^cessaire  de  modifier,  et  qui 
sent  insoutenables  * ;  nous  avons  vu  aussi  MM.  Perier  sou- 
mettant  k  leur  mfere  les  difiicult^s  que  proyoquait  ce  pas- 
sage, ainsi  que  la  nouvelle  redaction  propos^e  par  Ar- 
nauld :  a  Montaigne  n'a  pas  tort  quand  il  dit  que  la  coutume 
doit  6tre  suivie  d^s  \k  qu'elle  est  coutume,  eic.^poufvu 
gu'on  n^etendepas  cela  a  des  choses  qui  seroient  contraires 
au  droit  naturel  etdivin  ^,  etc... ».  Bossut  modifie  encore 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  158,  etc. 

2.  Page  168,  a  la  note. 
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la  redaction  de  Port-Royal  {V  part,  ix,  43)  :  a  Montaigne 
a  raison,'  la  coutume  doit  6tre  suivie  d^s  lb  qu'eile  est 
ooutume  et  qu'on  la  trouve  etablie,  sans  examinsr  si  elle 
eat  raisonnable  ou  non;  cffa  s*eniend  toMJours  de  c^  qui 
ftVW  point  coniraire  au  droit  naturel  ou  divin.  U  est  vrai 
que,  etc...  »  Pascal  s'^tait  hien  gard^  de  faire  aucune 
reserve  en  faveiir  du  droit  naturel  et  divin  qu'il  n'admet- 
tait  pas;  allant  au  delk  de  Montaigne,  il  avait  dit  (Msc. 
p.  134 :  «  Montaigne  a  tort;  la  coutume  ne  doit  6tre  suivie 
que  parce  qu^elie  est  coutume ,  et  non  parce  qu  elle  soit 
raisonnable  ou  juste.  Mais  le  peuple,  etc. » 

Cotte  phrase  n'est  dans  le  manuscrit  que  le  commence- 
ment d'un  morceau  oil  la  pensce  de  Psj^cal  est  expos^e 
sans  aucune  ambiguity :  «  11  seroit  done  bon,  ajoute-t-il 
apr^s  ce  qu'on  vient  de  lire,  qu'on  ob^lt  aux  lots  et  cou- 
tumes  parce  qu'elles  sont  lois,  qu'on  sdt  qu'il  n'y  en  a 
aucune  juste  et  vraie  a  introduire,  que  nous  n'y  connois- 
sons  rien,et  qu'ainsi  il  faut  sculement  suivre  les  rec-ues.  Par 
ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais.  Mais  le  peuple  n'est 
pas  susceptible  de  cette  doctrine ,  et  ainsi ,  comme  il  croit 
que  la  verite  se  pent  trouver  et  qu'eile  est  dans  les  lois  et 
coutumes,  il  les  croit  et  prend  leur  antiquite  comme  une 
preuve  de  leur  v^rit^,  et  non  de  leur  seule  autorit^  sans 
v^rit<^;  ainsi  il  obeit;  raais  il  est  sujctk  se  revolter  d^ 
qu'on  lui  montre  qu'elles  ne  valent  rien  :  ce  qui  se  pent 
faire  voir  de  toutes  en  les  regardant  d'un  certain  c6te.  n 

Port-Royal  a  supprim^  tout  ce  morceau.  Bossut  Ta 
donn^  d'aprfes  Condorcet,  ainsi  mutil^  et  r^duit  (B.  i^* 
part.  IX,  41.  —  Gond.  v.  §  3,  19) :  «  II  seroit  bon  qu'on 
ob^lt  aux  lois  et  coutumes,  parce  qu'olles  sont  lois,  et  que 
le  peuple  comprlt  que  c'est  Ik  ce  qui  les  ren4  justes.  ^^^  ^^ 
moyen,  on  ne  les  quitteroit  jamais  :  au  lieu  que,  quand  on 
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fait  dependre  leur  justice  d'autre  chose  ^  il  est  ais4  de  la 
rendre  douteuse;  et  voiiii  ce  qui  fait  que  les  peuples  sont 
sujets  k  se  r^voltep.  » 

Dans  le  grand  fragment  sur  le  pyrrhonisme,  Pascal^  au 
lieu  d'^putser  r^nun\^ration  des  arguments  des  pyrrhoniens, 
s'arr^te  et  dit^  seloti  Port-Hoy al  (ch.  xxi) : «  Je  laisse  les  dis* 
cours  que  font  les  pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la 
couturae^  de  T^ducation^  des  moeurs^  des  pays,  et  lesautres 
choses  semblables  qui  entratnent  la  plus  grande  partie  des 
homroesqui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondements. » 
Voil4  comn)e  Port-Royal  fait  parler  Pascal.  Mais  Pascal  lui- 
m^e  parte  bien  autrement  *.  Dans  Port-Royal,  il  ne  prend 
pas  parti  pour  les  pyrrhoniens;  dans  le  raanuscrit  (p.  937)^ 
il  se  d<ictare  ouvertement  pour  eux  contre  a  les  impressions 
de  la  coutume,  de  I'^ducation^  des  moenrs,  des  pays,  et 
autres  choses  semblables ,  qui ,  quoiqu'elle$  entratnent  la 
plus  grande  partie  des  hommes  communs^  qui  ne  dogma- 
tisent que  sur  ces  vains  fondements^  soni  r^nvwiies  par  le 
moindre  $ouffi€  den  pyrrhouien$.  On  tCa  qu^d  voir  leurs 
livres  si  Von  n^sn  est  pas  assez  persuadi;  on  le  deviendm 
bien  vitB  etpeut-4tre  Irop.  n 

Void  des  pens^es  analogues  k  ceIles-1^,  que  Port-Royal 
a  retranch^es  et  que  Bossut  n-a  pas  cru  devoir  tirer  des 
deux  copies : 

(Msc.  p.  299) :  a  Toute  la  dignity  de  Thomme  est  en  la 
pens^e.  Mais  qu'est-ce  que  cette  pensee?  Qu'elle  est 
sotte !  » 

( Msc.  p.  447) :  a  Hon  Dieu !  que  ce  sont  de  sots  diseours : 
Dieu  auroit-il  fait  le  monde  pour  le  damner,  elc?  Pyr- 


1.  Voyez  tout  ceci  eclairci  et  d^velopp^  dans  la  Preface  de  la  seconde 

Edition. 
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rhonisme  est  le  remMe  k  ce  .mal  et  rabat  cette  vanity.  » 

(Msc.  p.  81)  :  a  Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que 
cequ'il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  pyrrhoniens;  si  tous  I'etoient^ 
ils  auroient  tort. » 

(Msc.  p.  83) :  ((  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis 
plus  que  par  ses  amis;  car  la  foiblesse  de  Thomnie  parott 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  qu'en 
ceux  qui  la  connoissent.  s> 

£t  encore  (Msc.  p.  8)  :  a  Tous  les  principes  sont  vrais, 
des  pyrrhoniens^  des  sto'iques,  des  athees,  etc.  Mais  leurs 
conclusions  sont  fausses^  parce  que  les  principes  opposes 
sont  vtais  aussi.  d 

Le  pfere  Desmolets^  moins  scrupuleux  que  Port-Royal,  a 
public  cette  pensee,  que  Bossuta  reproduite  (Desm.  p.  329; 

« 

B.  2*  part,  xvu^  i) :  a  Le  pyrrhonisme  sert  k  la  religion.  Le 
pyrrhonisme  est  le  vrai  *;  car,  aprfes  tout,  les  hommes  avant 
Jesus-Christ  ne  savoient  oil  ils  en  etoient  (Msc.  p.  83).  » 
Bossut  a  attenue  Desmolets;  il  dit  seulement :  a  Le  pyrrho- 
nisme a  servi  k  la  religion.  Car,  apr^s  tout,  les  hommes 
avant  J^sus-Christ  ne  savoient  oil  ils  en  etoient. » 

Partout  Pascal  rejette  et  combat  les  preuves  metaphysi- 
ques  de  Texistence  de  Dieu,  et  m^me  celles  qui  se  tirent  du 
spectacle  de  la  nature.  Qu'auraient  dit  d'une  pareille  pol^ 
mique,  je  ne  dis  pas  Descartes  et  Leibniz,  mais  Tauteur  du 
Traite  de  Texistence  de  Dieu  et  celui  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-m^rae?  Nicole,  au  commencement  de  son 
Discours  de  Texistence  de  Dieu  et  de  rimmortalit^  de 
Vkme,  s'exprime  ainsi :  a  II  y  en  a  ( des  preuves )  d'abstraites 
et  de  m^taphysiques...  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  raison- 
nable  de  prendre  plaisir  k  les  decrier.  Mais  il  y  en  a  aussi 

1.  Preface  de  la  seconde  ^ition. 
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qui  sont  plus  sensibles  (les  preuves  physiques)^  plus  con- 
formes  a  notre  raison^  plus  proportionn^es  k  la  plupart  des 
esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous  nous  fassions 
violence  pour  y  r^sister.  b  On  conQOit  done  que  Port-Royal 
ait  craint  de  repandre  des  pens^es  telles  que  celle-ci :  «  Je 
n^entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  naturelles 
ou  Texistence  de  Dieu  ou  la  Trinite  ou  I'immortalit^  de 
rftmCy  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature;  non-seulement 
parce  que  je  ne  me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trouver 
dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  athees  endurcis,  mais 
encore,  etc  (B.  2*  part,  in,  2).  b  —  a  C'est  une  chose 
admirable  que  jamais  auteur  canonique  ne  s'est  servi  de  la 
nature  pour  prouver  Dieu;  tons  tendent  k  le  faire  croire  et 
jamais  il  n'ont  dit :  U  n'y  a  point  de  vide;  done  ii  y  a  un 
Dieu.  II  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  ha- 
biles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui  s'en  sont  tons  servi. 
Cela  est  tr^  considerable  (B.  2«  part,  in,  3).  »  G'est 
Desmolets  qui  le  premier  a  public  ces  fragments  trfes  Equi- 
voques. 

a  J'admire,  dit  Pascal  (Msc.  p.  206),  avec  quelle  har- 
diesse  ces  personnes  entreprennent  de  parler  de  Dieu  en 
adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  premier  chapitre 
est  de  prouver  la  divinity  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je 
ne  m'etonnerois  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressoient 
leurs  discours  aux  fiddles;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
ont  la  foi  vive  dedans  le  ccBur  voient  incontinent  que  tout 
ce  qut  est  n'est  autre  chose  que  Touvrage  du  Dieu  qu'ils 
adorent.  Mais,  pour  ceux  en  qui  cette  lumi^re  est  eteinte, 
et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  per- 
sonnes, destituees  de  foi  et  de  grftce ,  qui ,  recherchant  de 
toute  leur  lumi^re  tout  ce  qti'ils  voient  dans  la  nature  qui 
les  peut  mener  k  cette  connoissance,  ne  trouvent  qu'obs- 

15 


M«   DES  PENS£ES  DE  PASCAL.  RAPPORT -H. 

curite  et  ten^bres^  dire  h  cenxAk  quils  n'ont  qu'a  voir  U 
moindre  des  choses  qui  les  environnent,  et  qu'ils  y  verront 
Dieu  k  decouvert,  et  leur  donner  pour  toute  preuve  k  ce 
grand  et  important  sujet  le  cours  de  la  lune  et  des  plan^tes^ 
et  pretendre  Tavoir  achevee  sans  peine  avec  un  tel  discours^ 
c'est  leur  donner  sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre 
religion  sont  bien  foibles^  et  je  vois  par  raison  et  par  exp^ 
rience  que  rien  n'est  plus  propre  k  leur  en  faire  naltre  le 
mepris.  Ce  n'est  pas  de  cette  sorte  que  P£!criture ,  qui  con- 
noit  mieux  les  choses  qui  sont  de  Dieu^  en  parle  :  elle  dit, 
au  contraire^  que  Dieu  est  un  Dieu  cach6,  et  que^  depuis  la 
corruption  de  la  nature,  il  les  a  laiss^s  dans  un  aveugle- 
ment  dont  ils  ne  peuvent  sortir  que  par  J^sus*  Christ,  hors 
duquel  toute  communication  avec  Dieu  est  Otee.  Nemo  nth 
vitpatrem  nijiflfius,  et  cuifilius  volueril  revelare. 

a  C'est  ce  que  Tlilcriture  nous  marque  quand  elle  dit  en 
tant  d'endroits  que  ceux  qui  chcrchent  Dieu  Ic  trouvent : 
ce  n*est  point  de  cette  lumiere  qu'on  parle,  comme  le  jour 
en  plein  midi.  On  ne  dit  point  que  ceux  qui  cherchent  le 
jour  en  plein  midi,  ou  de  I'eau  dans  la  mer,  en  trouveront; 
et  ainsi  il  faut  bien  que  T^vidence  de  Dieu  ne  soit  pas  telle 
dans  la  nature.  Aussi  elle  nous  dit  ailleurs :  Vere  tu  es  Deus 
absconditus.  » 

Gondorcet  a  seul  donn6  ce  morceau  (art.  v.  §  i,  n<»  2)  en 
Talterant  perpetuellement,  et  Bossut  n*a  pas  jug^  k  propos 
de  le  reproduire. 

Quelquefois  Desmolets,  faute  de  comprendre  Pascal  ou 
n'osant  pas  lui  imputer  des  ^normit^s,  lui  attribue  des 
pens^es  bien  vagues.  Desmolets  (p.  309)  :  ct  Ath^isme, 
manque  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'^  un  certain  point 
seulement.  »  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  cela  signifie.  Pas- 
cal a  ecrit  de  sa  propre  main ,  et  en  caract^res  tr^s-Usibles 
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(Mdc.  p.  61 ) :  «  Ath^isme^  tnargue  de  force  d'esprit,  mais 
jusqu*^  un  certain  degre  seulement.  »  C'est-&-dire  que  c'eat 
force  d'esprit  de  rejeter  I'existence  de  Dieu  au  notn  de  la 
raison,  pourvu  qu'ensuite  on  Taccepte  des  mains  de  la  re- 
velation. Pascal  est  Ik  tout  entier.  Desmolets  n'a  pas  ose 
ie  montrer  tel  qu'il  est^  et  Bossut^  reculant  ^alement 
devant  le  vrai  et  devant  le  faux,  ne  redresse  ni  ne  main- 
tient  la  citation  de  Desmolets :  il  la  supprime. 

Quand  on  pousse  le  scepticisme  jusque-lk^  on  court  bien 
risque  de  le  retrouver  jusque  dans  le  sein  de  la  foi^  et  il 
echappe  k  Pascal ,  au  milieu  des  acc^s  de  sa  devotion  con- 
vulsive^ des  cris  de  misire  et  de  d^spoir  que  Port-Royal  ni 
Desmolets  ni  Bossut  n'ont  voulu  rcp^ter.  <x  Le  silence  eter- 
nel  de  ces  espaces  infinis  m'effraie.  o  Cette  ligne  sinistre 
qu'on  rencontre  s^parte  de  tout  le  reste^  n'est-elle  paa 
comme  un  cri  lugubre  sorti  tout  k  coup  des  ablmes  de  TAme, 
dans  le  desert  d'un  monde  sans  Dieu!  Ailleurs  est  cette 
autre  ligne  isolee  comme  la  premiere  (Msc.  p.  23) :  «  Com- 
bien  de  royaumes  nous  ignoi*ent!  »  A  la  marge  d'un  mor- 
ceau  sur  le  divertissement,  Pascal  a  ecrit  (Msc.  p.  217): 
a  Que  le  coeur  de  Thomme  est  creux  et  plein  d'ordure  I  » 
On  a  cent  fois  cite  cette  pathetique  tirade  (P.-R.  ch.  xxi. 
B.  2«  part,  i,  5)  :  «  Quelle  chimfere  est-ce  done  que 
rhomme?  quelle  nouveaut^,  quel  chaos^  quel  sujet  de 
contradiction !  Juge  de  toutes  choses,  imbecile  ver  de  terre, 
depositaire  du  vrni^  amas  dlncertitude  ^  gloire  et  rebut  de 
Funivers!  »  Voici  un  trait  qui  n'a  pas  trouve  gr(^ce  devant 
le  due  de  Roannez^  et  qui  pourtant  ajoute  encore  a  la  gran- 
deur et  au  sombre  colons  de  ce  fragment :  a  Quelle  chim^re 
est-ce  done  que  Thomme?  quelle  nouveaute^  quel  monstre, 
quel  chaos,  quel  sujet  de  contradictions,  quelprodigef  Juge 
de  toutes  choses,  imbecile  ver  de  terre^  depositaire  du  vrai^ 
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cloague  d'incertitude  et  d^erreur,  gloire  et  rebut  de  Tuni- 
vers!  Qui  d^m^lera  cet  embrouillement^  etc  » (Msc.  p.  258). 

Combien  cette  expression ,  amas  d incertitude ,  semble 
faible  et  pftle  devant  celle-ci :  cloague  d'incertitude  et  d'er- 
reuvy  qui  en  mdme  temps  a  I'avantage  de  former  un  con- 
traste  naturel  avec  cette  autre  expression :  depositaire  du 
vrai^  comme  aussi  de  rappeler  et  de  preparer  celles  de  ver 
de  terre  et  rebut  de  I'universf 

Nous  avons  vu  comment  toutes  les  editions  ont  aifaibli  le 
scepticisme  de.  Pascal:  elles n'ont  pas  moins  altere  le  carao- 
t^re  de  sa  foi. 

Elie  est  bien  loin  d'etre  sans  nuage.  Pascal  ne  dissimule 
point  les  difficult^s  que  le  cbristianisme  pr^sente  k  la  cri- 
tique^ si  on  s'engage  dans  Tetude  des  textes  sacres^  et  a 
requite^  si  on  le  compare  avec  les  autres  religions. 

Pascal  a  tourne  les  figures  de  I'Ancien  Testament  centre 
les  Juifs^  qui  les  ont  prises  &  la  lettre;  mais  il  avoue  qu'il  y 
a  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les  Juifs,  et  qui  semblent 
un peu  tirees par  les  cheveux  (Msc.  p.  459).  Port-Royal  lui 
fait  dire  ( ch.  xii ;  B.  2«  part,  ix,  i ) :  a  II  y  en  a  d'autres  qui 
semblent  moins  naturelles.  » 

Port-Royal  (ch.  xvii ;  B.  2*  part,  xu,  9) :  «  Je  veux  qu'il 
y  ait  dans  TEcriture  des  obscurites.  »  Pascal  (Msc.  p.  456) : 
a  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurites  qui  soient  aussi  bizarres 
que  celles  de  Mahomet.  » 

Pascal  (Msc.  p.  27) :  «  Comme  Jesus-Christ  est  venu  in 
sanctijicationem  et  in  scandalum.,.  nous  ne  pouvons  con- 
vaincre  les  infid^les^  et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre. 
Mais,  par  l^  mdme,  nous  les  convainquons^  puisque  nous 
disons  quil  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite 
(de  Dieu)  de  partni  d'autre.  »  Port-Royal  (ch.  xvui;  B.  2* 
part.  xiU;  7):  a  ...  Nous  ne  pouvons  convaincre  Vobstina- 
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Hon  des  infideles.  Mais  cela  nefait  rien  confre  novSj  puis- 
quc  nous  disons  qu'ii  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute 
la  conduite  de  Dieii  pour  les  esprits  opinidtreSy  et  qui  ne 
recherchent  pas  sinceretnent  la  veriU,  » 

Pascal  (Msc.  p.  265)  :  a  La  seule  religion^  contre  la 
nature^  contre  le  sens  commun,  contre  nos  plaisirs^  est  la 
seule  qui  ait  toujours  6te.  »  Port-Royal  eclaircit  fort  inuti- 
lement  une  partie  de  cette  phrase  et  enerve  Tautpe  (ch.  n; 
B.  2*  part,  iv,  9 ) :  «  La  seule  religion  contraire  k  la  nature 
en  Veiat  qu*elle  est,  qui  combat  tous  nos  plaisirs  et  qui 
parait  (Tabord  contraire  au  sens  commun^  est  la  seule  qui 
ait  toujours  ^t^.  » 

Port-Royal  a  supprime  cette  pensee  bizarre  (Msc.  p.  485) : 
«  Les  miracles  ne  servent  pas  k  convertir^  mais  k  con- 
damner.  » 

Que  dire  encore  de  cette  autre  pensee  (Msc.  p.  153) : «  Les 
propheties  citees  dans  Tfivangile,  vous  croyez  qu'elles  sont 
rapport^es  pour  vous  faire  croire?  Non,  c'est  pour  vous  Eloi- 
gner de  croire.  » 

Quelle  religion,  bon  Dieu,  que  celle  dont  les  monuments 
sacres  induiraient  en  tentation  d'incredulitE ,  au  lieu  d*ins- 
pirer  la  foi !  Grftce  k  Dieu,  ce  n'est  pas  ainsi  que  saint 
Augustin  et  Bossuet  commentent  les  saintes  ficritures. 

Mais  arrivons  au  passage  le  plus  frappant  et  le  plus  deci- 
sif,  celui  oil  Tun  des  premiers  auteurs  du  calcul  des  proba- 
bilit^s  essaie  de  prouver  que,  d'apr^s  les  regies  des  jeux  de 
hasard,  il  vaut  beaucoup  mieux  paricr  que  Dieu  existe  que 
de  parier  le  contraire.  Port-Royal,  en  publiant  une  partie 
de  ces  pages  singuli^res,  a  bien  soin  de  les  faire  preceder 
d'un  avis  ou  il  essaie  de  donner  un  tour  favorable  a  cette 
etrange  mani^re  de  prouver  Dieu.  Selon  Port-Royal,  Pascal 
ne  s'adresserait  qu'^  ccrtaines  personnes,  et  ne  leur  parle- 
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raitainsi  qu'en  s'accominodant  k  leurs  propres  principes  ^ 
fin  attendant  qu'elles  aient  trouvS  la  iumiere  necessaire 
pour  se  convaincre  de  la  verite.  Non  content  de  cet  avis 
preliminaire ,  Port-Royal  retranche  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  k  la  fois  et  de  plus  bizarre  dans  les  calculs  de  Pascal; 
et  le  p^re  Desmolets  n'a  pas  ose  retablir  ces  calculs  dans 
toute  leur  rigueur.  Quoi  qu'en  dise  Port-Royal,  ce  n'est  pas 
la  pour  Pascal  un  argument  provisoire;  c'ost  celui  que^  dans 
riropuissance  de  rien  d^montrer  par  la  raison  et  dans  Tab* 
sence  de  toute  certitude,  il  presente  avec  confiance,  comme 
devant  le  plus  sdrement  entrainer  la  volont^  et  la  forcer  de 
prendre  un  parti  dans  ce  jeu  redoutable  oil  il  y  a  tout  k 
perdre  comme  tout  k  gagner^  oil  en  m^me  temps  il  n'est  pas 
possible  de  rester  indifferent,  et  oil  il  fatrt  necessairement 
parier  pour  ou  contre,  choisir  pile  ou  croix.  Pascal  s'attache 
Il  cet  argument  comme  k  son  dernier  refuge.  L'enjeu  ici 
n'est  pas  la  verite,  mais  le  bonheur  present  et  k  \emv,  et 
c'est  au  nom  de  Tinter^t  seul  que  Pascal  raisonne  et  con- 
clut.  Le  titre  que  Port-Royal  et  Desmolets  ont  omis  dit  tout 
(Msc.  p.  3) :  Infiniy  Rien.  Le  morceau  est  complet  dans 
le  manuscrit  autographe  * .  Toutes  les  parties  en  sont  bien 
enchain^es  et  liees  entre  elles  par  des  renvois  clairement  et 
soigneusement  indiqu^s.  Port^-Royal  n'a  pris  que  les  para- 
graphes  qui  Uii  convenaient ;  par  \k  il  a  6i&  k  Tensemble 
toute  sa  force.  Partout  aussi  il  aatt^nu6  les  vives  expres- 
sions de  Toriginal,  et  supprim^^  le  plus  qu'il  a  pu,  les  ter- 
mes  de  jeu ,  de  gageure,  de  gain,  de  perte,  de  croix  et  de 
pile,  que  Pascal  prodigue  jusqu'^  la  satidte,  et  qui  pourtafit, 
le  probl^me  admis  ainsi  qu'il  est  pose^  sont  absoliiment  in- 
dispensables. 

1.  Nous  le  donnons  tout  entler  k  la  suite  de  ce  Rapport,  avec  le  mor- 
ceau sur  les  deux  influis. 
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Port-Royal  fortifie  son  avis  pr^liminaire  de  ce  debut  qu'il 
impute  k  Pascal  (ch.  vii):  a  Je  oe  me  senlrai  pas^  pour 
vous  convaincre  de  son  existence,  de  la  foi  par  laquelle  nous 
la  connaissons  certainement^  ni  de  toutes  les  autres  preuves 
que  nous  en  avons,  puisque  vous  ne  les  voulez  pas  recevoir. 
Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes  monies ;  ot 
je  pretends  vous  faire  voir^  par  la  mani^re  dont  vous  raison- 
nez  tons  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindre  conse- 
quence, de  quelle  sorte  vous  devez  raisonner  en  celle-ci,  et 
quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  decision  de  cette 
importante  question  de  Texistence  de  Dieu.  Vous  dites 
done  que  nous  sommes  incapables  de  connaltre  s  il  y  a  un 
Dieu ,  etc.  » 

Tout  cela,  idee  et  style,  est  de  Port-Royal  et  non  de  Pas- 
cal. Port-Royal  cherche  k  mettre  sur  le  compte  de  I'inter- 
locuteur  Thypoth^se  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
naltre s'il  y  a  un  Dieu.  Mais  cette  hypoth^se  est  de  Pascal 
lui-m£me.  C'est  Desmolets  qui  a  donne  le  vrai  debut,  tel 
qu  il  est  dans  le  manuscrit  (p.  4)  :  a  Parlons  maintenant 
selon  les  lumi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infmi- 
ment  incomprehensible,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni 
bornes^  il  n'a  nul  rapport  k  nous.  Nous  sommes  done  in- 
capables de  connoltre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  etant, 
qui  osera  entreprendre  de  resoudre  cette  question?  ce  n'est 
pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  a  lui.  » 

Voili  le  fond  de  la  conviction  de  Pascal :  voilk  le  prin- 
cipe  qui  lui  est  commun  avec  toute  I'ecole  sceptique  et  sen- 
sualiste.  Port-Royal,  qui  aurait  eu  horreur  de  ce  principe, 
r6te  k  Pascal  et  Timpute  k  un  interlocuteur  fictif. 

Bossut  {T  part,  ni)  donne  bien  le  vrai  debut  public  par 
Desmolets,  mais  il  y  joint,  dans  le  m^me  chapitre,  le  debut 
suppose  par  Port-Royal;  et,  pour  masquer,  comme  il  peut. 
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la  contradiction,  il  retranchc  ce  qiill  y  a'de  plus  fort  dans 
ceiui  de  Desmolets  qui  est  le  vrai.  Pascal,  dans  Desinolets 
comine  dans  le  manuscrit,  dit :  a  Nous  somnies  done  inca- 
pables  de  connoltre  ni  ce  qu'il  est  ( Dieu ) ,  ni  s'il  est.  » 
liossut  supprime  a  ni  s*il  est.  » 

Pascal  pose  nettement  le  problfeme :  a  Examinons  done  ce 
pointy  et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel 
c6t^  pencherons-nous?  la  raison  n*y  pent  rien  determi- 
ner. »  Port-Royal :  «  La  raison,  dites-vous^  n'y  peut  rien 
determiner.  »  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  Tinterlocuteur 
de  Pascal ,  c'est  Pascal  lui-m^me  qui  decide  et  qui  met  en 
principe  que  la  raison  n'y  peut  rien  determiner. 

Relevons  ici,  en  passant^  une  petite  variante.  Port-Royal : 
«  II  se  joue  un  jeu  h  cette  distance  infmie  oil  il  arrivera 
croix  ou  pile,  d  Pascal  encore  mieux :  «  II  se  joue  un  jeu  h 
Textremite  de  cette  distance  infinie,  etc.  » 

Partout  Pascal  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  verity, 
de  la  raison^  de  la  connaissance ;  que  la  connaissance  est 
impossible,  la  raison  impuissante^  le  vrai  inaccessible; 
qu'il  s'agit  du  bonheur^  et  du  bonheur  seulement.  Pascal : 
«  Vous  avez  deux  choses  k  perdre,  le  vrai  et  le  bien,  et 
deux  choses  k  degager^  votre  raison  et  votre  volonte,  votre 
connoissance  et  votre  beatitude;  et  votre  nature  a  deux 
choses  a  fuir,  Terreur  et  la  mis^re.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  bless^e,  puisqu'il  faut  n^cessairement  choisir,  en  choi- 
sissant  Tun  ou  Tautre.  Yoil^  un  point  vid^;  mais  votre  bea- 
titude! Pesons  le  gain  et  la  perte^  etc...  x>  Port- Royal  a 
supprime  tout  cela^  c'est-a*dire  le  vrai  etat  de  la  question^ 
et  Bossut  s'est  hien  garde  de  le  retablir. 

Arrive  a  la  balance  des  chances  de  gain  et  de  perte^ 
Port-Royal  abrege  le  calcul  que  Pascal  developpe  pour  lui 
donner  une  apparenee  de  rigueur, 


Poi^t-Royal,  et  d'apr^s  lui  Bossut :  «  Pesons  le  gain  et  la 
perte,  en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  est.  Si  voils 
gagnez^  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
pien.  Pariez  done  qif  il  est,  sans  hesiter.  Oui,  il  faut  gager; 
mais  je  gage  peut-^tre  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil 
hasard  de  gain  et  de  perte,  guand  vous  a'anriez  que  deux 
vies  k  gagner  pour  une ,  vous  pourriez  encore  gager.  Et, 
s'ii  en  avoit  dix  k  gagner^  vous  seriez  imprudent  de  ne  pas 
hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  k  un  jeu  oil  il  y  a 
pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infinite 
de  vies  infmiment  heureuses  k  gagner  avec  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain :  et  ee  que  vousjoues  est  si  pen  de  chose  et 
de  si  pen  de  duree,  qu'il  y  a  de  lafolie  a  le  manager  en  cette 
occasion.  Car  il  ne  serl  de  rien,  etc » 

Pascal :  «  Pesons  le  gain  el  la  perte,  en  prenant  croix 
que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  Si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez 
done  qu'il  est,  sans  hesiter.  Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut 
gager;  mais  je  gage  peut-^tre  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a 
pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si  vous  n*aviez  qu'k  ga- 
gner deux  vies  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager.  Mais, 
s'il  y  en  avoit  trois  k  gagner,  il  faudroit  jouer  (puisque  vous 
6tes  dans  la  necessity  de  jouer),  et  vous  seriez  imprudent, 
lojsque  vous  6tes  force  &  jouer,  de  ne  pas  hasarder  votre 
vie  pour  en  gagner  trois  k  un  jeu  ou  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  elernite  de  vie  et  de  bon- 
heur ;  et,  cela  ^tant.  quand  il  y  auroit  une  infinite  de  hasards 
dont  un  seul  seroit  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de 
gager  un  pour  avoir  deux ;  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens, 
etant  oblig^  k  jouer,  de  refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois 
a  un  jeu  on  d'une  infinite  de  hasards  il  y  en  a  un  pour  vous, 
s'il  y  avoit  ici  une  infinite  de  vie  infiniment  heureuse  h 
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gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinite  de  vie  infiniment  heu- 
reuse  k  gagner,  un  hasard  de  gain  contre  un  nombre  fini  * 
de  hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  Cela  est 
tout  parti  * :  partout  oil  est  I'infini ,  et  oil  il  n'y  a  pas  une 
infinite  de  hasards  de  porte  contre  celni  de  gain ,  il  n'y  a 
point  a  balancer,  il  faut  tout  donncr;  et  ainsi,  quand  on 
est  force  k  jouer,  il  faut  renoncer  k  la  raison  pour  garder 
la  vie  plut6t  que  de  la  hasarder  pour  le  gain  infini,  aussi 
pr£t  k  arriver  que  la  perte  du  neant.  Car  il  ne  sert  de 
rien«  etc...  x> 

Au  milieu  de  tous  ces  caculs,  Pascal  se  deinande  s*ii 
serait  impossible  de  voir  quelque  chose  au  dela  de  ces 
chances  incertaines  et  tenebreuses,  et  ii  renvoie  bri^vement 
Il  rficriture :  «  N'y  a-t-il  pas  moyen,  dit-il,  de  voir  le  dessouft 
du  jeu?  Oui  Tficriture  et  le  reste,  etc... »  Port-Royal  etend 
un  peu  et  detigure  cette  reponse:  ((Mais  encore  n'y  aitroU'il 
point  de  moyen  de  voir  unpen  clair  ?  Oui^  par  ie  moyen  de 
r^criture^  et  par  toutes  les  autres  preuves  de  la  religion, 
qui  sont  infinies. » 

Ici,  par  une  transposition  bizarre,  Port- Royal  intercale 
plusieurs  paragraphes  qui  se  trouvent  dans  Pascal  k  d'au- 
tres  endroits  du  manuscrit^  et  dont  le  seul  qui  appartienne 
k  ce  fragment  vient  evidcmment  beaucoup  trop  t6t,  puis- 
qu'il  a  pour  tilre  :  ((  Fin  de  ce  discours  x>;  puis,  reprenant 
le  fil  de  la  discussion ,  Port-Royal  fait  dire  k  Pascal :  (( Vous 
dites  que  vous  ^tes  fait  de  telle  sorte  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance,  etc...  »  Mais 
ce  passage,  dans  le  inanuscrit,  a  tout  atitrement  de  mouve- 
ment  et  d'energie  :  ((  Oui,  avajt  dit  Pascal,  T^criture  et  le 


i .  Les  deux  copies  :  aoiiibre  iofini. 

%,  C'est-k-dire  (X)iiforffle  k  la  regie  de  tout  parti,  de  tout  jea. 
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reste.  Oui  se  rcplique-t-il  k  lui-m6me;  mais  j'ai  les  mains 
liees  et  la  bouche  muette.  On  me  force  k  parier  et  je  ne 
suis  pas  en  liberie ;  on  ne  me  relAche  pas;  et  jo  suis  fait 
d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
done  que  je  fasse?  II  est  vrai;  mais  apprenez  au  moins 
voire  impuissance^  etc... » 

Et  voulez-vous  savoir  ce  que  Pascal  conseille  k  Tincre- 
dule  qui  voudrait  croire  et  qui'ne  le  peut?  Ecoulons  d'abord 
Porl-Royal  el  Bossut :  «  Vous  voules  aller  k  la  foi,  et  vous 
n'en  savez  pas  le  cbemin  :  vous  voulez  vous  guerir  de  Tin- 
fld^lil^^  et  vous  en  demandez  les  rem^des.  Apprenez-les  de 
ceux  qui  ont  ete  ieis  que  vous,  et  qui  n'ont  preaentement 
OMcun  doute*  Us  savent  ce  cbemin  que  vous  voudriez  suivre, 
et  ils  sonl  gueris  d*un  mal  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez 
la  mani^re  par  oil  ils  ont  commence,  o  Pascal  ne  dit  pas 
tout  li  fait  cela.  II  ne  dit  pas  que  les  gens  qu'il  propose 
comme  guides  n'ont  presentement  aucun  doute^  mais  que, 
forces  de  parier^  ils  ont  parie  resolument.  «  Vous  voulez 
aller  k  la  foi^  etc...  Apprenez-les  de  ceux  qui  ont  el^  lies 
comme  vous,  et  qui  parient  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 
savent  ce  cbemin  que  vous  voudriez  suivre,  et  gueris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez  la  mani^re  par  ou  ils 
ont  commence.  y> 

Maintenant  quelle  est  cette  mani^re^  quel  est  ce  remade 
qui  doit  guerir  Timpuissance  de  la  raison?  Port-Royal: 
« Imitez  leurs  actions  exterieures,  si  vous  ne  pouvez  encore 
entrer  dans  leurs  dispositions  interieures ;  quiitez  ces  vains 
amusements  qui  vous  occupent  tout  enlier.  »  Ce  precepte 
est  excellent^  si  ce  slyle  est  fort  mediocre.  Mais  ni  ce  pre- 
cepte ni  ce  style  ne  soni  de  Pascal.  II  ne  conseille  pas  seu- 
lement  de  se  bien  conduire  pour  meriter  pen  k  peu  de 
croire  et  d'aller  a  la  religion  par  la  morale^  comme  Toht 
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recommande  tous  les  grands  inoralistes  et  les  grands  theo^ 
logiens;  voici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  manuscrit  : 
a  ...  Suivez  la  mani^re  par  oil  ils  ont  commence  :  c'est  en 
faisant  tout  comme  s'ils  croyoient,  en  prenant  de  Teau  be- 
nite,  en  faisant  dire  des  messes ..  etc.  Natureilement  m^me 
cela  voiis  fera  croire  et  vous  ab^tira.  —  Mais  c'est  ce  que 
je  crains.  —  Et  pourquoi?  qu'avez-vous  k  perdre  ?  » 

Quel  langage !  Est-ce  done  Ik  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
humaine?  La  raison  n'a-t-elle  et^.  donn^  a  Thomme  que 
pour  en  faire  le  sacrifice^  et  le  seul  moyen  de  croire  k  la 
supreme  intelligence  est-il,  comme  le  veut  et  le  dit  Pascal, 
de  nous  abitir?  Cette  terrible  sentence ,  portee  par  un  Xe\ 
genie  et  par  un  genie  natureilement  si  superbe,  accablerait 
Thunianite  s'ii  n*y  avait  quelque  chose  au-dessus  du  g^nie 
lui-m^me,  a  savoir  le  sens  commun,  cette  m^me  raison  que 
Pascal  veut  en  vain  etouffer,  qui  a  i\jk  donn^e  k  chaque 
homme  et  ne  manque  k  aucun  d'eux  dans  aucun  pays  et 
dans  aucun  temps,  et  qui  leur  persuade  k  tous,  sans  Tap- 
pareil  de  demonstrations  laborieuses,  Texistence  d'une  ftme 
spirituelle,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  saintete  du 
devoir,  la  liber te  et  la  responsabilit^  des  actions,  une  Pro- 
vidence divine  qui  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure,  qui 
poss^de,  dans  un  degre  infini,  tous  les  attributs  qui  relui- 
sent  dans  ses  oeuvres  et  particuli^rement  dans  T&me  hu- 
maine, non-seulement  la  puissance  et  la  grandeur,  mais  la 
liberty,  Tintelligence,  la  justice  et  la  bonte.  Toutes  ces 
grandes  croyances  dont  Pascal  a  soif  comme  Fhumanit^ 
tout  enti^re,  le  sens  commun  les  a  revelees  plus  ou  moins 
imparfaitement  des  le  premier  jour  k  tous  les  hommes;  et, 
pour  quelques  genies  egar^s  qui  ont  eu  le  nialheur  de  les 
meconnaltre,  les  genies  les  plus  exccllents  ont  mis  leur 
gloire.  k  les  etablir  et  k  les  r^pandre.  Elles  sont  le  patrimoine 
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de  la  race  humaine^  son  tresor  au  milieu  de  toules  ses 
misferes.  Cest  bien  mal  la  servir  que  d'entrepreodre  de  les 
lui  ravir  d'une  main^  quand  on  n'est  pas  bien  si]ir  de  les  lui 
rendre  de  Taulre.  Comme  si^  d'ailleurs>  lorsqu^on  a  hebete 
rhomme,  il  en  ^tait  plus  pr^s  de  Dieu ! 

Est-il  besoin  de  dire  que  nous  n'accusons  point  les  inten- 
tions de  Pascal?  Le  seul  sentiment  que  nous  eprouvons  est 
celui  d'une  commiseration  profonde  pour  ce  grand  esprit, 
train  par  une  methode  infid^le  et  Phabitude  de  demonstra- 
tions g^ometriqueSy  ici  impossibles  et  superflues^  euferme 
par  1^  dans  le  scepticisme,  et  pour  en  sortir  se  condamnant 
lui-m^me  et  les  autres  k  une  foi  bien  cher  achetee  et  elle- 
m6me  pleine  de  doute.  Ainsi  le  doute  avant  et  le  doute 
apr^s,  tel  a  et^  le  sort  de  Pascal!  En  verite^  il  n'y  a  rien  \k 
qui  puisse  faire  beaucoup  d'envie. 

Terminons  par  une  citation  glorieuse  h  Pascal.  Apr^s 
avoir  prononc^  les  tristes  paroles  qui  paraissent  ici  pour  la 
premiere  fois^  Pascal  s'efforce  de  tirer  son  interlocuteur  de 
Tabattement  oil  Tavaient  jet^  et  ces  calculs  bizarres  et  ces 
conseils  douloureux;  il  introduit  sur  la  sc^ne  cet  interlocu- 
teur  rejoui  et  ranime.  a  Oh !  ce  discours  me  transporter  me 
ravit^  etc.  »  Puis  il  lui  dit :  «  Si  ce  discours  vous  plait  et 
vous  semble  fort^  sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui 
s'est  mis  h  genoiix  auparavant  et  aprfes^  pour  prier  cet  ^tre 

• 

iufini  et  sans  parties^  auquel  il  soumet  tout  le  sien ,  de  se 
soumettre  aussi  le  vdtre ,  pour  votre  propre  bien  et  pour 
sa  gloire^  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette  bas« 
sesse  *.D 


1.  Ce  passage,  qui  n'est  ni  de  Port-Royal ,  ni  de  Bossut,  se  trouve, 
ainsi  que  la  phrase  :  «  Mais  j'ai  les  mains  liees  et  la  bouche  mnette; 
on  me  force,  etc.  »  et  la  homie  le^on : «  voir  le  dessous  da  jeu^»  dans 
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Dans  la  troisi^me  et  derni^re  parde  de  ce  rapport,  nous 
recherchons  les  pens^es  in^dites  qu1l  est  possible  de  glaner 
encore  dans  notre  manuscrit,  apr^s  Port-Royal^  I'ev^que  de 
Montpellier^  Desmolets^  Condorcet  et  BoKsut,  et  apr^  les 
nombreux  emprunts  que  nous  lui  avons  deja  faits  nous- 
m^nne  pour  r^parer  tant  d'alt^rations  et  r^tablir  le  texte 
vrai^  le  style,  la  pens^e^  T&me  de  Pascal. 


TROISIEME  PARTIE. 


Pensees  tir^es^  pour  la  premiere  fois^  du  mantucrit  autographe. 


Le  manuscrit  des  Pensees  est  un  grand  in-folio  de  491 
pages.  La  plupart  des  verso  et  mdme  plusieurs  feuillets 
entiers  etant  en  blanc,  le  nombre  des  pages  ecritcs  se  reduit 
h  peu  pr^s  k  la  nioitie. 

Ces  pages  se  composent,  la  plupart  du  temps^  de  petits 
papiers  colles  les  uns  au  bout  des  autres.  Nous  avons  dejfa 
dit  queTecriturede  Pascal,  toujours  ditticile  h  lire,  est  quel- 
quefois  indechiffrable  par  son  extreme  tenuite  et  la  multi- 


une  edition  de  Pascal  de  1819  ( chez  le  libraire  Lefevre) ,  d'apr^s  une 
edition  de  1787,  qui  a  ^chappe  k  toutes  nos  recherches ,  et  qui  n'est 
pasm^me  h.  la  Blbliutbeque  du  roi.  D'un  autre  c^t^^  cetle  meme  Mi- 
tion  de  1819  maintient  toutes  les  alterations  introduites  par  Port-Royal 
et  conservdes  par  Bossut.  Ce  melange  de  vrai  et  de  faux  est  inexpli- 
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tude  des  abreviations  les  plus  capricieuses.  Une  demi -page 
du  manuscrit  equivaut  ordinairement  k  deux  pages  de  nos 
deux  copies. 

Les  neuf  dixi^mes  au  moins  du  manuscrit^  surtout  les 
morceaux  les  plus  ^tendus  et  les  plus  importants^  sont  de 
la  main  de  Pascal.  II  y  a  it  peine  sept  ou  huit  pages  qui 
soient  enti^rement  d'unc  autre  main.  Voyez  les  pages  429, 
206  et  UO-AAA. 

Quelquefois  une  Venture  ^trang&re  se  rencontre  au  mi- 
lieu de  passages  Merits  par  Pascal  lui-m£me.  Voyez  pages 
55^  209,  3AA,  etc.  Quelquefois  Pascal  a  corrig^  de  sa  main 
ce  qu'il  avait  dict^  ou  ce  qui  avait  et^  copi^  sur  sa  minute. 
Voyez  pages  55,  81,  441,  etc.  L'abb6  P6rier  nous  apprend 
en  eifet,  dans  les  lettres  placees  en  t^te  du  manuscrit,  que 
Pascal  avait  fait  copier  au  net  sur  sa  minute  plusieurs  de 
ses  pens^es,  et  qu'il  dictait  quelquefois  aux  personnes  qui 
se  trouv'aient'aupr^s  de  lui*.  Voilk  ce  qui  explique  com- 
ment, dans  le  manuscrit,  il  y  a  plus  d'une  main  etrang^re. 
On  y  distingue  plusieurs  Ventures  diif^rentes,  quoique  assez 
semblables  entre  elles,  et  aussi  lisiblcs  que  ccUe  de  Pascal 
Test  peu.  Un  petit  noinbre  de  morceaux  sont  d'une  main 
tout  k  fait  Inexperimeiite^e.  Void,  par  exemple,  I'ortho- 
graphe  de  quelques  lignes,  en  assez  gros  caract^res,  aprfes 


cable.  Enfin  une  note  de  T^dileur  exprime  la  pretention  d*avoircousult6 
le  manuscrit,  et  montre  en  m^me  temps  combien  cette  pretention  est 
mal  fondte.  Snr  ce  passage  :  «  Vous  dites  done  que  nous  sommes  in- 
capables  de  connoitre  s'il  y  a  un  Dieu,  >  T^diteur  fait  cette  remarque  : 
«  Cette  pbrase,  !|ui  est  bieu  certainenient  dans  le  manuscrit ,  manque 
dans  quelques  ^itlons  modcrnes. »  C'est  bien  Jouer  de  malheur  en 
Terit^;  car  la  phrase  en  question  ne  manque  ni  dans  T^dition  de  Port- 
Royal  ni  dans  celle  de  Bossut,  devenue  le  mo<lele  de  toutes  les  autres, 
et  elle  n*est  certaiuement  pas  dans  le  manuscrit. 
1.  Voyez  plus  haut,  p.  it  J. 
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lesquelles  Pascal  a  pris  lui-m^me  la  plume.  Msc.  p.  459 : 
a  Sommom  jus  somma  injuria.  La  pluraliie  est  la  meilieur 
vois,  parce  quel  est  visible ^  et  quel  a  la  forse  pour  sef aire 
obAve.  Cep^ndant  c'est  Cavisdes  moins  abille. »  Msc.  p.  4i : 
0  iS^i7  se  veanteyje  Cabaisse;  s'il  s^abesse,je  le  veante;  et  le 
contreMdii  toujour  jusqu'd  se  qu'il  cotiprBine  quUl  est  un 
monstre  inconpreansible,  »  Cette  ecriture  est  probablement 
celle  du  domestique  de  Pascal ;  car  on  ne  peut  attribuer  de 
pareilles  fautes  h  aucune  personne  de  sa  famille^  pas  m^ine 
k  sa  ni^ce  Marguerite  Perier^  qui  avait  environ  seize  ans  k 
cette  ^poque. 

Parmi  les  fragments  ^tendus,  ecrits  de  la  main  de  Pascal^ 
il  y  en  a  qui  sont  presque  complets,  mais  dont  on  ne  decouvre 
la  suite  qu'avec  assez  de  peine,  k  cause  de  la  multitude  des 
renvois  pratiques ,  non  pas  seulement  aux  marges ,  mais  a 
tons  les  coins  de  chaque  page^  et  quelquefois  m^me  d^une 
page  a  une  autre.  On  revient  ainsi  deux  ou  trois  fois  k  la 
m^me  page,  et  on  en  sort  autant  de  fois.  Un  exemple  frap- 
pant  de  cet  embrouillement  materiel^  ou  pourtant  le  fil  de 
la  pensee  n'est  jamais  rompu ,  est  le  morceau  cel^bre  ou 
Pascal  s^efforce  de  prouver  qu'il  est  plus  avantageux  de 
parier  que  Dieu  existe  que  de  parier  le  contraire^  dans  la 
necessite  oil  Ton  est  de  parier  (Msc.  p.  4-7).  Nous  donnons 
a  la  suite  de  ce  Rapport  un  fac-^simile  lithographie  de  la 
premiere  page  de  ce  morceau. 

Les  fragments  tr^s-courts  ne  paraissent  pas  fort  travailles, 
ou  du  moins  on  n'y  trouve  pas  de  corrections  et  de  ratures. 
n  n^en  est  point  ainsi  des  fragments  etendus :  ils  sont  rem- 
plis  de  corrections.  Voyez  particuliferement  les  belles  pages 
sur  les  deux  infinis,  p.  347-360. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  manuscrit  plusieurs 
lignes,  et  mSme  des  pages  enti^res  barrees.  Ce  sont  tant6t 
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des  developpements  inutileS;  dent  la  suppression  est  une 
amelioration  evidente;  tant6t  des  premieres  ^bauches  de 
pensees  auxquelles  Pascal  a  donne  ailleurs  une  forme  plus 
parfaite;  tantdt  eofin  des  morceaux  acheves  pour  le  style^ 
roais  que  Pascal,  a  la  reflexion^  par  des  motifs  que  nous 
ne  decouvrgns  pas  toujours^  a  cru  devoir  retrancher. 

Ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  publie  ces  passages,  et  ils 
n'y  etaient  point  tenus.  Nous  avons  eu  Toccasion  d'en  citer 
quelques-uns :  il  en  est  encore  qui  peuvent  nous  int^resser^ 
dans  cette  etude  approfondie  du'style  des  Pensees^  ceux^ 
par  exemple,  qui  ont  re^u  une  forme  nouvelle^  etnous 
montrent  Pascal  s'efforoant  de  donner  k  ses  id^es  une 
expression  de  plus  en  plus  exacte  ou  frappante ,  et  ceux 
aussi  qui>  supprimes  pour  des  motifs  qui  ne  nous  touchent 
plus  aujourd'hui^  portaient  tout  d'abord  I'empreinte  de  sa 
mani&re  saine  et  Vigoureuse. 

Nous  avons  dej&  publie  les  deux  formes  du  morceau  ce- 
libre  sur  le  Roseau  pensant,  Le  passage  sur  Paul  £mile  et 
surPersee  (P.-R.  xxm;  B.  \^  part,  iv^  4)  a  commence  par 
6tre  cette  note  informe  (Msc.  p.  83):  a  Pers^e,  roi  de 
Macedoine.  Paul  £mile.  On  reprochoit  k  Pers^e  de  ce  qu'il 
ne  se  tuoit  pas.  » 

La  pens^e  des  effets  de  I'amour  et  du  nez  de  Cleop&tre  a 
ete  refaite  trois  fois.  Premiere  ^bauche  (Msc.  p.  79)  : 
a  Vanity.  Les  causes  et  les  effets  de  Tamour.  Gieop&tre.  » 
Deuxi^me  fa^on  :  c<  Rien  ne  montre  mieux  la  vanita  des 
hommes  que  de  considerer  quelle  cause  et  quels  effets 
de  I'amour;  car  tout  Tunivers  en  est  cbang^  :  le  nez  de 
CleopAtre.  t>  Cette  deuxi^ine  fa^^on  a  ete  barree  de  la  main 
de  Pascal.  Voici  la  troisifeme  et  demiere^  que  la  gravite  de 
Port-Royal  n'a  pas  voulu  recueillir^  et  qui  a  ete  mise  au 
jour  par  le  pere  Desmolets  (p.  406;  B.  !'•  part,  ix^  46) : 

16 
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«  Qui  voudra  connottre  k  plein  la  vanity  de  rhomnde  n'a 
qu'^  consid^rer  les  causes  et  les  effets  de  l^atnouf .  La  cause 
en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Corneille),  et  les  effets  en  sont 
effi^oyables.  Ge  je  tie  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne 
iituroit  le  reconnoitre^  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les 
armies  ^  le  monde  entier.  Le  ne2  de  Cl^opfttre,*  s^il  eftt  eiA 
plus  courts  toute  la  fhce  de  la  terre  auroit  change  (les 
Miteurs  :  Si  le  nez  de  Cleopfttre  eiit  ^t^  plus  court,  la  face 
de  la  terre  auroit  change),  n 

Pascal^  apr^s  avoir  niontr^  que  rhomme  n'est  qu'un 
sujet  de  contradiction^  un  chaos^  s'^crie  (MsC.  p.  S58) : 
«  Qui  detndlera  cet  embrouillementt  Geftainement  cela 
passe  le  dogmatisme  et  le  pyrrhonisine^  et  toute  la  philo- 
sophie  humaine.  L'homme  passe  rhomme.  Que  Ton  ac» 
corde  done  aux  pyrrhoniens  que  la  Verity  n'est  pas  de  notre 
port^e  ni  de  notre  gibier,  qu'elle  ne  demeure  pas  en  terre, 
qu*elle  est  domestique  du  ciel,  qu'elle  loge  dans  le  sein  de 
Dieu^  et  qu'on  ne  la  peut  connottre  qu'ft  mesure  qu'il  lui 
platt  de  la  reveler.  Apprenons  done  de  la  v^rite  incr^^e  et 
incarnee  notre  veritable  nature. » 

Ce  morceati,  di'ik  excellent  en  lui-m^me,  divclopp^  par 
Pascal,  est  devenu  sous  sa  main  cet  admirable  passage  (Msc. 
Ibid.) :  «  Qui  d^mfilera  cet  embrouillement?  La  nature  con- 
fond  les  pyrrhoniens^  et  la  raisoh  confond  les  dogmatistes. 
Que  deviendrez-vous  done,  6  homme,  qui  cherchez  votre 
veritable  condition  par  Votre  raison  naturellet  Vous  ne 
pouvez  fuir  une  de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune. 

a  Connoissez  done,  superbe,  quel  paradoxe  vous  £tes  k 
vous-m6me  !  bumilicz-^vous,  raison  impuissante;  taisez- 
vous,  nature  imbecile.  Apprenez  que  Thomme  passe  inflni- 
ment  Thomme,  et  entendez  de  votre  maltre  votre  condition 
veritable,  que  vous  ignorez :  icouiet  Dieu. » 
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11  est  vraiment  deplorable  que  Port^Royal  ait  gftt^  ce  pas* 
sage  en  le  demeinbratit^  en  transportant  la  premiere  partie 
dans  le  chapitre  xxi,  Da  contrariitis  if/ofinanf ts^  etc.  (B« 
2«  part.  1)  1),  et  Tautre  partie  dans  le  obapitre  III,  Viri* 
table  religion  prauv^e  par  Us  eontrari4tei  qui  ioni  dant 
I'homme  et  par  le  pechSorigiHel{B.  S*  part,  t,  3);  et  qae| 
non  content  de  cette  dislocatiod  sans  motife,  Port^Royal  ait 
ray^  le  dernier  trait,  la  conclusion  :  icmiea  Dieu. 

Voici  maintenant  deux  formes  d'une  mdrne  pens^e,  dont 
la  premiere  a  et^  jug^e  par  Pascal  inf^rleure  h  la  seconde^ 
puisqu'il  Ta  barree,  et  qui  nous  parait  soutenir  au  moins 
la  coniparaison  avec  celle  qu'il  a  pr^fir^e  (Msc.  p.  ilO) : 
«  Get  homme  si  afltig^  de  la  mort  de  sa  fsmme  et  de  son 
fils  unique,  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourniente> 
d^od  vient  qa'k  ce  moment  il  n'est  pas  triste » et  qu'on  le 
voit  si  exempt  de  toutes  ces  penstos  p6nlbles  et  inqui^ 
tantes?  II  ne  faut  pas  s'en  ^tonner  :  on  vient  de  lui  servir 
un  balle,  et  il  faut  qu'il  la  rejette  k  son  compagnon;  11  est 
occupe  k  la  prendre  k  la  chute  du  toit ,  pour  gagner  utle 
chasse.  Comment  voulez-vous  quMl  pense  k  ses  affaires 
ayant  cette  autre  afibire  k  manier?  \o\\k  un  soin  digne 
d'occuper  cette  grande  ftme,  et  de  lui  6ter  toute  autre  pen* 
s^e  de  Fesprit !  Get  homme,  n^  pour  connottre  Tunivers, 
pour  juger  de  toutes  choses,  pour  r^gler  tous  les  ^tats,  le 
voil^  occupy  et  tout  rempli  du  soin  de  prendre  un  li^vre ! 
Et  s'il  nc  s'abaisse  k  cela,  et  qu'il  veuille  toujours  dtre 
tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'dlever 
au'dessus  de  I'humanit^;  et  il  n*est  qu'un  homme,  au 
bout  du  compte,  c'est-k-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup^ 
de  tout  et  de  rien  :  il  n'est  ni  ange  ni  bdte,  mais  homme. » 

La  seconde  maniere,  que  Pascal  a  preferee  et  que  Port- 
Royal  a  du  suivre  et  publier^  est  beauooup  plus  ooufte^  le 
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lecteur  jiigera  si  elle  est  meilleure  (P.-R.  qh*  xxvi;  B. 
4''  part,  v^  i;  Msc.  p.  133.) :  a  D'oii  vient  que  cet  homme, 
qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois  son  fils  unique^  et  qui^  ac* 
cabl6  de  proems  et  de  quereiles^  ^toit  ce  matin  si  trouble, 
n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  ^tonnez  pas :  il 
est  tout  occupe  h  voir  par  oil  passera  ce  sanglier  que  les 
chiens  pousuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  H 
n^en  faut  pas  davantage  pour  lliomme.  Quelque  plein  de 
tristesse  quMI  soit,  si  on  pent  gagner  sur  lui  de  le  faire  en- 
trer  en  quelque  divertissement^  le  voilk  heureux  pendant 
ce  temps-U.  d 

Passons  maintenant  aux  morceaux  que  Pascal  n'a  pas 
barres  pour  les  perfectionner,  mais  pour  les  supprimer  en- 
ti^rement, 

Pascal  a  plusieurs  fois  fait  Teloge  des  hommes  univer* 
sels,  des  honn^tes  gens^  qui  ne  sont  exclusivement  ni 
poetes  ni  mathemaUciens ,  ne  veulent  point  d'enseigne, 
prennent  part  k  toutes  les  conversations,  et  jugent  de  toutes 
choses  ( P.-R.  chap,  xxix;  B.  l^*  part,  ix^  i8.).  II  avail  en- 
core ecrit  sur  ce  sujet  la  pens^  suivante  :  «  Puisqu'on  ne 
pent  ^tre  universel^  et  savoir  tout  ce  qui  se  pent  savoir  sur 
tout^  il  faut  savoir  [un]  peu  de  tout;  car  il  est  bien  plus 
beau  de  savoir  quelque  chose  de  tout^  que  de  savoir  tout 
d*une  chose.  Cette  universalite  est  la  plus  belle.  Si  on  pou- 
voit  avoir  les  deux,  encore  mieux.  Mais  s'il  faut  choisir^  il 
faut  choisir  celle-l&.  Et  le  monde  le  sent  et  le  fait,  car  le 
monde  est  un  bon  juge  souvent  ^ .  d 

Autre  pensee  supprimee  :  a  Nature.  La  nature  nous  a 
si  bien  mis  au  milieu  que  si  nous  changeons  un  des  c6tes 
de  la  balance,  nous  changeons  aussi  Tautre.  Cela  me  fait 

1.  D'aprte  les  deux  copies. 
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croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans  noire  t^te,  qui  sont  tel- 
lement  disposes  que  qui  touche  I'un  louche  aussi  le  con- 
traire  (Msc.  p.  liO).  » 

Dans  le  fragment  sur  I'imaginalion  :  Le  pins  grand  philo- 
sophe  du  monde^  etc. .  .^  le  Msc.  p.  362^  donne : «  U  faut,  puis- 
qu'il  lui  a  plu  (k  I'imagination)^  travailler  lout  le  jour  pour 
des  biens  reconnus  pour  iraaginaires;  el  quand  le  sommeil 
nous  a  d^lass^s  des  fatigues  de  noire  raison^  il  faat  incon- 
linenl  se  lever  en  sursaul  pour  aller  courir  apr^s  les  fumees 
et  essuyer  ( Pascal  avail  mis  d'abord  suivre)  les  impressions 
de  cetle  mailresse  du  monde.  » 

Pascal  avail  lemiin^  lout  le  chapitre  sur  Timagination 
par  les  lignes  suivantes^  qui  auraient  servi  de  transition  k 
un  autre  chapitre^  Msc.  p.  370 :  a  L'homme  est  done  si  heu- 
reusement  fabriqu^^  qu'il  n'a  aucun  principe  juste  du  vrai^ 
mais  plusieurs  excellents  du  faux.  Voyons  maintenant 
combien.  d 

On  ne  voil  pas  pourquoi  Pascal^  qui  a  maintenu  tant  de 
phrases  energiques  conlre  les  jesuites^  a  ray^  celle-ci: 
«  Gens  sans  paroles ,  sans  foi  ^  sans  honneur,  sans  verity , 
doubles  de  coeur^  doubles  de  langue^  et  semblables^  comme 
il  vous  fut  reproch^  autrefois,  k  eel  animal  amphibie  de  la 
fable,  se  tenant  dans  un  ^tat  ambigu  entre  les  poissons  et 
les  oiseaux  (Msc.  p.  344.).  » 

Pascal  a  barrc,  il  est  vrai,  les  morceaux  que  nous  allons 
transcrire  sur  Tabsence  de  toute  justice  naturelle  et  sur  le 
pyrrhonisme;  maisilsn'en  marquent  pas  moins  sa  veritable 
'  pens^e  qui  paralt  dans  tant  d'autres  endroits. 

a  J'ai  passe  de  longtemps  ma  vie  en  croyant  qu'il  y 
avoit  une  justice;  et  en  cela  je  ne  me  Irompois  pas :  car  il 
y  en  a  selon  que  Dieu  nous  I'a  voulu  reveler.  Mais  je  ne  le 
prenois  pas  ainsi^  el  c'est  en  quoi  je  me  trompois,  car  je 
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oroyois  que  noire  justice  etoit  esgenticllemeni  juste  et  que 
j'avois  da  quoi  la  connoltre  et  en  juger.  Mais  je  mo  suis 
trouve  tant  de  fois  en  faute  de  jugement  droits  qu'enfin  je 
suis  entre  en  defiance  de  moi  et  puis  des  autres.  J'ai  vu 
tons  les  p^ys  et  homnnes  changeants;  et  ainsi  apr6s  des 
changements  de  jugement  toucbant  la  veritable  justice,  j'ai 
connu  que  notre  nature  n'etoit  qn'un  continue]  cbangement, 
et  je  n'ai  plus  change  depuiti;  et  si  je  changeois  je  confir- 
meroia  mon  opinion,  Le  pyrrhonien  Arcesilas  qui  redevint 
dogniatique  (Msc.  p.  UQ,).  » 

Pasciil  a  barr^  ^galement  cette  addition  qu'il  avait  faite 
au  morceau  prte^dent :  a  II  se  pent  faire  qu*il  y  ait  de 
yraies  demonstrations,  mais  ccla  n'est  pas  certain.  Et  ainsi 
cela  ne  niontre  autre  chose,  sinon  qu'il  n'est  pas  certain 
que  tout  soit  incertain;  h  la  gloire  du  pyrrbonismc  (Msc. 

Citons  encore  un  fragment  qui  forme  dans  le  manuscrit 
deux  niorceaux  fort  eloignes  I'un  de  I'autre,  et  reljes  entre 
eux  par  des  numeros  de  la  main  m^me  de  Pascal.  Les  der- 
ni^res  phrases  sont^  dans  la  m£me  page,  separees  par  des 
intervalles  en  blanc  qui  semblaient  destines  k  recevoir  de 
nouveaux  d^veloppements  (Msc,  p,  366  etp.  70)  t 

a  Est-ce  done  que  T&me  est  un  sujet  trop  noble  pour  ses 
faibles  lumi^resl  Abaissons-la  done  &  la  mati^re :  voyonssi 
elle  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps  qu'eile  animei  et 
les  autres  qu'eile  contemple  et  qu^elle  remue  h  son  grd. 
Qu'en  oni-ils  connu  ces  grands  dogmatistes  qui  n'ignorent 
rien? 

«  Cela  sufiiroit  sans  doute  si  la  raison  etoit  raisonnable. 
Elle  Test  bien  assez  pour  avouer  qu'eile  n'a  pu  trouver  en- 
core rien  de  fernoe/  mais  elle  ne  desesp^re  pas  encore  d'y 
arriver;  au  contraire,  elle  est  aussi  ardente  que  jamais  dans 


cette  recherche,  et  s'assiire  d^avoir  en  soi  les  force  neceg- 
saires  pour  cette  conqu^te.  II  faut  done  rachever^  et  apr^s 
avoir  examine  toutes  cas  puissances  dans  leurs  eifets ,  re- 
connoJBSons-ies  en  elles-mc^mes;  voyons  si  elle  a  quelques 
forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  verity. 

a  Mais  peut-^tre  que  ce  sqjet  passe  la  port^e  de  la  raison  7 
Examinons  done  ses  inventions  sur  les  cboses  de  sa  force, 
S'il  y  a  quelque  chose  oil  son  inter^t  propre  ait  d(\  la  faire 
appliquer  de  son  plus  s^rieux,  c'est  h  la  recherche  de  son 
souverain  bien ;  voyons  done  oii  cps  ftmes  fortes  et  clftir-p 
voyantes  I'ont  place  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

a  L'un  dit  que  le  souverain  hien  est  en  la  vertu;  Tautra 
le  met  en  la  volupt^^  Tautre  a  suivre  la  nature,  Tautre  en 
la  verite ;  felia:  qui  poluit  rerum  cognosccre  causasj  Tautre 
k  i1g[norance  trauquille;  I'autre  h  Tindolence;  d'autre^  k 
resister  aux  apparences;  Tautre  kn'admirer  rien  ;  nil  ad- 
mirQri  prope  re^  est  una  quw  poisil  JaeBte  et  iervar$ 
b^Qtum;  et  les  braves  pyrrhoniens  en  leur  ataraxie^  doute 
et  suspension  perpetuelle :  et  d'autres  plus  sages^  qu'on  nd 
le  pent  trouver,  non  pas  m^me  par  souhait.  Nous  voilk 
bien  pay^s. 

a  Si  fautril  voir  si  cette  belle  philofK)phio  n'a  rien  acquis 
de  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu :  peut-Atre 
qu'au  moins  T&me  se  connottra  soi-m^me.  £coutons  les 
r^ents  du  monde  sur  ce  sujet :  Qu'ont*iIs  pens^  de  la 

substance?.,...  Ont^ils  ete  plus  heureux  k  la  loger? 

Qu'ont-ils  trouve  de  son  origine ,  de  sa  durce  et  de  son  de- 
part? » 

Nous  ne  faisons  un  reproche  ni  k  Port-Boyal  ni  k  Bossut 
d'avoir  neglige  les  divers  morceaux  que  nous  venons  de 
citer,  puisque  Pascal  les  avait  condamnes  a  Toubli;  tout 
au  plus  eOt-il  et^  possible  de  les  mettre  dans  un  appendice. 
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Si  nous  les  avoiis  fait  connattre^  c'a  M  seulement  pour 
montrer  que  Pascal,  severe  envers  lui  -  inline,  comme  tous 
les  grands  ^crivains,  et  cherchant  toujours  la  perfection, 
avail  souvent  donne  k  sa  pensee  plusieurs  formes  diflKrentes 
avant  d'en  trouver  une  qui  le  satisfit;  que  d^jk  m^rae  il 
avail  fait  un  choix  parmi  ses  notes^  qu'il  avail  retrauch^  les 
unes  et  conserve  les  autres. 

Les  ^diteurs  ^laient  seulement  obliges  a  publier  les  Pen- 
s^es  que  Pascal  avail  ^pargnees.  Mais  celles-l^,  il  fallait  les 
donner  toutes  ou  presque  loutes.  Or,  le  manuscrit  auto- 
graphe  en  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Sans  doute  nos  devanciers  ne  nous  ont 
pas  laissd  a  decouvrir  des  morceaux  ^tendus  et  acheves. 
Nous  nous  empressons  de  le  dire  :  ils  nous  ont  derobe  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Et  pourtant,  apr^s  Port-Royal,  Desmo- 
lets,  Condorcet  el  Bossul,  nous  avons  pu  recueillir  encore 
une  moisson  assez  belle  et  assez  riche  pour  6tre  force  de 
choisir  nous-m^me  entre  tant  de  Pensees  nouvelles ,  d'un 
assez  haul  prix.  Nous  en  publierons  assez  pour  exciter  la 
curiosite,  sinon  pour  la  satisfaire  enti^reroent;  el  nous  les 
diviserons  en  deux  classes  :  d'un  c^t^,  celles  qui  sont  rela- 
tives k  Port-Royal^  aux  j^suites,  aux  querelles  du  temps; 
de  Taulre^  celles  qui  ont  un  caract^re  general,  et  dont 
Port-Royal  et  Bossul  auraient  pu  grossir  aisement  les  cha- 
pitres  qu'ilsonl  intitules :  Pensees  diverses^  Pensees  morales 
et  Pensees  chretiennes.  C'est  par  les  Pensees  de  cette  der- 
ni^re  classe  que  nous  allons  commencer. 

1.  Pens<^es  diverses.  —  Pensees  morales.  —  Peos^es  chretienDes. 

Le  premier  chapitrc  de  Port-Royal  eontre  ^indifference 
des  aihces  :  Que  ccux  qui  conibaltcnt  la  religion  appren- 
pent  au  moins  quelle  elle  est;  etc.  (B.  9r  part,  n),  a  ^t^ 
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en  vain  cherch^  dans  le  manuscrit  autographe ;  mais  il  est 
dans  les  deux  copies  avec  une  note  marginale  indiquant 
que  ce  fragment  est  tir6  d'un  cahier  particulier.  Sans  pap- 
ier d'une  foule  de  petites  alterations,  Port-Royal,  en  pu- 
bliant  ce  fi-agment,  a  interverti  Tordre  de  plusieurs  para- 
graphes;  il  a  intercale  des  morceaux  etrangers  qui  se 
trouvent  ailleurs  dans  le  manuscrit  m^me,  par  exemple 
celui-ci  :  Un  homme  dans  un  cachot  ne  sachant  si  son 
arr^t  est  donne  et  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  Vap- 
prendre,  etc.;  entin  il  a  supprim^  k  peu  prfes  le  dernier 
quart  de  ce  beau  fragment ;  mais  il  faut  avouer  que  les 
parties  supprim^es  sont  moins  un  developpement  qu*une 
repetition,  une  forme  differente  de  ce  qui  precede.  Cepen- 
dant  elles  ne  sont  pas  ray^es  dans  les  deux  copies,  ce  qui 
marque  presque  certainement  qu'elles  ne  I'etaient  pas  dans 
Tautographe.  Elles  sont  d'ailleurs  d'un  style  admirable  qui 
merite  d'etre  conserve,  et  nous  allons  les  transcrire  comme 
une  sorte  de  transition  des  passages  barrcs  et  des  premieres 
^bauches  dont  nous  avons  donn^  plusieurs  exemples,  aux 
pensees  tout  k  fait  nouvelles  que  nous  publierons  tout  k 
rheure. 

Voici  la  fin  du  cbapitre  de  Port-Royal  rectifiee  sup  nos 
deux  copies :  a  Qu'ils  donnent  k  cette  lecture  quelques-unes 
de  ces  heures  quits  emploient  si  inutilement  ailleurs. 
Quelgue  aversion  quails  y  apportent  ( manque  dans  Port- 
Royal),  peut-6tre  rencontreront-ils  quelque  chose,  et  pour 
le  moins  lis  n'y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux 
qui  y  apportent  (Port-Royal  apforteront)  une  sincerity 
parfaite  et  un  veritable  desir  de  rencontrer  (Port-Royal 
connoUre)  la  verite,  j'esp^re  qu'ils  auront  satisfaction,  et 
qu'ils  seront  convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  di- 
vine ,  que /at  ramassees  et  dans  lesqueltesfai  suivi  i  peu 
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pres  cet  ordre.  »  Port-Roya(p  qui  voulait  a'arrfiter  li,  a  mis: 
Que  Ton  y  a  ramassees. 

Les  deux  copies  poursuivent  ainsi : 

a  Avant  que  d'entrer  dans  les  preuve^  da  la  religion 
chretienne ,  je  trouve  necessaire  de  repr^&eqter  ripju^tice 
des  hommes  qui  vivent  dans  TindifTi^renae  de  ehercber  U 
Y^rite  d'une  chose  qui  Icur  est  ^i  inoportante  et  qui  lea 
louche  de  si  pr^s. 

a  Pa  tous  leura  egaremepts^  c'est  sans  doute  celui  qui  les 
convainc  |e  plus  de  folic  ct  d'aveuglement;  et  dans  lequcil 
il  est  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premieres  vues  du 
sens  commun  et  par  les  sentiments  de  la  nature;  car  il  est 
indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  instant ; 
que  Tetat  de  la  mort  est  eternel,  de  quelque  nature  qu'il 
puisne  £tre ,  et  qu'ainsi  toutes  nos  apliqns  et  nos  pensees 
doivent  prendre  des  routes  si  diif^rentesi  selpn  Tetat  de 
cette  ^ternite,  qu'il  est  impossible  de  faire  une  demarche 
avec  sens  et  jugement  qu'en  la  raglant  par  la  vue  de  ce 
point  qui  doit  etre  notre  dernier  objet.  (La  tin  de  ce  para- 
graphe,  depuis  :  toutes  nos  actions  et  nos  peqsees  doivent 
prendre  des  routes  differentes...,  a  ete  placee  par  Port" 
lioyal  dans  la  partie  anterieure  de  ce  fragment,) 

«  II  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela^  et  qu'ainsi  selon 
les  principes  de  la  raison^  la  conduite  des  bommes  est  tout 
k  fait  deraisonnable  s'ils  no  prenpcnt  une  autre  voie;  que 
Ton  juge  done  1^-dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer  a 
cette  fin  de  la  vie;  qui  se  laissant  conduire  k  leurs  inclina- 
tions et  k  leurs  plaisirs  sans  reflexion  et  siins  inquietude,  et 
Gomme^  s'ils  pouvoient  aneantir  Tetemite  en  en  detoumant 
leur  pensee,  ne  pensent  a  se  rendre  heureux  que  daqs  cet 
instant  seulement.  Cependant  cette  eternite  subsiste,  et  la 
mort,  qui  la  doit  ouvrir  et  qui  les  menace  k  toute  heure,  les 
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doit  mettre  infailliblement  dans  peu  de  temps  dans  Thop- 
rible  necessite  d'etre  eternellement  ou  aneanf is  ou  malheu- 
reiix^  sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  eternites  leiir  est 
a  jamais  preparee.  »  Tout  ce  paragraphe  a  ete  tire  de  sa 
place,  abrege  et  iutercal^  au  milieu  de  ce  qui  precede.  Portr 
Royal,  p.  6;  «  G'est  en  vain  qu'ils  detoument  leur  pensie 
de  cette  etemite  qui  les  attend^  comme  s'ils  la  pouvoient 
aneautir  en  n'y  pensant  point.  Elle  subsiste  malgre  eux^ 
elle  s'avance,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  meltra  inf^il- 
liblement  dans  peu  de  temps  dans  Thorrible  necessite  d'etre 
eternellement  ou  aneantis  ou  malbeureux.  » 

«Voili  un  doute^d'une  terrible  consequence  (Port- 
Royal  a  transports  cette  ligne  en  t^te  du  paragraplie: 
C'est  done  assuremont  un-  grand  mal  que  d'etre  dans  ce 
doute,  etc... ).  lis  sont  dans  le  peril  de^reternite  de  mis^ 
res;  et  sur  cela^  comme  si  la  chose  n'en  valoit  pas  la  ipein^, 
lis  negligent  d 'examiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  1^ 
peuple  rcQoit  avec  une  facilite  trop  credule^  ou  de  caller 
qui,  etant  obscures  d'elles-m^mes,  out  un  fondement  tre^ 
solide,  quoique  cache;  ainsi  ils  ne  savent  s'il  y  a  verite  ou 
faussete  dans  la  chose ,  ni  si  il  y  a  force  ou  foiblesse  dans 
les  preuves  ^  ils  les  ont  devant  les  yeux ,  ils  refusent  d'y 
regarder;  et  dans  cette  ignorance  ils  prennent  le  parti  de 
faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  tombcr  dans  ce  malhaur,  au 
cas  quil  soit^  d'attendre  k  en  faire  Tepreuve  k  la  mort, 
d'etre  cependant  fort  satisfaits  en  cet  Stat,  d^en  faire  pro^ 
fession  et  enfln  d'en  faire  vanite :  peut-on  penser  serieuse- 
ment  a  I'importance  de  cette  affsriro^  sans  avoir  horreur 
d'une  conduite  si  extravagante?  (Ce  paragraphe  est  encore 
abrege  dans  Port-Royal. ) 

a  Ce  repos^dans  cette  ignorance  est  une  chose  mons- 
trueuse  et  dont  il  faut  faire  sentir  Textravagance  6t  la  9tu- 
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pidite  k  ceux  qui  y  passcnt  leur  vie,  en  la  leur  representant 
a  eux-m^mes  pour  les  confondre  par  la  vue  de  leur  folie. 
Car  voici  comment  raisonnent  les  hommes  quand  ils  choi- 
sissent  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  quails  sont  et 

sans  chercher  d'eclaircissement :  Je  ne  sais,  disent-ils 

(Port -Royal  a  transporte  avec  raison  ce  paragraphe  avanl 
celui  qui  commence  ainsi  :  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde^  etc..) 

«  Voilk  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regarde 
de  toutes  parts  et  je  ne  vois  partout  qu'obscurit^;  la  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  mati^re  de  doute  et  d'inquietude. 
Si  je  n'y  voyois  rien  qui  marquftt  une  divinity,  je  me  de- 
terminerois  k  la  negative ;  si  je  voyois  partout  les  marques 
d'un  createur,  je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Mais 
voyant  trop  pour  nier  et  trop  pen  pour  m'assurer,  je  suis 
en  un  etat  h  plaindre  et  oil  j'ai  souhaite  cent  fois  que^  si 
un  Dieu  la  soutient  (la  nature),  elle  le  marquftt  sans  Equi- 
voque ,  et  que  si  les  marques  qn'elle  en  donne  sont  trom- 
peuses,  elle  les  supprim&t  tout  h  fait ,  qu'elle  dtt  tout  ou 
rien,  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  suivre;  au  lieu 
qu^en  I'etat  oil  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
dois  faire,  je  ne  connois  ni  ma  conduite  ni  mon  devoir ; 
mon  coeur  tend  tout  entier  k  connottre  ou  est  le  vrai  bien 
pour  le  suivre ;  rien  ne  me  seroit  trop  cher  pour  T^temite. 
(Port-Royal  a  tire  de  Ik.ce  beau  paragraphe,  et  Ta  mis  non 
plosdans  tel  ou  tel  endroit  du  cbapitre  i,  sur  findiff^ence 
des  athees,  dont  il  est  une  partie  int^grante  et  essentielle, 
mais  d$ins  le  cbapitre  vin.  Image  d'un  homme  qui  s'est  tasse 
de  chercher  Dieu  par  leseul  raisonnement.  11  y  a  plus  d'une 
variante  importante;  nous  n^en  signalerons  qu^une  seule. 
Port-Royal:  iMon  coeur  tend  tout  entier  h  connottre  oil  est 
le  vrai  bien  pour  les  suivre;  rien  ne  me  seroit  trop  cher  pour 
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cela,  Pascal :  Pour  feter^ite,)  Je  porte  envie  h  ceux  que  je 
vois  dans  la  foi  vivre  avec  tant  de  negligence,  et  qui  usent 
si  mal  d'un  don  duquel  11  me  semble  que  je  ferois  un  usage 
si  different. » 

Arrivons  li  des  pensees  plus  nouvelles. 

On  connait  cette  pens^e  de  Pascal^  que  les  honn^tes 
gens  ne  veulent  point  d'enseignes,  ni  celle  de  mathema- 
ticiens,  ni  celle  de  poetes  (P.-R.  ch.  xxa;  B.  i'«  part. 
IX,  i8).  Nous  avons  dejk  public  Ik-dessus  une  pens^e 
barree  qui  n^etait  pas  d^pourvue  d'inter^t.  En  voici  une 
autre  encore  qui  montre  k  quel  point  ce  sujet  etait  cher 
k  Pascal  (Msc.  p.  440)  :  a  Honn6te  homme.  U  faut 
qu'on  n'en  puisse  dire  ni  il  est  mathematicien ,  ni  pr^di- 
cateur,  ni  eloquent,  mais  il  est  honn^te  homme.  Cette 
quality  universelle  me  plait  seule.  Quand  en  voyant  un 
homme  on  se  souvient  de  son  livre ,  c'est  mauvais  signe; 
je  voudrois  qu'on  ne  s^apergftt  d'aucune  qualite  que  par  la 
rencontre  et  Toccasion  d'en  user:  ne  quid  nimis;  de  peur 
qu'une  qualite  ne  Temporte  et  ne  fasse  baptiser;  qu'on  ne 
songe  pas  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
parler;  mais  qu'on  y  songe  alors.  n 

Les  pensees  suivantes  peuvent  6tre  ajout^s  heureuse* 
ment  k  toutes  celles  que  Ton  connait  sur  les  extremes 
(B.  i'*'  part.  IV,  I,  Ti,  2.)  :  a  Quand  on  lit  trop  ou  trop  dou- 
cement,  on  n'entend  rien.  Trop  et  trop  peu  de  vin.  Ne 
iui  en  donnez  pas,  il  ne  pent  trouver  la  verity ;  donnez- 
lui  en  trop,  de  m^me  (Msc.  p.  23.). » 

«  Je  n'ai  jamais  juge  d'une  mdme  chose  exacte- 
ment  de  m^me.  Je  ne  puis  juger  d'un  ouvrage  en  le  fai- 
sant ;  il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres,  et  que  je  m'en 
eloigne,  mais  non  pas  trop.  De  combien  done?  Devinez 
(Msc.  p.  H0,).» 
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Nous  allons  donner,  sans  y  m^ler  aucune  reflexion, 
una  suite  de  pensdes  qu'on  sera  blen  aise  de  lire  encore 
aprfes  toutes  les  pensees  analogues  dejk  connues  et  pU- 
biiees. 

«  Non-seulement  nous  regardons  les  choses  par  d'autres 
cdtes,  mais  avec  d'aulres  yeux  :  nous  n'avons  garde  de  les 
trouver  pareilles  (Msc.  p.  MO.). 

ft  II  n'aime  pins  celte  personne  qu'il  aimoit  il  y  a  dix 
ans.  Je  crois  bien,  elle  n*est  plus  la  meme,  ni  lui  non 
plus;  il  etoit  jeune,  et  elle  aussi;  elle  est  tout  autre;  il 
Paimeroll  peut-^tre  encore  telle  qu'elle  etoit  alors  (Msc. 
p.  427.). 

«  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 
propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  vices  op- 
poses, comme  nous  demeurons  dobout  entre  deux  vents 
contraires.  Otez  un  de  ces  vices,  vous  tombez  dans  I'autre 
( Msc.  ibid. ). 

a  Notre  nature  est  dans  le  mouvement :  le  repos  entier 
est  la  mort  (Msc.  p.  HO.). 

a  lis  disent  que  les  eclipses  presagent  malheur,  parce 
que  les  malheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  qu'il  arrive  si 
souvent  du  nial  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  s*ils 
disoient  qu'elles  pivsagonl  bonheur,  ils  nientiroient  sou- 
vent. lis  He  donnent  le  bonheur  qu'k  des  rencontres  du 
ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peu  souvent  k  deviner(Msc. 
p.  127.). 

«  La  diversite  est  si  ample  que  tons  les  tons  de  voix, 
tons  les  marchers,  toussers,  mouchers,  etemucrs,  sont 
diflerents '.  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  eux 


1.  Sont  (fi/f(!rnnts.  Ces  (leux  mots  manquent  dans  le  manuscrit^ 
mais  sont  d'lns  les  doux  copies. 
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le  muscat,  el  puis  Coindrieu>  et  puis  des  Argues^  et  puis... 
Etit-ce  lout?  Eu  a-i*elle  (la  nature)  jamais  produit  deux 
grappes  pareiiies^  et  une  grappe  a-t-elle  deux  grains  pa«- 
reils(Msc.  p.  liO.)? 

a  La  theologie  est  une  science^  mais  en  mdme  temps 
combien  estrce  de  sciences?  Un  homme  est  un  supp6t; 
mais  si  on  I'anatomise^  sera-ce  la  t^te,  le  coeur,  Testomac^ 
les  veines^  chaque  veine,  chaque  portion  de  veine,  le  sang^ 
chaque  humeur  de  sang  ? 

«  Une  viUe^  une  campagne  de  loin  est  une  ville  et  une 
campagne;  mais,  k  mesure  qu'on  s'approche,  ce  sont  des 
maisons,  desariires,  des  tuiies,  des  feuilles,  desherbes, 
des  fourmis,  des  jambes  de  fournii  k  Tinflni*.  Tout  cela 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne  (Msc.  p.  73.). 

a  Tout  est  un,  tout  est  divers.  Que  de  natures  en  celle 
de  Thomme !  que  de  vocations !  Et  par  quel  hasard  chacun 
prend  d'ordinaire  ce  qu'il  a  le  moins  etudie !  Talon  bieu 
tourn^  (Msc.  p.  394.). 

a  En  Hire:  Talon  de  Soulier.  ^^  Que  cela  est  bien  tourti^ ! 
que  voilli  un  habile •ouvrier!  que  ce  soldat  est  hardi!  YoiU 
la  source  de  nos  inclinations  et  du  choix  des  conditions. 
Que  celui-lk  boit  bien !  Que  celui-lk  boit  peU  I  Voil&  ce  qui 
fait  les  gens  sobres  et  ivrognes,  soidats,  poltrons,  etc 
(Msc.  p.  81  ^). 

t  En  Hire :  La  gloire.  ^  L'admiratlon  gftte  tout  d^s  Ten- 
fance.  Oh !  que  cela  est  bien  dit!  Oh !  qu'il  a  bien  fait,  qu'il 
est  sage!  etc... 

1.  Cette  pens^e  et  la  pr^c^dente  rappellent  les  considerations  sur  Tin- 
fiuie  petitesse  de  la  natare,  P.-R.^  ch.  xxii;  B.,  1'«  part,  iv,  1. 

2.  Ces  deux  derni^res  pensdes  ont  une  graude  analogie  avec  ce  pa- 
ragraphe  de  Port-Royal,  ch.  xxiv  (B.  1«  piirt.  vi,  4)  :  «  La  chose  la 
plus  importante  k  la  vie,  ^est  le  choix  d'uu  metier.  Le  hasard  en  dis- 
pose, etc.  » 
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a  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne  point 
cet  aiguiilon  d'envie  et  de  gloire^  tombent  dans  la  noncha- 
lance (Msc.  p.  69.). 

a  G'est  une  chose  deplorable  de  voir  tons  les  hommes  ne 
d^liberer  que  des  moyens^  et  point  de  la  fin.  Chacun  songe 
comment  il  s'acquittera  de  sa  condition;  mais  pour  le  choix 
de  la  condition  et  de  la  patrie^  le  sort  nous  la  donne. 

a  C'est  une  chose  pitoyable  de  voir  tant  de  Turcs,  d'he- 
r^tiques  et  d'infid^les  suivre  le  train  de  leurs  p^res  par 
cette  seule  raison  quails  ont  ete  prevenus  chacun  que  c'est 
le  meilleur,  et  c'est  ce  qui  determine  chacun  a  chaque 
condition  de  serrurier,  soldat^  etc  (Msc.  p.  61.}. 

a  Nous  nous  connoissons  si  pen  que  plusieurs  pensent 
aller  mourir  quand  ils  se  portent  bien  ^  et  plusieurs  seni- 
blent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir^  ne 
sentant  pas  la  fi^vre  prochaine  ou  Tabc^s  pr^t  k  se  former 
(Msc.  p.  431.). 

a  Ceux  qui  n'aiment  pas  la  verite  prennent  le  pr^texte 
de  la  contestation  et  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient; 
et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  .qu'ils  n'aiment  pas 
la  verite  ou  la  charit^^  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excuses 
(Msc.  p.  270.). 

a  Si  Tantiquite  ^toit  la  r^gle  de  la  cr^ance^  les  anciens 
etoient  done  sans  r^gle  *  ( Msc.  273.). 

a  II  faut  se  connoltre  soi-m^me  :  quand  cela  rie  serviroit 
pas  k  trouver  le  vrai ,  mais  cela  au  moins  sert  k  r^gler  sa 
vie,  et  11  n'y  a  rien  de  plus  juste  (Msc.  p.  75.). 

«  La  vraie  nature  ^tant  perdue,  tout  devient  sa  nature; 


1.  Cf.  Bossut,  ir«  part.y  art.  !«', «  De  Tautoritd  en  mati^re  de  philo- 
Sophie  »  et  le  paragrapbe  :  a  N'estrce  pas  la  trailer  iodignemeat  la 
raison  de  I'homme,  etc.  » 
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comme  le  veritable  bien  etant  pei*du^  tout  devient  son 
veritable  bien. 

cr  n  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel :  il  n'y  a  naturel 
qu'on  ne  fasse  perdre  (Msc.  p.  47.). 

a  n  n'est  pas  bon  d'etre  trop  iibre.  II  n'est  pas  bond'avoir 
toutes  ses  necessit^s  (Msc.  Ibid,). 

a  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en  touchant 
rhomme  :  ce  sont  des  orgues  k  la  v^rite,  mais  bizarres^ 
changeantes,  variables  ^  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas 
par  degr^s  conjoints.  Ceux  qui  ne  savent  toucher  que  les 
ordinaires  ne  feroient  pas  d'accord  sur  celles-lk  (Msc. 
p.  65.). 

cc  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct^ 
et  s'il  parloit  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la 
chasse  et  pour  avertir  ses  caniarades  que  la  proie  est 
trouv^e  ou  perdue ,  il  parleroit  bien  aussi  pour  des  choses 
oil  il  a  plus  d'affection,  comme  pour  dire  :  Rongez  cette 
corde  qui  me  blesse,  et  oil  je  ne  puis  atteindre  (Msc. 
p.  229.). 

a  La  nature  recommence  toujours  les  m^mes  choses^  les 
ans,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  de  mSme,  et  les 
nombres  sont  bout  k  bout  a  la  suite  Tun  de  Tautre  :  ainsi  se 
fait  une  esp^  d'infini  et  d'etemel;  mais  ces  ^tres  termines 
se  mnltiplient  infiniment.  Ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble ,  que 
le  nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini  (Msc.  p.  423.). 

a  La  nature  simite :  une  graine  jetee  en  bonne  terre 
produit;  un  principe  jet^  dans  un  bon  esprit  produit. 

a  Les  nombres  imitent  I'espace,  qui  sont  de  nature  si 
diffirente. 

a  Tout  est  fait  et  conduit  par  un  m^me  mattre  :  la  ra- 
cine,  les  branches,  les  fruits,  les  principes,  les  conse- 
quences (Msc.  p.  433.]. 

i7 
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(K  Tout  ce  qui  se  perfectionnc  par  progrfes  p^rit  aussi  par 
progr^s.  Tout  ce  qui  a  6te  foible  ne  peut  jamais  6tre  abso- 
lument  fort.  On  a  beau  dire  :  11  est  cru;  il  est  change  3  ii 
est  aussi  le  meme. 

a  II  y  a  des  herbee  sur  la  terre;  nous  les  voyons;  de  la 
lune  on  ne  les  verroit  pas;  et  sur  ces  herbes  des  pailles^  et 
dans  ces  pailles  de  petits  animaux^  niais  apres  cela  plus  rien. 
0  prisomptueux !  les  mixtes  sont  composes  d'elemenf s,  et 
les'elements  non!  0  presomptueux!  Voici  un  trait  delicat : 
|lne  faut  pa&dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas;  il  faut  dire 
comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme  eux  (Msc. 

p.  225.). 

a  Quand  je  consid^re  la  petite  durc^e  de  ma  vie  absorbee 
dans  Teternite  precedente  et  suivante,  le  petit  espac&  que 
je  remplis,  et  m^me  que  je  vois  abim6  dans  I'infinie  im- 
mensite  des  espaces  que  j'ignore,  et  que  tu  ignores ,  je 
m'effraie  et  m'etonne  de  me  voir  ici  plul6t  que  Ik;  car  il  n'y 
avoit  pas  de  raison  pourquoi  ici  plut6t  que  \k,  pourquoi  k 
present  plul6t  qu'alors !  Qui  m'y  a  mis?  par  Vordre  et  la 
conduite  de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  ete  destine  k  moi 
(Msc.  p.  67.)? 

a  Pourquoi  ma  connoissance  est-elle  bornee ,  ma  taille^ 
ma  duree  k  cent  ans  plut6t  qu'a  mille?  quelle  raison  a  eu 
la  nature  de  me  la  donner  telle ,  ct  de  choisir  ce  nombre 
plut6t  qu'un  autrc^  dans  I'infinit^  desquels  il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  de  choisir  Tun  que  I'autre ,  rien  ne  tentant  Tun 
plus  que  I'autre  (Msc.  p.  49.)? 

a  En  ^i7rff;  Ennui.  —  Rien  n'est  si  insupportable  k 
rhomme  que  d'etre  dans  un  plein  repos,  sans  passion^  sans 
affaires^  sans  divertissement,  sans  application ;  il  sent  alors 
son  n^anty  son  abandon ,  son  insuiBsance  y  sa  d^pendance, 
son  impuissance,  son  vide  :  incontinent  il  sort  du  fond  de 
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son  Ame  rennui^  la  noirceur,  la  tristesse ,  le  chagrin ,  le 
d^pit,  le  desespoir  ( Msc.  p.  47  *.). 

a  Quand  un  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a,  ou  un 
laboureur,  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire. 

(f  Si  rhomme  ^toit  heureux ,  il  le  seroit  d^autant  plus 
qu*il  seroit  moins  diverti^  corame  lefi  saints  et  Dieu  \ 

a  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux  extr^- 
mes^  de  part  et  d'autre  il  se  pr^sente  des  vices  qui  s'y  insi- 
nuent  dans  leurs  routes  insensibles  du  cdle  du  petit  infini ; 
et  il  se  presente  des  vices  en  foule  du  c6t^  du  grand  infini^ 
de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices  et  on  ne  voit  plus  les 
vertus  (Msc.  p.  2S5.). 

a  On  n'est  pas  miserable  sans  sentiment;  une  maison 
ruinee  ne  Test  pas^  il  n'y  a  que  rhomme  de  miserable.  0 
Gette  pensee  n'est  peut-dtre  qu'une  premiere  ^bauche  de 
cette  autre  si  connue  :  a  L*homme  est  si  grand  que  sa 
grandeur  parott  m6me  en  ce  qu'il  se  connolt  miserable. 
Un  arbre  nese  connolt  pas  miserable^  etc  (P.-R.  ch.  lui; 
B.  i"  part.  IT,  3.). 

,  c<  La  nature  de  Thomme  n'est  pas  d'aller  Koujours :  elle 
a  ses  allees  et  ses  venues  (Msc.  p.  83.). » 

Voici  maintenant  des  pensees  qu'on  pourrait  reellement 
appeler  avec  Bossut  des  pensees  litteraires.  Pascal  avait 
dej^  dit :  a  Je  hais  les  mots  d'enflure' » .  11  s'exprime  encore 
roieux^  Msc.  p.  i2 :  «  Je  hais  egalemcnt  le  bouflfon  et  Ten- 
M, »  Mais  cette  ligne  est  barr^e. 

a  J'ai  Tesprit  plcin  d'inquietude ;  je  suis  plein  d'inquid^ 
tude  vaut  mieux  (Msc.  p.  i30.)«  » 


1.  Cf.  P.-R.  ch.  xivi:  B.  !'•  part,  vii,  1. 

2.  Gf.  P.-R.  ch.  xxix;  B.  l'«  pait.  tt,  45. 

3.  B.  1^«  part,  tii  :  De  I'art  de  persuader. 
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a  L'inquietude  de  son  g^nie.  Trop  de  deux  mots  hardis 
(Msc.  p.  i41.)- 

a^teindre  le  flambeau  de  la  sedition;  trop  luxuriant 
(Msc.  p.  44i.). 

a  £loquence^  qui  persuade  par  douceur  non  par  empire, 
en  tyran^  non  en  roi  (Msc.  p.  i30.). 

a  Le  docteur  qui  parte  un  quart  d'heure  apr^s  avoir  tout 
dit :  tant  il  est  plein  de  desir  de  dire  (Msc.  p.  123.). 

a  Changer  de  figures ,  ^  cause  de  notre  foiblesse  ( Msc. 
ibid.), 

a  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'ai  rien  dit  de  nouveau  :  la 
disposition  des  mati^res  est  nouvelle.  Quand  on  joue  a  la 
paume,  c'est  une  m^me  balle  dont  joue  Tun  et  Tautre,  mais 
Tun  la  place  mieux. 

a  J'aimerois  autant  qu'on  me  dit  que  je  me  suis  servi  de 
mots  anciens^  et  comme  si  les  m^mes  pensees  ne  formoient 
pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  diffe- 
rente,  aussi  bien  que  les  m^mes  mots  forment  d'autres 
pensees  par  les  differentes  dispositions  (Msc.  p.  431  *.). 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  citions  tons  lesnouveaux 
passages  oil  Pascal  so  complait  k  ramener  son  opinion  favo- 
rite, que  la  force  fait  la  justice  et  domine  sur  la  raison. 

a  Veri  juris;  nous  n'en  avons  plus^  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  r^le  de  justice  de  suivre  les 
moeurs  de  son  pays  (Msc.  p.  406.). 

a  Le  chancelier  est  grave  et  rev^tu  d*omements,  car  son 
poste  est  faux,  et  non  le  roi  :  il  a  la  force,  il  n'a  que  faire 
de  rimagination.  Les  juges,  medecins,  etc.,  n'ont  que  Ti- 
magination  (Msc.  p.  283^.). 

tt  Quand  la  force  attaque  la  grimace,  quand  un  simple  sol- 

1.  Cf.  Desm.,  p.  331 ;  B.  1"  part,  x,  31. 
3.  Cf.  fiossut,  lr«  part.  S  et  9. 
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dat  prend  le  bonnet  carr6  d'un  premier  president  et  le  fait 
voler  par  la  fen^tre,  etc  (Msc.  p.  163.). 

a  lis  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  cou- 
tumes,  mais  qu*elle  reside  dans  les  lois  naturelles,  com- 
munes en  tout  pays.  Gertainement  ils  le  soutiendroient 
opinifttrement;  si  la  temerity  du  hasard^  qui  a  sem^  les  lois 
humaines^  en  avoit  rencontr^  au  moins  une  qui  ftkt  univer- 
selle.  Mais  la  plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes 
s'est  si  bien  diversifie  qu'il  n'y  en  a  point  (Msc.  p.  69  et  365.) . 

a  De  \k  vient  le  droit  de  T^p^e ;  car  Fepee  donne  un  ve- 
ritable droit.  Autrement  on  verroit  la  violence  d'un  c6t^  et 
la  justice  de  Tautre. 

<  De  la  vient  Tinjustice  de  la  Fronde  qui  6l^ve  sa  pr^ten- 
due  justice  contre  la  force  (Msc.  p.  159.). 

«  En  montrant  la  verity,  on  la  fait  croire;  mais  en  mon- 
trant  ^injustice  des  ministres,  on  ne  la  corrige  pas;  on  as- 
sure la  conscience  en  montrant  la  faussete^  on  n'assure  pas 
la  bourse  en  montrant  Tinjustice  (Msc.  p.  455.).  d 

On  rencontre  epars  k  travers  tout  le  manuscrit  un  bon 
nombre  de  traits  contre  la  raison  et  la  philosophic^  qui 
rendent  de  plus  en  plus  manifeste  la  pens^e  de  Pascal. 
Dans  le  dessein  de  d^rier  la  raison,  il  lui  fait  quelquefois 
une  guerre  de  mots.  II  faut  avoir  eu  bien  de  Thumeur 
contre  la  raison  et  bien  de  la  passion  pour  la  force  pour 
avoir  ecrit  ce  passage  : 

€(  Ils  sont  contraints  de  dire :  Vous  n'agissez  pas  de  bonne 
foi;  nous  ne  devrions  pas^  etc.  Que  j'aime  k  voir  cette  su- 
perbe  raison  humiliee  et  suppliante!  car  ce  n'est  pas  Ik  le 
langage  d'un  homme  k  qui  on  dispute  son  droit  et  qui  le 
defend  les  amies  et  la  force  k  la  main;  il  ne s'amuse  pas  k 
dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi^  mais  il  punit  cette  mau- 
vaise  foi  par  la  force  (Msc.  p.  23.).  » 
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Pascal  voiidraiuil  done  qu'au  lion  d'arguments  pr^sentcs 
avec  politesse  la  raison  employAt  des  baionnettes? 

Les  philosophes,  tel  est  le  litre  que  portent  dans  le  ma- 
nuscrit  bien  des  pensees,  la  plupart  publiees^  quelques-unes 
encore  inedites. 

«  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  h  iin  homme  qui 
ne  se  connoit  pas,  qu'il  aillc  de  lui-mt^me  a  Dieu !  Et  la 
belle  chose  de  le  dire  k  un  homme  qui  se  connoit  (Msc. 
p.  416.)! 

a  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des  hommes  met 
le  bien  dans  li^  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors,  ou  au 
moins  dans  le  divertissement.  Les  philosophes  ont  mon- 
tre  la  vanity  de  tout  cela>  et  Font  mis  oil  ils  ont  pu  (Msc. 
p.  47.*). 

a  Pour  les  philosophes,  380  souverains  biens. 

a  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien.  Ut  sit 
amifntus  Umetipso  e(  €X  U  nascentibus  bonis.  11  y  a  con- 
tradiction ;  car  ils  (les  philosophes^  les  stoKciens)  conseillent 
enfin  de  se  tuer.  0  quelle  vie  heureuse  dont  on  se  debar- 
rasse  comme  de  la  peste !  » 

Quelle  r^ponse  n'aurions-nous  pas  a  faire  h  de  pareilles 
accusations^  si  Thumeur  de  Pascal  se  communiquait  k  nous, 
et  si  sa  profonde  injustice  pouvait  nous  induire  en  tenta- 
tion  d'etre  injustel  Nous  nous  l»ornerons  a  rappeler  cette 
pensee  de  Pascal  lui-m^me  que  nous  avons  citee  plus  haut^ 
qu*il  ne  faut  pas  s'armer  contre  la  verite  du  prctexte  des 
contestations  qu'elle  excite,  etde  la  multitude  des  opinions 
contraires.  Ce  n'etait  pas  la  peine  en  \6v'\ie  d'avoir  varie  de 
tant  de  facons  ce  th^me  sublime,  que  la  pensee  fait  la 
grandeur  de  Thomme,  pour  renier  ensuite  et  couvrir  de 
sarcasmes  le  cult^  de  la  pensee,  c*est-ii-dire  la  philosophic, 

1.  Cf.  P.-R.  cb.  zxi;  B.  2*  part.  i.  * 
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parce  que  la  pensee  qui  nous  enscigne,  quoi  qu^en  dise 
Pascal,  et  Texistence  de  Vkme  et  celle  de  Dieu,  el  celle 
aussi  du  bien  ct  du  nial,  de  la  vertu  et  du  crime,  de  la  li- 
berie et  de  la  responsabilite  de  nos  actes^  m^le  k  ces  grands 
enseignements  plus  d'une  errour,  et  parce  que  la  philoso- 
phies comme  toute  religion,  compto  des  ecoles  et  des  sectes 
dilferentes ! 

Mais  au  lieu  de  defendre  la  philosophic,  nous  pr^fdrons 
citer  encore  deux  passages  in^dits  ou  par  megarde  Pascal 
traite  assez  bien  les  philosophes.  Dans  Tun  il  reconnalt  que 
tout  n'etait  pas  si  corrompu  et  si  extravagant  dans  la  phi- 
losophic ancienne,  puisqu'il  s'y  est  rencontr^  un  homme 
qu*on  fait  bien  de  lire  pour  se  preparer  k  recevoir  Tinopres- 
sion  de  la  religion  chretienne.  «  Platon,  pour  disposer  au 
christianisme  (Msc.  p.  73.)*  ^  Dans  I'autre  passage,  pour 
prouver  rimraateriaiite  de  Ykme,  il  en  appelle  aux  philo- 
sophes qui  ont  dompte  leurs  passions,  a  Immateriality  de 
r^me.  Les  philosophes  qui  ont  dompte  leurs  passions  : 
quelle  matidre  Ta  pu  faire  (Msc.  p.  393.)?  » 

On  a  souvent  dit,  et  avec  raison,  que  Pascal  a  beaucoup 
emprunt^  k  Montaigne  :  c*est  que ,  dans  Montaigne  il  se 
retrouvait  lui-m^me,  et  qu'en  lui-m^me  il  retrouvait  Mon- 
taigne. C/etaient  \k  ses  deux  livres  habitucls,  qui  s'eclair- 
cissaient  I'un  par  Tautre..  Voiik  ce  qu'il  nous  declare  lui- 
mdme  dans  ces  lignes  interessantes  : 

a  Ce  n'est  pas  dans  Montaigne,  mais  dans  moi  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois  (Msc.  43! .).  » 

Nous  nous  arr^tons  ici,  et  ne  citerons  pas  un  plus  grand 
nombre  de  pensees  inedites  qui  peuvent  accroltre  les  cha- 
pitres  de  Port- Royal  intitules :  Pensdes  diverses  et  Pensees 
morales.  Nous  passons  k  celles  qu'avec  Port-Royal  encore 
on  pourrait  appeler  Pensies  chritiennes. 
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Ouvrons  ce  nouveau  chapitre  par  la  pens^e  qui  domine 
toutes  les  autres  : 

«  Tl  est  bon  d'etre  lasse  et  fatigue  par  Finutile  recherche 
du  vrai  bien ,  afm  de  tendre  les  bras  au  iiberateur  (Msc. 
p.  63'.).i> 

Pascal^  aprfes  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  donne  une  puis- 
sance de  bonheur  et  de  nialheur,  ajoute  :  a  Vous  pouvez 
l*appliquer  k  Dieu  ou  k  vous.  Si  k  Dieu^  I'Evangile  est  la 
r^gle;  si  a  vous,  vous  tiendrez  la  place  de  Dieu  (Msc. 

p.  161.). 

a  Les  vrais  Chretiens  obeissent  aux  folies;  neanmoins 
non  pas  qu'ils  respectent  les  folies,  mais  Tordre  de  Dieu 
qui,  pour  la  punition  des  hommes^  les  a  asservis  k  ces  fo- 
lies (Msc.  p.  81.). 

<E  II  y  a  peu  de  vrais  Chretiens,  je  dis  m^me  pour  la  foi. 
II  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition ;  il  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage.  Peu  sont 
entre  deux. 

c<  Je  ne  comprends  pas  en  cela  (dans  la  superstition)  ceux 
qui  sont  dans  la  veritable  piete  de  mceurs,  et  tous  ceux  qui 
croient  par  un  sentiment  du  coeur  (Msc.  p.  244.). 

a  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre  le 
monde  de  trop  de  docility  :  c'est  un  vice  naturel^  conune 
rincredulit^,  et  aussi  pernicieux  (Msc.  p.  163*.). 

«  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  k  ce 
qu'il  ne  veut  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du 
Messie,  disait  le  juif  a  son  fils.  Ainsi  font  les  n6tres  souvent : 
ainsi  se  consorvent  les  fausses  religions  et  la  vraie  m^me  k 
regard  de  beaucoup  de  gens. 


1.  Cf.  B.  2«  part.  VIII,  19. 

t.  Cf.  P.-R.  ch.  v;  B.  «•  part,  vi,  8. 
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«  Mais  il  y  en  a  qui  n*ont  pas  1e  pouvoir  de  s'emp^cher 
de  songer^  et  qui  songent  d'autant  plus  qu'on  leur  defend. 
Geux-ia  se  defont  des  fausses  religions^  et  de  la  vraie  m^me^ 
s'ils  ne  trouvent  des  discours  soiides  (Msc.  p.  4i.).  n 

Ces  reserves  contre  la  superstition  et  une  docilite  excessive 
en  fa veur  du  besoin  et  du  droit  de  songer,  ainsi  que  s'exprime 
Pascal^  lui  etaient  ^videmment  sugg^rees  par  la  n^cessite 
de  se  defendre  contre  les  jesuites  qui  parlaient  au  nom  de 
Tautorit^  de  Tlilglise,  comme  les  attaques  d'une  incredulity 
superficielle,  irritant  son  humeur  bouillante,  Ventralnent 
souvent  h  avilir  la  raison  devant  Tautorite  et  la  foi.  La  v^- 
rite  est  au  milieu,  ou  plut6t  elle  embrasse  ce  qu'il  y  a  de 
legitime  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  conduites^  le 
ferme  maintien  des  droits  de  la  raison^  alors  m^me  qu'on 
entreprend  de  la  contenir  dans  de  justes  bomes,  et  le  res- 
pect de  la  foi,  alors  m^me  qu'on  veut  eclairer  une  docility 
excessive  et  qu'on  attaque  la  superstition.  Pascal^  qui  a  si 
souvent  parle  contre  les  extr^mes^  n'a  jamais  su  s^en  bien 
defendre.  Pour  atteindre  k  cette  mesure  qui  est  le  comble 
de  la  difficult^  comme  aussi  de  la  gloire^  il  eti  fallu  que 
son  ardeur  naturelle  ehi  et^  temp^r^e  par  Vkge,  par  Tex- 
perience  de  la  vie^  et  par  des  connaissances  plus  ^tendues 
en  philosophic  et  en  histoire.  Deux  hommes  seuls^  au 
xvu**  si^cle,  a  la  fin  et  non  pas  au  commencement  de  ce 
si^cle^  k  la  suite  de  tant  de  querelles  m^taphysiques  et 
th^ologiques^  arriv^rent  k  cette  sagesse  eminente,  Bossuet 
dans  rfiglise^  Leibniz  parmi  les  philosophes.  Mais  pour- 
suivonSj  sans  reflexions  superflues^  le  cours  de  nos  ex- 
traits. 

a  Qu'il  y  a  loin  de  la  connoissance  de  Dieu  k  Taimer 
(Msc.  p.  489.) ! 

«  L*Ccriture  a  pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes 
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les  conditions^  et  pour  intiniider  toutes  les  conditions.  La 
nature  seule  avoit  fait  la  m^me  chose  par  ces  deux  infinis 
naturels  et  moraux;  car  nous  aurons  toujours  du  dessus  et 
du  dessous^  de  plus  habiles  et  de  moins  habiles,  de  plus 
eleves  et  de  plus  miserables^  pour  abaisser  notre  orgueil  et 
relever  notre  abjection  (Msc.  p.  41.). 

a  Grandeur  et  niis^re.  —  A  mesure  qu'on  a  plus  de  lu- 
ini^re,  on  decouvre  plus  de  ^andeur  et  de  bassesse  dans 
Phomme. 

a  Le  commun  des  homines.  Ceux  qui  sont  plus  eleves. 

«  Les  philosophes :  ils  etonnent  le  commun  des  hommes. 

«  Les  Chretiens  :  ils  etonnent  les  philosophes. 

«  Qui  s'etonnera  done  de  voir  que  la  religion  ne  fasse  que 
connoltre  k  fond  ce  qu'on  reconnoit  d'autant  plus  qu  on  a 
plus  de  lumi^re  (Msc.  p.  75.)? 

a  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous  di- 
sions  que  c'est  un  don  du  raisonnement.  Les  autres  reli- 
gions ne  disent  pas  cela  de  leur  foi ;  elles  ne  donnoient  que 
le  raisonner  pour  y  arriver^  qui  n'y  vient  point  neanmoins 
(Msc.  p.U«.). 

«  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les 
faire  ser\'ir  a  Jesus-Christ. 

a  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a  fait 
notre  seconde  nature ;  ainsi  il  y  a  deux  natures  en  nous, 
Tunebonnr,  Tautre  mauvaise.  Oil  est  Dieu?  oil  vous  n'^tes 
pas ;  et  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous  (Msc.  p.  I  *.). 

a  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seuleinent  pour 
ses  servitenrs;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du 
monde  et  des  applaudissements  du  nionde,  mais  seulement 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  VI ;  B.  2«  part.  vi. 

2.  Cf.  B.  2^  part.  XVII,  49  :  « 11  faut  aimer  un  dtie  qui  soit  en 

nous  et  qui  ne  soit  pas  nous » 


PENSEES  NOUVELLES.  267 

pour  ses  passions^  desquelles  il  se  sert  en  maltre,  en  disant : 
Va  el  viens.  Sub  te  erii  appetitus  tuus,  Les  passions  ainsi 
dominees  sont  verlus ;  Tavarice,  la  jalousie,  la  colore,  Dieu 
m^me  se  les  altribue;  at  ce  sont  aussi  bien  des  vertus  que 
la  ('lenience,  la  patience  et  la  Constance,  qui  sont  aussi  des 
passions.  11  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves^et,  leur  lais- 
santleur  aliment,  empecher  que  Tame  n'y  en  prenne;  car, 
quand  les  passions  sont  les  mattresses,  elles  sont  vides,  et 
alors  elles  donnont  ^  Tdme  de  leur  aliment,  et  TAme  s'en 
nourrit  et  s*en  cmpoisonne  (Msc.  p.  249.). 

a  Notre  religion  est  sage  et  foHe :  sage,  parce  qu'elle  est 
la  plussavante  etla  plus  fondee  en  miracles,  prophetes,  etc.; 
folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en 
est;  cela  fait  bien  condamncr  ceux  qui  n'en  sont  pas,  mais 
non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire,  c'est 
la  croix  :  ne  evacnata  sit  crux.  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est 
venu  en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse 
ni  en  signes  parce  qu*il  venoit  pour  convertir.  JVlais  ceux 
qui  ne  viennent  que  pour  convaincre  peuvent  dire  quails 
viennent  en  sagesse  et  en  signes  (Msc.  p.  4<6i  '.)• 

a  Fascinatio  nugaciiafis.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 
point,  faisons  comme  s'il  n'y  avoit  que  huit  jours  de  vie. 

(c  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  (le  vrai  chretien)  ne 
prend  part  qu'aux  deplaisirs,  non  aux  plaisirs ;  il  aime  ses 
proches,  mais  sa  charite  ne  se  renfenne  pas  dans  ces  bornes, 
et  se  r^pand  sur  sesepnemis  et  puis  sur  ceux  de  Dieu  (Msc. 
p.  419.).  » 

Sur  Mahomet  :  cc  Qui  rend  temoignage  de  Mahomet  ^t 
Lui-m^me.  Jesus-Christ  veut  que  son  temoignage  ne  soit 
rien.  ^ 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  xviii;  B.  2«  part.  xiii. 

2.  Cf.  P.-R.  ch.  XVII ;  B.  2«  part,  xii,  7  et  10. 
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a  La  qualiie  de  t^moins  fait  qu'il  faui  qulls  soient  ton- 
jours  et  partout;  et,  miserable,  il  est  seul  (Msc.  p.  27.)! 

«  Nous  ne  connoissons  Dieu  que  par  J.-C.  Sans  ce  media- 
teur  est  6tee  toute  communication  avec  Dieu.  Par.  J.-C. 
nous  connoissons  Dieu.  Tous  ceux  qui  ont  pretendu  con- 
noitre  Dieu  et  le  prouver  sans  J.-C,  n'avoient  que  des 
preuves  impuissantes.  Mais  pour  prouver  J.-C.  nous  avons 
les  pfopheties,  qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables;  et 
ces  propheties,  etant  accomplies  et  prouv^s  v^ritables  par 
I'evenement,  marquent  la  certitude  de  ces  verites,  et  par- 
tantla  preuve  de  la  divinite  de  J.-C.  En  lui  et  par  lui  nous 
connoissons  done  Dieu.  Hors  de  Ik  et  sans  T^riture,  sans 
le  peche  originel,  sans  mMiateur  promis  et  arrive,  on  ne 
pent  prouver  absolument  rien,  ni  enseigner  ni  bonne  doc- 
trine ni  bonne  morale;  mais  par  J.-C.  et  en  J.-C.  on  prouve 
Dieu  et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine.  J.-C.  est  done 
le  vrai  Dieu  des  hommes. 

((  Mais  nous  connoissons  en  m^me  temps  notre  mis^re, 
car  ce  Dieu-lk  n'est  autre  chose  que  le  reparateur  de  notre 
mis^re.  Ainsi^  nous  ne  pouvons  bien  connoitre  Dieu  qu'en 
connoissant  nos  iniquit^s.  Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu 
sans  connoitre  leur  mis^re  ne  Tout  pas  glorifie,  mais  s*en 
sont  glorifies :  quia  non  eognoveruntper  sapifinliath  Deuniy 
placuit  Deo  per  stultitiam  prcedicationis  salvos  facere  (Msc. 
p.451«.).  » 

Ces  nouvelles  pens^s  diverses,  morales  et  chretiennes 
ont,  comme  celles  que  Port-Royal  avait  rassembl^es  sous 
ces  titres,  Tinconv^nient  d'avoir  assez  peu  de  liaison  entre 
elles.  Celles  qui  vont  suivre  sur  les  querelles  du  temps,  les 
jans^nistes  et  les  j^suites^  auront  Tavantage  d'une  plus 

i.  Cf.  P.-R.  ch.  XX ;  B.  «•  part.  xv. 
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grande  unit^^  par  leur  rapport  k  un  seul  et  in£me  objet. 
EUes  auront  aussi  pour  nous  cet  autre  inter^t  de  nous  faire 
pen^trer  plus  avant  dans  TAme  de  Pascal^  et  de  nous  faire 
mieux  connaltre  les  idees  et  l6s  passions  qui  agiterent  l^s 
derni^res  annees  de  sa  vie. 

IT.  Pens^es  sur  les  miracles ,  les  jans^nistes  et  les  jdsuites. 

Le  miracle  de  la  sainte  £pine,  arriv^  en  1657,  et  qui  fut 
suivi  de  tant  d'aulres  miracles  du  m&tne  genre,  fit  sur  Pas- 
cal une  impression  profonde.  11  y  vit  une  grftce  toute  parti- 
culi^re  de  Dieu  sur  sa  famiile  et  sur  lui*,  et  il  en  ressentit 
une  reconnaissance  orgueilleuse  jusque  sous  les  pointes  de 
la  ceinture  de  fer  par  lesquelles  il  combattait  en  vain  sa  su- 
perbe  naturelle^.  Ce  lui  fut  une  recompense  qui  Taffermit 
et  I'anima  d'autant  plus  dans  sa  fidelity  k  la  cause  de  la 
morale  et  de  la  liberte  chretienne.  On  sait  avec  quelle 
vehemence  il  eclate  contre  les  jesuites  a  la  tin  des  Provin- 
ciates :  I'echo  de  ces  terribles  accents  retentit  dans  les 
lignes  que  nousavons  dejk  tirees  de  notre  manuscrit,  et 
nous  le  retrouverons  prolonge  mais  affaibli  dans  celles  que 
nous  aUons  en  extraire  encore. 

A  Toccasion  du  miracle  de  la  sainte  lupine,  Pascal  ecrit 

1.  Vie  de  Pascal^  par  M™*  P^rier :  «  Mon  frtre  fut  sensiblement 
toucb^  de  cette  grice,  quMl  regardoit  comme  faite  a  loi-mdme.  »  Qaei* 
ques  jours  auparavant  Pascal  avait  d<k;lar6,  si  on  en  croit  le  Recaoil 
d'Utrecht,  que  des  miracles  ^taient  necessaires^  aussi  fut-il  p^neti^  de 
voir^  dirle  Recueil ,  «  qae  Dieu  sHnleressoit ,  si  on  peat  parler  ainsi,  k 
la  parole  qu'il  ayoit  donate.  » 

2.  Ibid,  tt  II  prenoit,  dans  les  occasions,  une  ceinture  de  fer  pleine 
de  pointes ;  il  la  mettoit  k  nu  sur  sa  chair,  et,  lorsqu'il  lui  veuoit  quel- 
ques  pens^s  de  vanite,  etc....  il  se  donnoit  des  coups  de  coude  pour 
redoubler  la  violence  des  piqures.  » 
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une  foule  de  Pens^es  sur  les  miracles,  qui  ont  fourni  suc- 
cessivement  le  chapitre  de  Port-Royal  sur  ce  sujet,  les  frag- 
ments donnes  par  I'ev^que  de  JVlontpellier  et  ceux  qu'a 
publics  Bossut.  Nous  pouvons  y  ajouter,  d'apres  notre  ma- 
nuscrit,  plusieurs  traits  nouveaux. 

a  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteux  des  miracles! 
Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits  : 
on  voit  en  Tun  combien  il  est  prudent,  et  neanmoins  il  croit 
en  I'aiitre  et  se  moque  des  incredules  (Msc.  p.  453.). 

a  Je  ne  serois  pas  chretion  sans  les  mtraclcs,  dit  saint 
Augustin  (Msc.  p.  270.). 

«  On  n'auroit  point  peche  en  ne  croyant  point  J.-C.  sans 
les  miracles.  Vide  an  meniiar  (Msc.  p   169.). 

«  Si  le  refroidissement  de  lacharitelaisse  Tfiglise  presque 
sans  vrais^dorateurs,  les  nu'racles  en  exciteront.  Ce  sont 
les  derniers  efforls  de  la  gr^ce  (Msc.  p.  3i3.). 

«  S*il  se  faisoit  un  miracle  aux  Jesuites!  {Ibid),  » 

Celte  derni^re  penste  nous  conduit  a  celles  qui  se  rap- 
portent  directement  aux  querelles  du  temps. 

«  La  verite  est  si  obscurcie  en  ce  temps  et  le  mensonge 
si  etabli,  qu*a  moins  que  d'aimer  la  verite  on  ne  sauroit  la 
connoUre  (Msc.  p.  201.). 

«  Les  malingres  sont  gens  qui  connoissent  la  verite,  mais 
qui  ne  la  soutiennent  qu^autant  que  Icur  inter^t  s*y  ren- 
contre; mais  hors  de  la  ils  Tabandonnent.  »  (Ibid,) 

i(  C'est  une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la  disci- 
phne  (le  Tlilgliscd'aujourd'hui  lellement  pour  bonne,  qu'on 
fait  un  crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois,  elle  etoit 
bonne  infailliblement,  et  on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer 
sans  peche,  et  maintenant  telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra 
souhaiter  ciiangee ! 

«  U  a  bien  ete  change  la  coutume  de  ne  faire  des  pr^tres 
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qu'avec  tant  de  circonspection  qu'il  n'y  en  avoit  presque 
point  qui  en  fussent  dignes;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  so 
plaindre  de  la  coutume  qui  en  fait  tant  d'indignes  (Msc. 
p.  U9.)\ 

a  Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et  qu'il  f&t  aussi 
peu  autorise  que  ses  defenseurs,  il  ne  femit  rien.  Dieu 
conduit  bien  son  Eglise  de  Tavoir  envoyee  devant  avec  au- 
torite  (Msc.  p.  109.)* 

«  Bel  etat  de  TEglise,  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu!  (Msc.  p.  46i.) 

a  Bst-ce  donner  courage  a  vos  enfants  de  les  condamner 
quand  ils  servent  Tliglise? 

a  G'est  un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleui's  les 
armes  dont  ces  gens-la  combattroient  les  heresies  (Msc. 
p.  343).  0 

Voici  maintenant  sur  le  pape  des  Pensees  aussi  hardies 
qu'orthodoxes,  qui  rattachent  Pascal  et  Port-Royal  d'une 
part  k  Gerson  et  aux  grands  docteurs  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  B^le  ^  et  de  Tautre  k  Bossuet  et  k  la  declara- 
tion des  droits  de  r%lise  gallicane. 

cf  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire  de  son  Lglise ;  e'en  seroit  un  etrangc,  si  Tinfaiilibilite 
etoit  dans  un  (Msc.  p.  437*.). 

c(  Les  rois  disposent  de  leur  empire;  mais  les  papes  ne 
peuvent  disposer  du  leur  (Msc.  p.  429.). 

ffLe  pape  hait  et  craint  les  souverains  qui  ne  lui  sont  pas 
soumis  par  voeu  (Msc.  p.  4i7.). 

ff  Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sans  Tflglise;  comme  elle 
a  part  a  Toffense^  il  veut  qu'elle  ait  part  au  pardon.  II  Tas- 
socie  k  ce  pouvoir  comme  les  rois  et  les  parlements.  Mais  si 

1.  a.  B.  suppl.  14-16. 
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elle  absout  ou  si  elle  lie  sans  Diea ,  ce  n'est  plus  Tfiglise, 
comme  au  parlement ;  car  encore  que  le  roi  ait  donne  grftce 
a  un  homme^  si  faut-il  qu'elle  soil  entering;  mais  si  le 
parlement  enl^rine  sans  le  roi  y  ou  s'il  refuse  d*enteriner 
sur  Tordre  du  roi,  ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi,  mais 
un  corps  r^volt^  (Msc.  p.  4li.)- 

a  U  n'y  a  presque  plus  que  la  France  oil  il  soit  permis  de 
dire  que  le  concile  estau-dessus  du  pape  (Msc.  p.  151.). 

a  Le  pape  seroit-il  deshonore  pour  tenir  de  Dieu  et  de 
la  tradition  ses  lumi^res,  et  n'est-ce  pas  le  deshonorer  que 
de  le  s^parer  de  cette  sainte  union  (Msc.  p.  453.)?  » 

A  tout  propos  Pascal  exhale  son  indignation  contre  les 
jesuites,  sur  les  marges  et  dans  les  coins  de  pages  remplies 
de  tout  autres  pensees. 

q  Vous  corrompez  la  religion,  ou  en  faveur  de  vos  amis 
ou  contre  vos  ennemis  :  vous  en  disposez  a  voire  gre 
(Msc.  p.  113*.). 

a  11  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugie^  s'il  vous  croit 
( Msc.  p.  433.). 

a  Sera  bien  condamn^  qui  le  sera  par  Escobar  (Msc. 
p.  402.)  1 » 

a  Votre  caractire  est-il  fonde  sur  E!scobar? 
a  Pent-^tre  avez-vous  des  raisons  pour  ne  le  pas  con- 
damner;  il  suffit  que  vous  en  approuviez  ce  que  je  vous  en 
adresse  (Msc.  p.  453.). 

a  Yous  ne  m'accusez  jamais  de  fausset^  sur  Escobar 
parce  qu'il  est  commun  (Msc.  p.  423.). 

alls  ne  peuvent  avoir  la  perp^tuit^,  et  ils  cherchent 
Tuniversalite !  et  pour  cela,  ils  font  toute  T^giise  corrom- 
pue^  afin  qu'ils  soient  saints  (Msc.  p.  442.). 

1.  a.  B.  «•  part.  XVI,  9  et  10. 
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a  Le  grand  nombre  loin  de  niarquer  leur  perfection 
marque  le  contraire. 
a  L'humilite  d'un  seul  fait  Torgueil  de  plusieors  (Msc. 

p.  439.). 

aCeux  qui  aiment  r£glise  se  plaignent  de  voir  corrom- 
pre  les  moeurs;  mais  au  moins  les  lois  subsistent;  mais 
ceux-ci  corroDipent  les  lois  :  le  module  est  g&te  (Mac. 

p.  427.). 

c(  Us  font  de  Texception  la  r^gle.  Les  anciens  ont  donne 
Tabsolution  avant  la  penitence.  Faites-le  en  esprit  d'ex- 
ception;  mais  de  Texception  vous  faites  une  r^le  sans 
exception;  en  sorte  que  vous  ne  voulez  plus  mime  que  la 
r^gle  soit  en  exception  (Msc.  p.  437.).  » 

Restituons  encore  h  Tauteur  des  Provinciales  les  pens^s 
suivantes  sur  le  probabilisme  et  sur  les  casuistes. 

c<  Peut-ce  Stre  autre  chose  que  la  complaisance  du 
monde  qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables?  Nous 
ferez-vous  accroire  que  ce  soit  la  verite^  et  que  si  la  mode 
du  duel  a'etoit  pointy  vous  trouveriez  probable  qu'on  se 
piit  battre  en  regardant  la  chose  en  elle*m6me  (Msc. 
p.  440.)? 

a  Oseriez-vous  ainsi  vous  jouer  des  ^dits  du  roi,  en  disant 
que  ce  n'est  pas  se  battre  en  duel  que  d'aller  dans  un 
champ  en  attendant  un  bomme  (Msc.  p.  435  ^)? 

a  Faut-il  tuer  pour  emp^cher  qu'il  n'y  ait  des  m(ichants? 
C'est  en  teave  deux  au  lieu  d'un :  vince  in  bono  malunty 
saint  Augustin  (Msc.  p.  ki^,). 

tt  Generaux.  — 11  ne  leur  suffit  pas  d'introduire  dans  nos 
temples  detelles  moeurs,  templu  inducere  mores;  non-seu* 
lement  ils  veulent  6tre  souiferts  dans  r£glise,  mais,  corame 

1.  Lettres  Provinciales,  lettre  yu.  Extrait  de  Hurlado  de  Mendoza, 
rapports  par  Diana. 
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s'ils  etoient  devenus  les  plus  forts,  ils  en  veulent  chasser^ 
eux  qui  n'en  sont  pas. 

aMohatra^  Ce  finest  pas  itre  thiologien  que  de  s^en  Hon- 
ner.  Qui  eiit  dit  k  vos  generaux  qu^un  temps  6toit  si 
proche  qu'ils  domineroient  en  mceurs  k  r£glise  universelle 
et  appelleroient  guerre  le  refus  de  ces  d^sordres?  Tot  et 
ianta  mala  pacem  (Msc.  p.  431.). 

a  Casuistes.  —  Une  aum6ne  considerable,  une  penitence 
raisonnable  :  encore  qu'on  ne  puisse  assigner  le  juste^  on 
voit  bien  ce  qui  ne  Test  pas.  Les  casuistes  sont  plaisants  de 
croire  pouvoir  interpreter  cela  comme  ils  font. 

a  Gens  qui  s'accoutument  k  mal  parler  et  k  msl  penser 
(Msc.  p.  437.). 

a  Probability.  —  lis  ont  quelques  principes  vrais^  mais 
ils  en  abusent.  Or  Tabus  des  v^rites  doit  £tre  autant  puni 
que  Tintroduction  du  mensonge  (Msc.  p.  344.). 

a  Probable. — Quand  il  seroit  vrai  que  les  auteurs  graves 
et  les  raisons  sufiiroient,  je  dis  quils  ne  sont  ni  graves  ni 
raisonnables.  Quoi !  un  mari  pent  profiter  de  sa  femme^ 
selon  Molina !  La  raison  qu'il  en  donne  est-elle  raisonnable^ 
et  la  contraire  de  Lessius  Testrelle  encore  (Msc.  p.  435.)  ? 

c  Les  casuistes  souniettent  la  decision  a  la  raison  corrom- 
pue^  et  le  choix  des  decisions  k  la  volonte  corrompue^  afin 
que  tout  ce  qu*il  y  a  de  corrompu  dans  la  nature  de  rhomme 
ait  part  a  sa  conduite. 

((  La  folle  idee  que  vous  avez  de  Timportance  de  voire 
compagnie  vous  a  fait  ^tablir  ces  horribles  voies;  il  est 
bien  visible  que  c'est  ce  qui  vous  a  fait  suivre  celle  de  la 
calomnie^  puisque  vous  bl&mez  en  moi ,  comme  horribles^ 
les  m^mes  impostures  que  vous  excusez  en  vous  (Msc. 
p.  343). » 

1.  Lettres  Provinciates,  lettre  yui,  sur  le  contiat  Mohatra* 
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Terminons  ici  nos  extraits.  Us  ne  renferment  rien ,  nous 
le  rep^toDS,  qui  puisse  ^tre  compare  aux  grands  morceaux 
d^jk  publies;  mais  ils  contribuent  k  meitre  de  plus  en  plus 
en  lumi^re,  sur  chaque  point  fondamental^  la  pens6e  de 
Pascal. 


Pour  remplir  notre  t&che^  il  ne  nous  reste  plus  qu'k 
rechercher  et  a  signaler  k  TAcad^mie  les  traces  qui  peu- 
vent  subsister  dans  notre  manuscrit  du  plan  ou  plut6t  du 
mouvement  et  des  formes  que  Pascal  s'etait  propose  de 
donner  a  la  nouvelle  apologie  du  christianisme.  II  avait 
lui-mdme  expose  k  ses  amis  le  plan  de  son  ouvrage  dans 
un  discours  dont  la  preface  de  Port-Royal  nous  a  conserve 
les  principaux  traits  :  d'abord ,  une  sorte  de  logique  nou- 
velle sur  «  les  preuves  qui  font  le  plus  d'impression  sur 
Tesprit  des  hommes,  et  qui  sont  les  plus  propres  k  les  per- 
suader; d  puis  Tetat  actuel  de  Thomme^  sa  grandeur  et 
sa  bassesse;  puis  encore  Tinutile  recherche  de  Texplication 
de  cet  ^tat  prodigieux  aupr&s  des  philosophies  et  aupr^s  de 
toutes  les  religions  de  la  terre;  enfin  la  rencontre  du  peuple 
juif  et  de  livres  sacres|,  le  p^ch^  originel^  la  promesse  du 
Messie,  les  proph^ties ,  Jesus-Christy  sa  personne^  sa  vie, 
sa  doctrine  et  Thistoire  merveilleuse  de  Tetablissement  du 
christianisme.  Port-Royal  fait  connaltre  ce  plan  avec  net- 
tete  et  bri^vet^.  M.  Dubois,  qui  avait  assiste  au  discours 
adress^  par  Pascal  a  ses  amis,  en  publia  un  recit  etendu 
quelques  ann^es  apr^s  T^dition  de  Port-Royal^  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  les  pensees  de  M,  Pascal^  avec  un  autre 
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DUeours  iur  les  preuves  de$  livres  de  MoUe,  et  une  petite 
dissertation  :  QuUl  y  a  des  demonsirationt  d'une  autre 
espeee  et  aussi  certaines  que  eelles  de  la  g6ometrie.  Notre 
manuscrit  ne  nous  fournit  aucune  lumiere  nouvelle  k  cet 
egard;  on  n'y  troiive  clairenient  marquees  que  des  di- 
visions inferieures  qui  se  rapportent  a  ce  plan  general.  Le 
p^re  Desmolcts  a  dejk  fait  connaltre  ces  divisions  :  «  Pre- 
miere partie :  Mis^re  de  Thonime  sans  Dieu.  —  Seconde 
partie  :  Felicite  de  Thomme  avec  Dieu.  »  Le  manuscrit 
ajoute,  page  25  :  «  Autrement :  premiere  partie  :  Que  la 
nature  est  corrompue  par  la  nature  m^me.  —  Seconde  par- 
tie  :  Qu'il  y  a  un  r^paratcur  par  Tficriture.  » 

Desniolets  a  tir^  du  manuscrit  (p.  SOCi)  la  a  Preface  de  la 
premiere  partie :  Parler  de  ceux  qui  ont  traits  dela  connois- 
sance  de  soi-m6me;  des  divisions  de  Charron^  qui  attris- 
tent  et  ennuient;  de  la  confusion  de  Montaigne;  qu'il  avoit 
bien  senti  le  defaut  du  droit  de  m^thode;  qu'il  T^vitoit  en 
sautant  de  sujet  en  sujet;  qu'il  cherchoit  le  bon  air.  »  Sui- 
vent  ces  lignes  si  c^l^bres  sur  Montaigne^  que  Port-Royal  a 
donn^es  en  les  6tant  de  leur  place  et  en  les  d^loumant  par 
\h.  de  leur  objet :  a  Le  sot  projet  qu'il  a  (Port-Royal  :aeu)Ae 
se  peindre;  et  cela  non  pas  en  passant  et  contre  sa  maxime^ 
comme  il  arrive  h,  tout  le  monde  de  faillir;  mais  par  ses 
propres  maximes  et  par  un  dessein  premier  et  principal; 
car  de  dire  des  sottises  par  ha$ai*d  et  par  foiblesse ,  c'cst 
un  mal  ordinaire;  mais  d*en  dire  par  dessein  (Port -Royal  : 
a  dessein,  locution  qui  ne  s'accorde  plus  avec  les  pr^^ 
dentes  :  par  ses  propres  maximes ^  par  un  dessein;  par 
hasard ,  par  foiblesse),  c*est  ce  qui  n'est  pas  supportable, 
et  d^en  dire  de  telles  que  celles-ci  (Port-Royal  :  cetles- 
Id.)  n 

Le  manuscrit  contient^  mdme  page^  la  a  Preface  do  la 
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seconde  partie  :  Parler  de  ceux  qui  ont  traits  de  cette 
mati^re.  n  Cette  preface  n*est  autre  que  le  passage  donne 
par  Condorcet,  et  que  nous  avons  cite  ailleurs.  «  J*admire 
a  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entreprennent  de  par- 
«  ler  de  Dicu  en  adressant  leur  discours  aux  impies  :  leur 
«  premier  chapitre  est  de  prouver  la  divinity  par  les  ou- 
o  vrages  de  la  nature^  etc.  »  Nous  avons  restitu^  le  vrai 
texte  de  ce  passage ,  mais  il  fallait  aussi  en  rdtablir  la 
place,  parce  que  cette  place  nous  eclaire  sur  Tobjet  et 
sur  la  port^e  de  ce  fragment. 

Pascal  ne  s'^tait  pas  propose  soulement  de  faire  un  ou^ 
vrage  convaincant :  il  voulait  surtout  que  ce  livre  fhi  per- 
suasif :  c'etait  au  cceur  qu'il  avait  r^solu  de  s'adresser ;  et 
pour  toucher  le  cceur  et  charmer  rimagination,  ce  grand 
maitre  dans  Tart  de  composer  et  d'^ciire,  cet  homme  qui 
savait  autant  de  vraie  rMiorique  quepersonne  en  a  jamais 
su,  avait  dessein  de  rompre  la  monotonia  et  I'aust^rit^  du 
genre  didactique  en  y  mutant  des  formes  vives  et  anim^es, 
seion  la  pratique  des  grands  prosateurs  de  tons  les  temps. 
Puisque  la  conviction  se  forme  dans  Vkme  tout  entire , 
pour  la  produire  il  faut  s'adresser  h  toutes  les  parties  de 
r&me.  \)e}k,  dans  Platon^  la  fonne  seule  du  dialogue  est 
une  source  de  variete  et  d'agr^ment;  et  pourtant  elle  ne  lui 
a  pas  sufli ;  et,  sans  parler  de  la  mani6re  dont  il  met  en 
scdne  ses  personnages,  et  du  cadre  charmant,  touchant  on 
majestueux  quMl  donne  toujours  k  la  discussion  la  plus 
aride,  au  milieu  ou  k  la  suite  d'une  polemique  qui  epuise 
toutes  les  ressources  du  raisonnement ,  le  grand  artiste  se 
complait  k  intioduire  quelque  recit  empruntek  une  histoire, 
qu'il  arrange  k  son  gre,  ou  quelque  mythe  k  moitie  reli- 
gieux,  k  moitie  philosophique,  destine  k  achever  ou  a  sup- 
pleer  la  demonstration.  VHisioire  des  variations  n'est  au 
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fond  qifun  traite  de  theologio  :  voyez  poiirtant  quelles 
gr&ces  sev^res  Bossuet  y  a  parloutsemees!L*art  de  peindre 
les  hommes^  leurs  desseins,  leurs  passions  avotiees  ou  se- 
cretes, y  est  peut-^tre  porle  plus  loin  encore  que  la  vigueur 
dc  Targumentation,  et  le  rival  d'Arnauld ,  le  plus  grand 
conlroversiste  du  xvn*  si^cle,  y  est  le  maltre  de  Labruy^re; 
ses  portraits  des  principaux  personnages  de  la  r^forme  ont 
une  louche  aussi  fine  et  un  bien  autre  relief  que  les  Ca- 
racteres.  Montesquieu,  Rousseau  et  Ruffon  se  sont  comme 
accord^s  k  jeter  de  loin  en  loin  dans  leurs  Merits  les  plus 
didactiques  des  episodes  qui  participent  du  drame  et  de 
Tepop^e.  A  propos  des  lois  penales  en  fait  de  religion, 
au  lieu  d'ecrire  sur  les  vices  de  Tinquisition  d'Espagne  et 
de  Portugal  un  chapitre  uniquement  destine  a  rhomme 
d'etat  et  au  philosophe,  Montesquieu   suppose  un  in- 
connu  venant  prendre  la  defense   d'une  juive  de  dix- 
huit  ans  brtilee  k  Lisbonne  dans  le  dernier  auto  -  da- f^; 
il  lui  attribue  une  ires  humble  remontrance  ^  ou  le  pa- 
th^tique  et  le  sarcasme  serpent  d'armes  k  la  raison  indi- 
gnee;  on  croit  lire  encore  une  lettre  persane  ou  une  pro- 
vinciale.  Rousseau  pouvait  expliquer  k  Emile,  d'apr^s 
Fenelon  et  Clarke,  les  preuves  physiques  et  metaphysiques 
de  Texistence  de  Dieu;  mais  non,  ce  n'est  pas  sur  les 
bancs  et  dans  la  poussi^re  d'une  ecole  qu'il  conduit  son 
el^ve;  c'est  sur  une  haute  coUine  d'ob  se  decouvre  la  chalne 
des  Alpes  et  le  cours  harmonieux  d'un  grand  fleuve,  au 
lever  du  soleil  et  au  milieu  d'une  admirable  nature  qui 
semble  etaler  toute  sa  magnificence  pour  servir  de  texte  k 
un  pareil  entretien  ';  Ik  il  introduit  un  vieux  pr^tre ,  un 

1.  Esprit  des  lois,  liv.  xxv,  ch.  23. 

9.  Voyoz  dans  les  fraghfkts  LirrfiRAifiEs  notre  ^*ta4e  sur  la  premiere 
partie  de  la  Professimi  dt  foi  du  vicnit-e  savoyat^d. 
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humble  cur^  de  campagne  qui^  sans  se  donner  pour  un 
grand  philosopher  expose  k  un  jeune  homme  tourmente 
par  le  doute  les  motifs  simplest!  puissants  de  la  raison  et 
du  coeur  pour  croire  k  une  divine  Providence;  et  ce  peu  de 
pages  protegeront  a  jirtnais  dans  la  m^moire  des  hommes  la 
plus  chim^rique  de  toutes  les  utopies.  Buffon  lui-mdme^ 
quand  il  arrive  k  Thomme ,  k  Texplication  de  ses  facultes 
diverses,  k  la  formation  successive  de  ses  sentiments  et  de 
ses  idees,  ne  peut  se  contenir  dans  son  beau  style  didacti- 
que^  limpide  et  majestueux  :  il  prend  tout  k  coup  la  ma- 
ni^re  et  le  langage  de  Platon,  de  Milton  m^me,  et  il  met 
en  sc^ne  le  premier  homme  parfaitement  form^^  mais 
tout  neuf  pour  lui-mdme  et  pour  ce  qui  Tenvironne ,  nous 
racontant^l  au  moment  oil  il  s^^veille,  ses  pren^®^  mouve- 
ments^  ses  premieres  sensations,  ses  premiers  jugements  ^ 
Enfm  I'auteur  du  Ginie  du  christianisme  a  m^l6  k  sa 
belle  apologie  de  Tart  chretien  deux  episodes  empruntes 
au  nouveau  et  k  I'ancien  monde,  comme  une  demonstra- 
tion vivante.de  sa  thcorie '.  L'ouvrage  de  Pascal  aurait  eu 
aussi  ses  Episodes,  ses  formes  varices  et  dramatiques. 
C'est  de  la  forme  ^pistolaire  que  Pascal  voulait  se  servir; 
il  y  avait  dejk  trouv^  sa  gloire,  et  il  y  excellait  singuli^re- 
ment.  11  ne  faut  pas  croire  que  les  Lettres  provinciates 
aient  ^t^  son  coup  d'essai  en  ce  genre;  il  faut  lire  sa  lettre  ' 
au  P.  Noel,  de  1647,  sur  le  vide,  surtout  celle  k  M.  Lepail- 
leur,  de  la  m£me  ann^  et  sur  le  m^me  sujet  ^,  et  celle 
encore  il  M.  de  Ribeyre,  de  1651  ^.  On  y  rencontre  d6jii, 

1.  HisTOiRE  NATiRELLE  DE  l'bomiie,!.  I«%  Dcs sctis  en  gAi&ttl >  (fedi- 
tion  de  Verdi^re,  t.  XIII,  p.  335.) 

2.  Atala  et  Ren§. 

8.  CEuvres  de  Pascal,  WtiOQ  de  Bossat,  t.  lY, 

4.  Ibfd, 

5.  Ibid. 
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avec  une  dialectique  vive  et  lumineuse,  une  malice  tempd- 
ree  par  la  gr&ce,  et  en  germe  toutes  les  qualites  pai*ve- 
nues  k  leur  perfection  dens  ies  Provinciates.  Pascal  ne 
voulait  pas  renoncer  k  son  arme  accoutum^  dans  la 
defense  du  christianisme ,  et  notfe  manuscrit  contient 
plusieurs  projets  de  lettres,  et  m^rne  de  correspondance 
suivie. 

Le  P.  Desmolets  a  publie  un  de  ces  passages  pr^cieux  : 
a  Une  lettre  d'exhortation  k  un  ami  pour  le  porter  k  cber- 
cher.  Et  il  repondra :  mais  k  quo!  me  servira  de  chercher? 
rien  ne  me  parott.  £t  lui  repondre  :  Ne  d^sesperez  pas.  Et 
Jl  me  repondra  qu'il  seroit  heureux  de  trouvcr  quelqiie 
lumi^re;  mais  que,  selon  cette  religion  m^me^  quand  il 
croiroit,  c^a  ne  lui  serviroit  k  rien^  et  qu'ainsi  il  aime  au- 
tant  ne  point  chercher.  Et  k  cela  lui  repondre :  La  ma- 
chine. D 

On  ne  voit  pas  d'abord  ce  que  signifie  cetle  expression. 
Les  lignes  suivantes  T^claircissent : 

Page  25.  «  Lettre  qui  marque  Tutilit^  des  preuves  par  la 
machine. » 

Ibid.  aOrdre.  Apr^s  la  lettre  qu'on  doit  chercher  Dieu, 
faire  la  lettre  d'6ter  les  obstacles^  qui  est  le  discours  de  la 
machine^  de  preparer  la  machine^  de  chercher  par  la 
raison.  t 

lei  la  machine  est  oppos^e  k  la  reflexion,  k  la  raison^  et 
d^signe  certaines  habitudes^  certaiues  pratiques  qui  ont 
leur  force  persuasive  et  disposent  k  croire.  Au  xvu«  siecle, 
par  machine  se  disoit  pour  machinalement.  M*"*  de  La- 
fayette a  M""'  de  Sevigne  :  Je  ne  msinge  que  par  machine. 
Pour  bien  entendre  ces  passages,  il  les  faut  rapprocher  de 
celui  que  nous  avons  donn6  plus  haut  * :  u  Que  voulez-vous 

1.  Preface  de  la  seconde  edilioa,  p.  63,  et  Happ.,  p.  235  et  136. 
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done  que  je  fasse  1  —  Prendre  de  I'eau  benite,  faire  dire 
des  messes^  etc.  Naturellement  cela  vous  aMtira.  o 

Ibid,  a  La  foi  est  diiferente  de  la  preuve;  Tune  est  bu- 
maine^  I'autre  est  un  don  de  Dieu.  Justus  exjidevivii. 
G'est  de  cette  foi,  que  Dieu  lui-m^nie  met  dans  le  coeur, 
dont  la  preuve  est  souvent  rinstrument,  fides  ex  auditu, 
inais  cette  foi  est  dans  le  coeur  et  fait  dire :  Non  scio,  mais 
eredo* » 

Page  29.  a  Lettre  pour  porter  a  chercher  Dieu.  » 

(c  Et  puis  le  faire  chercher  cbez  les  philosophes ,  pyr- 
rhoniens  et  dogmatiques^  qui  travaillent  celui  qui  les  re- 
cherche, d 

Page  25.  a  Dans  la  lettre  de  Tinjustice  peut  venir  la  plai- 
santerie  des  ain^s  qui  ont  tout :  mon  ami^  vou^  dtes  ne  de 
ce  c6te  de  la  montagne;  il  est  done  juste  que  votre  aine 
ail  tout.  D 

«  Pourquoi  me  tuez-vous?...  o 

Page  487.  aline  lettre  de  la  folic  et  de  la  science  bu- 
maine  et  de  la  philosophic.  » 

a  Cette  lettre  avant  le  divertissement. » 

Voila  les  traces  les  plus  manifestes  d'un  dessein  bien  ar- 
r^te  par  Pascal  d'introduire  plus  d'une  fois  la  forme  epis- 
tolaire  dans  la  grande  composition  qu^il  m^itait.  Nous  in- 
clinons  aussi  a  penser  qu'il  voulait  y  placer  des  dialogues  : 
voici  du  moinsceque  noustrouvons  ecrit  de  sa  main^p.  29. 

a  Ordre  par  dialogues,  n 

(cQue  dois-je  faire?  Je  ne  vois  partout  qu'obscurites. 
Croirai-je  que  je  ne  suis  rien?  croirai-je  que  je  suis 
Dieu  1  p 

Viennent  ensuile,  separ^es  les  unes  des  autres  par  d'as- 
sez  grands  intervalles,  des  lignes  quelquefois  inachevees. 

a  Toutes  cboscs  changent  et  se  succ^dentD 
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<(  Vous  vous  trompez;  il  y  a...  n 

«  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  vous-m^me  que  le  ciel  et 
les  oiseaux  prouvent  Dieut  Non.  Et  noire  religion  ne  nous 
le  dit-elle  pas?  Non ;  ear  encore  que  cela  est  vrai  en  un 
sens  pour  quelques  ftmes  k  qui  Dieu  donne  cette  lumi^re, 
neanmoins  cela  est  faux  k  i'egardde  la  plupart.»  II  faut 
aussi  se  rappeler  Tesp^ce  de  dialogue  qui  est  au  milieu  du 
morceau  sur  la  r^gle  des  paris  appliqu^e  k  la  question  de 
Texistence  de  Dieu.— Vous  avez  deux  choses  k  perdre... 

—  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-6tre  trop.  — 
Voyons...  Vous  dites...  —  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liees... 

—  Naturellement  cela  vous  fera  croire  et  vous  aMtira.  — 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?...  0!  ce  dis- 
cours  me  transporte... —  Si  ce  discours  vous  plait...  » 

Ces  indices  *nombreux  et  que  nous  aurions  pu  multiplier^ 
prouvent  incontestablement  que  Touvrage  auquel  Pascal 
avail  consacre  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  sll  edt  pu 
6tre  achev^^  n'eCit  pas  et^  seulement  un  admirable  ecril 
th^ologique  et  philosophique^  mais  un  chef-d'oeuvre  d'arl, 
oil  Thomme  qui  avail  le  plus  reflechi  a  la  mani^ra  de  per- 
suader aurail  deploy^  toutes  les  ressources  de  Texp^rience 
et  du  talent^  la  dialeclique  et  le  pathetique,  Tironie^  la 
vehemence  et  la  gr&ce,  parle  tous  les  langages^  essaye 
toutes  les  formes  pour  attirer  Vkme  humaine  par  tous  ses 
c6tes  vers  Tasile  assur^  que  lui  ou\Te  le  christianisme. 
D'un  pareil  monument  il  ne  nous  reste  que  des  d^bris^  ou 
plut61  des  materiaux  souvent  informes,  mais  oil  brille  en- 
core de  loin  en  loin  Teclair  du  genie.  Recueillir  el  faire 
connaltre  ces  materiaux  dans  Fetal  oil  ils  nous  son!  par- 
venus est  une  lAche  pieuse  que  nous  avons  commence, 
et  k  laquelle  nous  convions  quelque  jeune  ami  des  letlres. 
Exoriare  aliquisf  II  nous  sufHra  de  lui  avoir  montre  et 
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fraye  la  route.  Nous  nous  flattons  aussi  que  TAcademie^ 
qui  a  ecout^  ce  long  rapport  avec  tant  de  bienveillance, 
ne  refuserait  pas  ses  encouragements^  et  peut-^tre  m^me 
ses  recompenses,  k  celui  qui,  repondant  k  notre  appel^  en- 
tre'prendrait  enfin  une  Edition  critique  et  authentique  des 
Pens^es. 
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CI-CONTRE. 

Parlons  rnaiiitenant  selon  les  lumieres  naturelles.  S-il  y 
a  iin  Dieu,  il  est  infiniment  incomprehensible,  puisque, 
n'ayant  ni  parties  ni  bornes,  il  n'a  nnl  rapport  a  nous. 
Nous  sommes  done  incapables  de  connoitre  ni  ce  qu'il  est 
ni  s'il  est.  Cela  elant,  qui  osera  entreprendre  de  resoudre 
cette  question?  Ge  n*est  pas  nous^  qui  n'avons  aucun  rap- 
port a  lui. 

Qui  bl&inera  done  les  Chretiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  creance^  eux  qui  professent  une  religion 
dont  ils  ne  peuvent  rendre  raison?  lis  declarent,  en  Texpo- 
sant  au  nionde^  que  c'est  une  sottise^  stultiliamy  et  puis 
vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas!  S'ils 
la  prouvoient,  ils  ne  tiendroient  pas  parole  :  c^est  en  nian- 
quant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Oui, 
niais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  Toiirenttelle^et  que 
cela  les  6te  du  blftme  de  la  produire  sans  raison,  cela  n'ex- 
cuse  pas  ceux  qui  la  regoivent ;  examinons  done  ce  point 
et  disons :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel  c6te  pen- 
cherons-nous?  La  raison  n'y  pent  rien  determiner;  il  y  a 
un  chaos  infini  qui  nous  separe;  il  se  joue  un  jeu  k  Texlr^- 
mit^  de  cette  distance  infinie,  oil  il  arrivera  croix  ou  pile. 
Que  gagnercz-vous?  Par  raison  vous  ne  pouvez  faire  ni  Tun 
ni  Tautre;  parraison  vous  ne  pouvez  defendre  nul  des  deux. 

Ne  blAmez  done  pas  de  faussete  ceux  qui  ont  pris  un 
choix,  car  vous  n'en  savez  rien.  Non,  niais  je  les  bl^merai 
d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un  choix;  car  encore  que 
celui  quiprend  croix  et  Tautre  (pile]  soient  en  pareille  faute, 
ils  sont  tons  deux  en  faute :  le  juste  est  de  ne  point  parier. 
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Oui.  mais  il  faut  parier,  cela  n^est  pas  volontaire^  vous 
dies  embarqu^;  lequel  prendrez-vous  done?  Voyons.  Puis- 
qu'il  faut  choisir,  voyons  ce  qui  vous  interesse  le  moins. 
Yous  avez  deux  choses  k  perdre  :  le  vrai  et  le  bien^  et  deux 
choses  k  d^ager:  votre  raison  et  votre  volont^^  votre 
connoissance  et  voire  beatitude;  et  votre  nature  a  deux 
choses  k  fuit,  I'erreur  et  la  mis^re.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  bless^e^  puisqu'il  faut  n^cessairement  choisir^  en  choi- 
sissant  Tun  que  Tautre.  Voil^  un  point  vid^ ;  mais  votre 
beatitude?  Pesons  le  gain  et  la  perte  :  en  prenant  croix  que 
Dieu  est,  esUmons  ces  deux  cas.  Si  vous  gagnez,  vous  ga- 
gnez  tout;  si  vousperdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  done 
qu'il  est  sans  h^siter. 

Cela  est  admirable.  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage 
peut-£tre  trop.  Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain 
et  de  perte.  S\  vous  n'aviez  qxi'k  gagner  deux  vies  pour 
une,  vous  pourriez  encore  gager;  mais,  s'il  y  en  avoit  trois 
k  gagner,  il...  (A) 

Je  le  confesse,  je  Tavoue,  mais  encore  n'y-a-t-il  pas 
moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu?  Oui,  T^criture  et  le 
reste,  etc.  Oui,  mais  j'ai  les  mains  li^es  et  la  bouche 
muelte;  on  me  force  k  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberty; 
on  ne  me  relftche  pas...  (B). 

(a)  Apr^s  les  mots :  mais  s'il  yen  avoit  trois  A  gagner,  il..,.  le  signe 
CI  M  O  renvois  k  la  page  7,  comraencant  ainsi :  //  faudroit  Jouer 
(puisque  vous  ^tes  dans  la  n^cessit^  de  jouer),,..  el  termin6e  par  ces 
mots  :  celle-lh  Vest.  lA  le  signe  >^^^^s^  renvoie  A  la  marge  de  la  page  4 
liUiographi^e  :  Je  le  confesse,  je  tavoue 

(b)  Aprfes  ces  mots  lonneme  reldche  pas,  le  signe  <IIir>  renvoie 
k  la  page  8  :  <TIII>  pas,  et  je  suis  fait  de  telle  sorte  que  je  ne  puis 

croire jusqu'^  ces  mots :  et  vous  demandez  les  rem^des.  Apprenez  de 

ceux puis  de  \k  on  revient  a  la  page  4  lithographic  :  Apprenez  de 

ceux  qui  ont  6t^  lids  comme  vous 
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Apprenez  (les)  de  ceux  qui  out  ^t^  li^s  comme  vous  et 
qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 
savent  un  chemin  que  vous  voudriez  suivre^  et  giieris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  gu^rir.  Suivez  la  mani^re  par  oil  ils 
out  commence ;  c^est  en  faisant  tout  comme  sMls  croyoient^ 
en  prenant  de  Teau  benite^  en  faisant  dire  des  messes,  etc. 
Naturellement  m^me  cela  vous  fera  croire  et  vous  abestira. 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  £t  pourquoi?  Qu'avez-vous  k 
perdre? 

Mais^  pour  vous  montrer  que  cela  y  m^ne,  c'est  que 
cela  diminue  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles^  etc. 

0 !  ce  discours  me  transporter  me  ravit,  etc.  Si  ce  dis- 
cours  vous  platt  et  vous  semble  fort^  sachez  qu'il  est  fait 
par  un  homme  qui  s'est  mis  k  genoux  auparavant  et  apr^s, 
pour  prier  cet  6tre  infini  et  sans  parties  auquel  il  soumet 
tout  le  sien^  de  se  soumettre  aussi  le  vdtre^  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire^  et  qu'ainsi  la  force  s^accorde 
avec  cette  bassesse  (C). 

(c)  Au  milieu  de  la  page  4  est  nn  paragraphede  quatre  ligiies :  On 
doit  des  obligations  A  ceux  qui,  etc,  paragraphe  Stranger  k  rensemble 
du  morceau. 
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Notre  dme  est  jet^  dans  le  corps, 
oil  elle  trouTe  nombre,  temps,  di- 
mension ;  elle  raisonne  I^-dessus  et 
appelle  cela  nature,  n^cessit^,  et  ne 
pent  croire  auire  chose. 

(P.-R.,  ch.  VII.  Boss.  2«  p. Ill,  4.) 

L'nnit^  jointe  h  Tinfini  ne  Taug-       L'unitd  jointe  ^  Tinflni  ne  Tang- 

mente  de  rien,  non  plus  qu'nn  pied  mente  de  rien,  non  pins  qn'un  pied 

k  une  mcsure  inflnie.  Le  flni  s'a-  ^  une  mesure  infinie.  Le  fini  s*a- 

neantit  en  prince  de  i'infini,  et  n^antit  en  presence  de  Tinfini,  et 

devient  nn  pur  u^ant :  ainsi  notre  devient  un  pur  neant :  ainsi  notre 

esprit  devant  Dieu;  ainsinotre  jus-  esprit  deyant  Dieu;    ainsi  notre 

tice  devant  la  justice  divine.  justice  devant  la  justice  divine. 

(P.-R.  ch.  VII.) 

II  n'y  a  pas  si  grande  dispro-  II  n*y  a  pas  si  grande  dispro- 
portion entre  notice  justice  et  celle  portion  entre  Tunit^  et  rinflni  qu'en- 
de  Dieu,  qu'entre  Tunit^  et  ^infini^  tre  notre  justice  et  celle  de  Dieu. 

(P.-R.  ch.xxvui.B.  2*p.xYii,63.) 

II  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit       H  est  de  Vessence  de  Dieu  que  sa 

^norme  comme  sa  misdricorde :  or,  justice  soit  infinie  aussi  bien  que 

la  justice  en  vers  les  r^prouv^s  est  sa  mis^ricorde.  Cependant  sa  jus- 

moins  ^norme  et  doit  moins  cho-  tice  et  sa  s^rit4  envers  les  r6- 

I.  Vojei  reiamen  dilaill4dc  ee  laoreeau,  Rapport,  p.  aty-aiS* 

1.  L«i  deus  eopiei  eorrig«iil  avto   raiioa 
ecUi  phriM  comnM  Port-Ro]r>l« 
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quer  que  la  mis^ricorde  envers  les  proiives  est  encore  moins  ^tonnante 
6lns.  que  sa  mis^ricorde  envers  les  elus. 

(P.-R.  ch.  VII.  B.  2*  p.  lu,  5.) 

Nous   connoissons  qu'il  y  a  nu       Nous  connoissons  qu'il  y  a  un  in- 
infiui  et  ignorons  sa  nature,  comme   flni  et  ignorons  sa  nature,  comme  *, 
Dous  savoDS  qu'il  est  faux  que  les   par  exemple,  nous-savons  qu'il  t'St 
nombres  soient  finis :  done  11  est   faux  que  les  nombres  soient  finis : 
vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre;    done  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini 
mais  nous  ne  savons  ce  qu*il  est.    en  nombre;  mais  nous  ne  savous  ce 
11  est  faux  qu'il  soit  pair;  il  est  qu'il  est;  il  est  faux  qu'il  soit  pair; 
faux  qu'il  soit  impair:  car,  en  ajou-  il  est  faux  qu'il  soit  impair:  oar,  en 
tant  I'unite,  11  ne  change  point  de  ajoutant  I'unit^,  il  ne  change  point 
nature.  Cependant  c'est  un  nombre,   de  nature, 
et  tout  nombre  est  pair  ou  impair. 
II  est  vrai  que  cela  s'entend  de 
tous  nombres  finis. 

Ainsi,  on  pent  bien  conuoitre  Ainsi,  on  pent  bien  connoltre 
qu'il  y  a  un  Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  y  a  un  Dieu ,  sans  savoir  ce 
qu'il  est.  qu*il  est;   et   vous  ne  devez  pas 

conclure  qu'il  n'y  a  point  de  Dieti 
de  ce  que  nous  ne  connoissons  pas 
parfaitement  sa  nature. 

Nous  connoissons  done  Texis- 
tence  et  ia  nature  du  fiui  paice  que 
nous  sommes  finis  et  dtendus 
comme  lui. 

Nous  connoissons  I'existence  de 
I'inflni  et  ignorons  sa  nature,  parcfe 
qu'il  a  ^tendue  comme  nous,  mais 
non  pas  des  bornes  comme  nous ; 
mais  nous  ne  connoissons  ni  I'exis- 
tence ni  la  nature  de  Dieu,  parce 
qu'il  n'a  ui  ^  I  endue  ni  bornes. 

Mais  par  la  foi  nous  connoissons 

on  existence,  par  la  gloire  nous 

counoitrons  sa  natiu^.  Or  j'ai  deja 

montr6  qu'un  pent  bien  connoltre 


1.  Bou.  JiiiM  par  Mr. 
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Texistence  d'une  chose  sans  con- 

noltre  sa  nature. 
(P.  4. )  (Desm.  p.  310.  B.  «« p.  iii,  1.) 

Parlons  maintenant  selon  les  lu-  Parlons  maintenant  selon  les  lu- 
mi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dien,  mieres  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu, 
il  est  infiniment  incomprehensible,  i\  est  inflniment  incomprehensible, 
puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bor-  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bor- 
nes,  il  n'a  nnl  rapport  4  nons :  nes,  il  n'a  nul  rapport  a  nous, 
nous  sommes  done  incapables  de  ^qus  sommes  done  incapables  de 
connoUre  ni  oe  qu'il  est,  ni  s'il  est.  connoUre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est. 
Cela  6tant ,  qui  osera  entreprendre  cela  ^tant  ainsi,  qui  osera  entre- 
de  rdsoudre  cette  question?  Ge  n'est  prendre  de  r^soodre  cette  question? 
pas  nous ,  qui  n'aTons  aucun  rap-  Ce  n'est  pas  nous,  qui  n'ayons  an- 
port  t  lui.  cun  rapport  k  lui. 

(Desm.  II.  B.  4«p.  xvii,  «,  Feti- 
shes diverses.) 
Qui  bUmera  done  les  chrdtiens      Qui  bUmera  done  les  Chretiens 
de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur  de  ne  pouYoir  rendre  raison  de 
crdance,  euz  qui  professent  une  re-  leur  crdance,  eux  qui  professent 
ligion  dont  ils  ne  peuvent  rendre   une  religion  dont  ils  ne  peuvent 
raison ?  Us  d6clarent,  en Texposant  rendre  raison?  lis  declarent,  au 
au  monde,  que  c'est  une  soltise,   contraire,  en  I'exposant  auj-  Gen- 
stuititiam;  et  puis  vous  vous  plai-   tilSf  que  c'est  une  folic,  stultitiam. 
gnezdecequ'ilsnelaprouventpas!    Et  puis  vous  tous  plaignez  de  ce 
S'ils  la  prouvoient,  ils  ne    tien-  qu'ils  ne  la  prouvent  pas!  S'ils  la 
droient  pas  parole :  c'est  en  man-  prouvoient,  ils  ne  tiendroient  pas 
quant  de  preuves  qu'ils  ne  man-  parole ;  c'est  en  manquant  de  preu- 
quentpas  de  sens.  Oui;  mais  encore  yes  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens. 
que  cela  excuse  ceux  qui  I'offirent  Qui;  mais  encore  que  cela  excuse 
telle,  et  que  cela  les  6te  du  bUme   ^^ux  qui  roflfrent  telle  qu'elle  est, 
de  la  produire  sans  raison,  cela  ^^  ^^^  gg]^  jgg  ^te  du  bUme  de  la 
'excuse  paseeux  qui  la  recoivent.  p,joduire  sans  raison,  cela  n'excuse 

pas  ceux  qui,*Mr  F exposition  qu'ils 
en  font,  refusent  de  la  croire^.  Re- 
connoissez  done  la  v^n'tS  de  la  reli- 
gion dans  r obscurity  de  la  religion. 


1.  DeMnoleUalui-mtmeiouUgiie  eelte|ilira«e 
eomme  pour  indiqucr  qu'il  avail  oorrigi  en  oet 
aDdroil  la  peiMia  de  PaaeaL 

19 
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dans  le  pen  de  lumih^i  que  noui  en 
avons,  dans  rindiffirenoe  que  nous 
avons  de  la  connoitre, 

{ P.-R.  ^11.  Boss.  2«  part,  m, 
5.) 

Je  ne  me  servirai  pas^  pour  wus 

convaincre  de  son  existence,  de  la 

foi  par  laquelle  nous  le  {pieu)  con' 

noissons  certainement,  nt  de  toutes 

les   ttutres  preuves  que  nmis   en 

avonSf  puisque  vous  ne  les  voulez 

pas  recevoir,  Je  ne  veux  agir  avec 

vous  que  par  vos  principes  m^mes, 

et  je  pretends  vous  [aire  voir  par 

la   maniere  dont    vous    raisonnez 

tous  les  jours  sur  les  choses  de  la 

moindre   consequence ,    de    quelle 

sorte  vous  devez  raisonner  en  celle^ 

ci,  et  quel  parti  vous  devez  prendre 

dans  la  discussion  de  cette  impor- 

tante   question  de  F existence   de 

Dieu, 

Examinons  done  ce  point  et  di-       Vous  dites  done  que  nous  sommes 

sons ;  Dieu   est,  ou  il  n'est  pas.    incapables  de  connoitre  s'il  y  a  wi 

Mais  de  quel  c6t6  pencherons-nous?   Dieu.  Cependant  il  est  certain  que 

lA  raison  n'y  pent  rien  determiner.   Dieu  est  ou  qu'il  n'est  pas ;  i7  n'y  a 

11  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  s^  point  de  milieu.  Mais  de  quel  cM 

pare.  II  se  joue  un  jeu  i  rextr^mit^  pencherons-nous?  La  raison,  dites^ 

de  cette  distance  inflnie  ou  il  arri-  i;^^^^  n'y  peut  rien  determiner.  II 

vera  croix  ou  pile.  Que  gagerez-   y  a  un  chaos  infini  qui  nous  s6- 

Tous?  par  raison,  vous  ne  pouvez   pare.  II  se  joue  un  jeu  a  cette  di«- 

faire  ni  Tun  ni  I'aatre;  par  raison,   tance  iufinie  ou  il  arrivera  croix  ou 

vous  ne  pouvez  ddfendre  nul  des  pile.  Que  gagerez-vous  ?  Par  raison 

^®^^'  vous  ne  pouvez  assurer  ni  Tun  ni 

Tantre;  par  raison  vous  ne  pouvez 

nier  aucun  des  deux. 

Ne  hUmez  done  pas  de  faussete       Ne  blimez  done  pas  de  faussete 

ceux  qui  out  pris  un  choix :  car   cenx  qui  ont  fait  un  choix ;  car 

Toiis  n'en  savez  rien.  —  Non;  mais  vous  ne  savez  pas  s*ils  ont  tort,  et 
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je  les  bl&merai  d'aYoir  fait^  non  ce  s'ils  ont  mat  choisi.  Non,  direz-wms; 
choix,  mais  un  cboix;  car  enoore  mais  je  les  bUmerai  d'avoir  fait^ 
que  celui  qui  prendcroiz  etTautre  uoq  ce  choix^  mais  uu  cboix :  et 
(pile)  soient  en  pareille  faute,  lis  celui  qui  prend  croix  et  celui  qui 
sont  tousdeux  en  faufe:  le  juste  est  prend  pile,  ont  tous  deux  tort :  la 
de  ne  point  parier.  juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui,  mais  il  faut  parier,  cela      Oui;  mais  il  faut  parier;  cela 
n'est  pas  volontaire ;  yous  dtes  em-  n'est  point  Tolootaire :  tous  6tes 
barqud  ^ ;   lequel   prendrez  -  vous  embarqud ,  et  ne  parier  point  que 
done?  Voyons.  Puisqu'il  faut  cboi-  Di^  ^t,  c*est  parier  q%(il  n'est  pas, 
sir,  voyons  ce  qui  yous  int6resse  le  Lequel  prendrez- vous  done? 
moins.  Vous  avez  deux  cboses  h. 
perdre :  le  vrai  et  le  bien,  et  deux 
cboses  k  d^gager* :  votre  raison  et 
votre  volont^,  votre  connoissance  et 
votre  beatitude;  et  votre  nature  a 
deux  choses  k  fuir,  Terreur*  et  la 
mis^re.  Votre  raison  n'est  pas  plus 
bless^,  puisqu'il  faut  n^cessaire- 
ment  cboisir,  en  cboisissant  Tun 
que  Tautre.  Voili  un  point  vid6; 
mais  votre  b^titnde? 

Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  Pesons  le  gain  et  la  perte  en 
prenant  croix  que  Dieu  est.  Esti-  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu 
mons  ces  deux  cas;  si  vous  ga-  est.  Si  vous  gagnez,  vous  gagnez 
gnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  per- 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  dez  rien.  Pariez  done  qa'U  est  saos 
done  qu'il  est,  sans  b^siter.  Cela  baiter.  Qui,  11  faut  gager,  mais  je 
est  admirable.  Oui,  il  faut  gager,  gage  peut-^tre  trop.  Voyons:  puis- 
mais  je  gage  peut-6tre  trop  *.  qu'il  y  a  pareil  basard  de  gain  et 
Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  basard  de  perte,  quand  voas  n'auriez  que 
de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez  deux  vies  k  gagner  pour  une,  vous 


1.  Uoe  de«  copicB :  au  emrcun. 

%.  Lea  deux  copies  :  engagtr. 

S.  Let  deux  copiei  :  l^homur, 

4.  lei  ■«  troure,  daos  le   mantucril,  eelte 

note  marginale  .   ■  La   muIc  icience  qui  eat 

contre  le  aena  comnun  el  la  nature  det  bonw 

«;iiea  a  tonfonn  M  la  Beiilr  qui  ait  aubaiili 

parmi  let  bomiBea.  • 
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qn'i  gagner  denx  vies  pour  Tine,  pourriez  encore  gager.  Et  sll  j  en 
Tons  pourriez  encore  gager;  mais  ayoit  dix  k  gagner,  yoos  seriez 
s'il  y  en  avoit  trois  k  gagner  (P.  7),   imprudent  de  ne  pas  hasarder  voire 
il  faudroit  jouer  (puisque  vons  6tes  vie  pour  en  gagner  dix  k  un  jeu 
dans  la  ndce^^sit^  de  jouer) ;  etvous  oil  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  ct 
seriez  imprudent,  lorsque  vous  6tes  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infi- 
force  k  jouer,  de  ne  pas  hasarder  nit^  de  vies  inflniment  heureuses  k 
votre  Tie  pour  en  gagner  trois  k  un   gagner,  avec  pareil  hasard  de  perte 
jeu  ou  il  y  a  pareil  hasard  de  perte   et  de  gain ;  et  ce  que  vous  jouez  est 
et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  6ter-  si  peude  chose  et  de  sipeu  de  dur^, 
nitd  de  Tie  et  de  bonheur;  et  cela   gu'il  yadela  foiie  d  le  manager  en 
^tant,  quand  il  y  auroit  une  infinite  cette  occasion  ^. 
de  hasards  dont  un   seul  seroit 
pour  vous,  vous  auriez  encore  rai- 
son  de  gager  un  pour  avoir  deux ; 
et  vons  agiriez  de  mauvais  sens, 
dtant  oblige  k  jouer,  de  refuser  de 
jouer  une  vie  contre  trois  k  un  jeu 
ou  d'une  infinite  de  hasards  il  y  en  ^ 

a  un  pour  vous,  s'il  y  avoit  une 
infinite  de  vie  inflniment  beureuse 
a  gagner.  Mais  il  y  a  ici  uue  infi- 
nite de  vie  inflniment  henreuse  a 
gagner;  un  hasard  de  gain  contre  un 
nombre  flni  <  de  hasards  de  perte*, 
et  ce  qjxe  vous  jouez  est  flni.  Gela 
est  tout  parti ;  partout  ou  est  1'in- 
flni  et  ou  il  n'y  a  pas  inflnit^  de 
hasards  de  perte  contre  celui  de 
gain ,  11  n'y  a  point  k  balancer,  il 
faut  tout  donncr.  Et  ainsi  quand 
on  est  force  k  jouer,  il  faut  renon- 
cer  k  la  raison  pour  garder  la  vie 
plut6t  que  de  la  hasarder  pour  le 
gain  inflni  aussi  pr^t  k  arriver  que 
la  perte  du  n^ant. 


I.  Lei  deux  copies  •  itom^n  infini. 

1.  Pa«e«l  evail  mi*  d*aboH  :  Bt  amtamtdakm-         i.   Cetie  deraiirt  pbrate  n'nt  que  le  rtMimA 
f«rrf  4*  gain  ^lu  4*  ptrU.  de*  loiigs  d^Tcloppcncnto  qui  toot  m  regard. 
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Caril  nesertde  rien  de  dire  qu'il  Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire 

est  incertain  si  on  gagnera  et  qn'il  qa'il  est  incertaia  si  on  gagnera  et 

est  certain  qu'on  basarde ,  et  que  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde,  et 

rinfinie  distance  qui  est  entre  la  que  rinfinie  distance,  qui  est  entre 

certitude  qu'on  s'expose  et  Tincer-  la  certitude  de  ce  qu*on  expose  et 

titnde  de  ce  qu'on  gagnera  6gale  Tinoertitude  de  ce  que  Ton  gagne- 

le  bien  fini  qu'on  expose  certaine-  ra,  ^gale  le  bien  fini  qu'on  expose 

ment  a  i'infini  qui  est  incertain.  certainement  k  Tinfini  qui  est  in- 

Cela  n'est  pas  alnsi;  tout  joueur  certain.  Cela  n'est  pas  ainsi:  tout 

basarde  avec  certitude  pour  gagner  joueur  basarde  avec  certitude  pour 

avec  incertitude.  Et  n^nmoins  il  gagner  avec  incertitude.  Et  n^an- 

basarde  certainement  le  fini  pour  moins  il  basarde  certainement  le 

gagner  incertainement  le  fini^  sans  fini,  pour  gagner  incertainement  le 

pdcber  contre  la  raison.  II  n'y  a  pas  fini ,  sans  p^ber  contre  la  raison. 

infinite  de  distance  entre  cette  cer-  u  n'y  a  pas  infinite  de  distance  en- 

titude  de  ce  qu'on  ^'expose  et  Tin-  tre  cette  certitude  decequ'on  expose 

certitude  du  gain;  cela  est  faux.  II  et  Tincertitude  du  gain;  cela  est 

y  a  ^  laT^ritd  infinite  entre  la  cer-  faux.  II  y  a  ^  la  verity  infinite 

titude  de  gagner  et  la  certitude  de  entre  la  certitude  de  gagner  et  la 

perdre;maisi'incertitudede  gagner  certitude  de  perdre;  mais  Tincer* 

est  proportionn^eji  la  certitude  de  titude  de^  gagaer  est  proportionn^ 

ce  qu'on  basarde,  selon  la  propor-  &  la  certitude  de  ce  qu^on  basarde, 

tion  des  basards  de  gain  et  de  per-  selon  la  proportion  des  hasards  de 

te;  et  de  U  vient  que  s'il  y  a  au-  gain  et  de  perte :  et  de  la  vient  que 

tant  de  basards  d'un  c6td  que  de  s*U  y  a  a^utant  de  basards  d'un  c6td 

Taatre,  le  parti  est  k  jouer  dgal  que  de  Tautre,  le  parti  est  a  jouer 

contre  egal;  et  alors  la  certitude  de  ^gal  contre  ^gal;  et  alors  la  certi- 

ce  qu'on  ^expose  est  6gale  k  Tin-  tude  de  ce  qu^on  expose  est  6gale  k 

certitude  du  gain:  tant  s'en  faut  Tincertitude du  gain :  tants*enfaut 

qu'elle  en  soit  infiniment  distante!  qu*elle  en  soit  infiniment  distante! 

Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  Et  ainsi  notre  proposition  est  dans 

une  force  infinie,  quand  il  y  a  ie  une  force  infinie,  quand  il  n'y  a 

fini  k  basarder  a  un  jeu  ou  il  y  a  que  le  fini  k  basarder  k  un  jeu  ou  il 

pareils  basards  de   gain  que   de  y  a  de  pareils  basards  de  gain  que 

perte,  et  Tinflni  a  gagner.  Cela  est  de  perte ,  et  Vinfini  k  gagner.  Cela 

dtoonstratif;  et  si  les  bommes  est  d^monstratif ;  et  si  les  bommes 

sont  capables  de  quelque  vi^ht^,  sont  capables  de  quelque^  v^rit^;, 

celle-U  I'est.  Us  le  doivent  4tre  de  celle-lA. 

(P.  4,  a  bL  marge.)  Je  le  confesse,  je  I'avoue.  Mais 

Je  ie  confesse,  je  raroue,  mais  encore  n'y  auroit-il  point  de  moyeu 
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encore  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  Toir  (h  voir  un  peu  clair?  Oui,  par  le 

le  dessons  du  jeu?  —  Oui ,  Vfecri-  moyen  de  rfecriture,  et  par  toutes 

tute,  et  le  reste,  etc.  les  autres  preuves  de  la  religion^ 

qui  stmt  infinies. 

Oui,  mais  J'ai  les  mains  li^es  et  (Suivent  dans  P.>R.  8  paragra- 

la  boache  muette ;  on  me  force  k  phes^  tir^s  de  diff^rents  endroits  du 

parier^  et  je  ne  suis  pas  en  liberty;  Msc.,  et  un  4* :  «  Quel  mal  vons 

on  ne  me  relAche pas ,  et  je  suis  fait  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti. ...» 

d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  qui  doit  venir  plus  tard,  et  qne 

croire.  Que  Youlez-Yous  done  que  Pascal  a  lui-mtoe  intltul6 :  Fin  de 

je  fasse?  ce  discours, ) 

(P.-R.,  ibid.) 

n  est  trai ;  mais  apprenei  an  Vous  dites  que  vom  ^tes  fait  de 

moins  votre  impuissance  k  croire ' ,  telle  sorte  que  vous  ne  sauriez  croire. 

puisque  la  ratson  yous  y  porte ,  et  Apprenez  an  moins  Yotre  impuis- 

que  n^anmoins  yous  ne  le  pouvet.  sance  k  croire,  puisqne  la  raison 

TraYaillez  done  non  pas  k  yous  vous  y  porte,  et  que  n^nmoins 

couYaincre  par  Taugmentation  des  yous  ne  le  pouYcx.  TraYaillez  done 

.preuvres  de  Dieu,  mais  par  la  di-  k  yous  conYaincre,  non  pas  par 

minution  de  yos  passions.  Vous  Taugmentatiou  des  preuYesde  Dieu, 

voulez  aller  k  la  foi,  et  yous  n'en  mais  par  la  diminution  de  yos  pas- 

savez  pas  le  chemin;  yous  Youlez  sions.  Vous  voulez  aller  a  la  foi,  et 

YOUS  guArir  de  rinfid^lit^,  et  yous  vous  n'en  savez  pas  le  chemin; 

en  demandez  les  remMes.  Appre-  ▼oiis  Youlez  yous  gn^rir  de  I'infid^- 

nez  (les)  de  ceux  qui  ont  M  li^s  *'*«»  et  yous  en  demandez  les  rem^- 

comme  yous,  et  qui  parient  mainte-  de*-  apprenez-lcs  de  ceux  qui  ont 

nant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  ^^  ^^'  7"^  vous  et  qui  n*ont  pr^- 

qui  savent  un  chemin  que  vous  sentemeni  aucun  doute.  lis  savent 

Youdriez  suivre,  et  gu6ris  d*un  mal  ce  chemin  que  vous  vnudriez  sui- 

dont  YOUS  voulez  gu6rir.  Suivez  la  vre,  et  ils  sont  quarts  d'un  mal 

mani^re  par  oil  ils  ont  commence:  dont  vous  voulez  gu§rir,  Suivez  la 

c'est  en  faisant  tout  comme  s*ils  manl^re  par  ot  ils  ont  commence; 

croyoieut,  en  prenant  de  I'eau  b6-  imitez  leurs  actions  ext^'eures,  si 

nite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  •'ow*  »f  pouvez  encore  entrer  dans 

Naturellement  mtoe  cela  vous  fera  l^^s  dispositions  int^rieures;  quit* 

1.  La  prcmiira  maniire   de  Paieal  sc  voi 
eneor«  dtni  le  manuierit :  <  Mab  aprenet  tu 
mdina  que  voire  impuiaeanee  A  eroire  ite  9unt 
V9  im  i4fu¥l  4§  ff •  ^awpRf .  Trav.*.  • 
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croire  et  vous  ab^tira.  —  Mais  c'est  tez  ces  vains  amusements  qui  vous 

ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?  occupent  toutentier, 
qa*aTez-voas  k  perdre  ? 

Mais  pour  vous  montrer  quecela  (P.-R.  donne  ici  deux  paragra- 

y  mene,  c'est  que  cela  diminue  les  phes   strangers   k    ce    morceau  : 

passions  qui  sont  vos  grands  obsta-  «  faurois  bientdt  quitt^  ces  plat- 

cles,  etc.  sirs, ») 

(P.  7.) 

Or,  quel  mal  vous  arrivera-t-il  Quel  mal  vous  anrlvera-t-il  en 
en  prenant  ce  parti?  Vous  serez  prenant  ce  parti?  Vous  serez  fldele, 
fldWe,  honn^te, humble,  reconnois-  honn^te,  humble,  reconnoissant, 
sant,  bienfaisant,  ami^  sincere,  v6-  bienfaisant,  sincere,  veritable.  A  la 
ritable.  A  la  v^rit6  vous  ne  serez  v6rit6  vous  ne  serez  point  dans  les 
point  dans  les  plaisirs  empest^^  ptaisirs  empest^s,  dans  la  gioire, 
dans  la  gloire^  dans  les  delices;  dans  les  d^lices.  Mais  n'en  aurez«- 
mais  n'en  aurez-vous  point  d'au-  ▼ous  point  d'autres?  Je  vous  dis 
tres?  Je  vous  dis  que  vous  y  ga*  que  vous  gagnerez  en  cette  vie;  et 
gnerez  en  cette  vie ;  et  qu'a  chaque  qu'A  chaque  pas  que  vous  ferez 
pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  dans  ce  chemin,  vous  vcrrez  taut 
vous  verrez  tant  de  certitude  de  ^^  certitude  de  gain,  et  tant  de 
gain,  et  tant  de  n^ant  de  ce  que  °^^*  ^^  ^  ^®  ^*""  hasardez, 
vous  hasardez,  que  vous  connoltrez  ^^^  ^^^  connoitrez  &  la  fin  que 
k  la  fin  que  vous  avez  pari6  pour  ^^^^  *^®*  P*'^^  ^^  ^^^  <**<>w 
une  chose  certaine,  infinie,  pour  certaine  et  Inflnie ,  et  que  voua 
laquelle  vous  n'avez  rien  donn6.       n'avez  rien  donn6  pour  tobtenir, 

{P.  4,  k  la  marge.) 

0  ce  discours  me  trausporte,  me  ravit,  etc. 

Si  ce  discours  vous  phlt  et  vous  semble  fort,  sarhez  qu'il  est  fait  par  un 
honune  qui  s'est  mis  a  genoux  auparavant  et  apr^s,  pour  prier  cet  fetrc 
infini  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de  se  soumettre  auss 
le  vfttre  pour  votre  propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force* 
s'accorde  avec  cette  bassesse. 

I,  Dans  le  nunuMrit  •!  d«ot  1*ud«  des  copiet,  H  y  ■  an«  Tirgule  aprh  am/. 
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Paget  Lien  ftuiviet  et  trit  iraTiilleet. 

(P.  347.)  (Port -Royal,  ch.  xxii.  Connois- 

Voiia  ou  nous  m^nent  les  con-  sance  generate  de  rhomme.) 

noissances  natnrelles.  Si  celles-lA  la  premiere  chose  qui  soffre  A 

ne  sont  veritables ,  il  n'y  a  point  Vhorume  quand  il  se  regarde,  c'est 

de  v6rite  dans  Thomme;  si  elles  le  son  coiys,  c'est-h-dire  une  certaine 

sont,  il  y  trouve  on  grand  sujet  portion  dematih^  qui  luiestpro- 

d'humilialion ,  forc6  i   s'abaisser  pre.    Mais    pour    comprendre  ce 

d'une  ou  d'autre  mani^re;  et,puis-  qu'elie  est,  il  faut  qu'il  la  com- 

qu'il  ne  pent   subsister  sans  les  por^  ovec  tout  ce  qui  est  aurdessus 

croire,  je  souhaite,  ayant  que  d'en-  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-^ssous, 

Irer  dans  de  plus  grander  recher-  afinde  reconnoitre  sesjustesbomes, 
cbes  de  la  nature,  qu'il  la  cousid^re 
une  fois  s^rieosement  et  h,  loisir, 
qu'il  se  regarde  aussi  soi-m^me  et 
juge  s'il  a  quelque  proportion  avec 
elle  par  la  comparaison  qu'il  fera 
de  ces  deux  objets.  (Get  alin^a  est 
barre  dans  le  Msc.) 

Que  rhomme  contemple  done  la  Qu'il  ne  s'arr^te  done  pas  d  re- 

nature  enti^re    dans  sa  haute  et  garden  simplenient  les  objets  qui 

pleine   majesty ;  qu'il  eloigue   sa  Tenvironnent;  qu'il  contemple  la 

vue  des  objets  bas  qui  I'environ-  nature  entifere  dans  sa  haute  et 

nent;  qu'il  regarde  cette  eclataate  pleine  majeste;  qu'ilconwrf^-ecette 

lumi^rc  mise  comme  une  lampe  eclatante    lumic^re,   mise  comme 

eternelle  pour  ^clairer  Tunivers;  une  lampe  6temelle  pour  ^clairer 

que  la  terre  lui  jiaroisse  comme  un  Tunivers;  que  la  terre  lui  paroisse 

I.  Vo}ci  IVxamen  d^UilM  de  ce  morccau ,  Btpftori,  p.  ilS'iyC. 
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point  an  prix  dn  vaste  tour  que  cet  comme  un  point  aa  prix  du  Taste 
astro  decrit,  et  qu'il  s'^toone  de  ce  tour  que  cet  astre  dtoit,  et  qu'il 
que  ce  Taste  tour  lui-m^me  n'est  s'^toane  de  ce  que  ce  Taste  tour 
qu'un  point  tres-d^licat  ^  regard  lui-meme  n'est  qu'un  point  tr^ 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  ddlicat  h  T^ard  de  celui  que  les 
dans  le  firmament  embrassent.  Mais  astres  qui  roulent  dans  le  Anna- 
si  notre  Tue  s'arrdto  la,  que  I'ima-  meat  embrassent.  Mais  si  notre 
gination  passe  outre  :  elle  se  las-   Tue  s'arr^te  la>  que  Timagination 
sera  plutot  de  conceToir  que  la  passe  outre  :  elle  se  lassera  plutot 
nature  de  fournir.  Tout  le  moude  de  conceToir  que  la  nature  de  four- 
Tisible  n'est  qu'un  trait  impercep-   nir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
tible  daos  Tample  sein^  de  la  na-   monde  n'est  qu'un  trait  impercep- 
ture.   Nulle  idee   n'en  approche;    tible  dans  I'ample  sein.de  la  na- 
nous  avons  beau  enfler  nos  con-   tare;   nulla    idto  n'approche    de 
ceptioDS  au  deid  des  espaces  ima'    Vetendue  de  ses  espaces;  nous  aTons 
ginabie^,  nous  n'enfantons  que  des   beau  enfler  nos  conceptions,  nous 
atomes  au  prix  de  la  reality  des  n'enfantons  que    des  atomes  au 
choses  :  c'est  une  sphere  inflnie  prix  de  la  reality  des  choses :  c'est 
dont  le  centre  est  partout^  la  cir-  une  spbei^e  inflnie  dont  le  centre 
conference  nulle  part.  Enfin  c'est  est  partout,  la  circonf^rence  nulle 
le  plus  grand   caractere  sensible  part.  Enfin  c'est  un  des  plus  grands 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  que  caract^res  sensibles  de  la  toute- 
notre  imagination  se  perde  dans  .puissance  de  Dieu  que  notre  ima- 
cetto  pens^.  gination  se  perde  dans  cettepensee. 

(P.  348.) 

Que  I'homme  ^tant  reTenu  k  soi,  Que  rhomme,  ^tant  reTenu  k  so\, 
consid^re  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  consid^re  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce 
qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  qui  est;  qu'il  se  regarde  comme 
egare  dans  ce  canton  d^tourne  de  egare  dans  ce  canton  d^toum^  de 
la  nature*,  et  qne,  de  ce  petit  ca-  la  nature,  etque,  de  ce  que  luipa^ 
chot  ou  il  se  trouTe  log^,  j  'entends  roitra  ce  petit  cachet  oil  il  se  trouTe 
runiTcrs,  il  apprenne  a  estimer  la  loge,  c'est-d-dire  ce  monde  visible, 


I.  Pascal  HTNit  mif  d'abord ,  Daiu  / *amplitud€ 
tt  imnumgiU  i»  im  natmrt. 

a.  Paaral  avail  niia  d'abord ,  •  Dam$  l*imt~ 
m»nt0  ittmdiM  ¥••  ckoMi.  •  Ce  petit  oaorceau  eti 
picin  dt  ralnrva,  et  perle  la  trMe  d'uo  fraiMi 
triTaiL 
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terre,  les  royaumes,  les  villes  et  il  apprenne  a  estimer  laterre^Ies 

soi-mdtne  son  jaste  prix.  royaumes,  les  villes  et  soi-mdme  <i 

son  jnste  prix. 

Qu'est-ce  qn'un  homme  dans  Tin-  Qu'est-ce  qa*un  homme  dans  Tin- 

iini  ?  fini  ?  Qui  ie  petit  comprendre  ?  Mais 

Mais  pour  lul  presenter  nn  antre  pinu  lui  presenter  un  autre  prodige 

prodige  aussl  ^tonnant,  qu'il  cher-  anssi    ^toonant,    qn^il  recherche 

che  dans  ce  qn'il  conuott  les  choses  dans  ce  qn'il  connoit  les  choses  les 

les  plus  d^licates.  Qu'un  ciron  lui  plus  d61icates.  Qu'un  ciron,  par 

offire  dans  la  petitesse  de  son  corps  exemple,  lui  offre  daus  la  petitesse 

des  parties  iocomparablement  plus  de  son  corps  des  parties  incompara- 

petites;  des  jambcs  avec  des  join-  blemeut  plus  petites,  des  jamhes 

tures,  des  veiiies  dans  ces  jambes,  avec  des  jointures,  des  veines  dans 

du  sang  dans  ces  veines,  des  hu-  ces  jambes,  do  sang  dans  ces  vei- 

meurs  daus  ce  sang,  des  gouttes  nes,  des  humeurs  daus  ce  sang, 

dans  ces   huineurs ,  des  vapeurs  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des 

dans  ces  gouttes;  que,  divisanten-  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que,  di- 

core  ces  derni^res  choses^  il  ^puise  visant  encore  ces  derni^ris  choses, 

SOS  forces  en  ces  conceptions,  et  que  il  ^puise  scs  forces  et  ses  concep- 

le  dernier  ohjet  ou  il  pent  arriver  tlons;  et  que  le  dernier  objet  oil  il 

soit  maintenant  celui  de  notre  dis-  pent  arriver  soit  mainteuant  celui 

enure  :  il  pensera  peut-^tre  que  de  notre  discoure  :  il  pensera  peut- 

c'est  la  Tcxtr^me  petitesse  de  la  Mre  que  c'est  \h  i'extr^me  peti- 

nature.  Je  veux  lui  faire  voir  1&-  tesse  de  la  nature.  Je  veux  Ini  faiie 

dedans  un  ablme  nouveau*;  je  lui  voir  \k  dedans  un  abime  nouveau; 

veux  peindre  non-seulemeut  Tuni-  je  veux  lui  peindre  non>seulenient 

vers  visible,  maisrimmensit^qu'im  I'univers  visible,  mais  encore  tout 

pent  concpvoir  de  la  nature  daus  ce  qtCU  e^t  capable  de  concevoir  de 

Tencclnte  de  ce  raccourci  d'atome*.  Tiinmensit^  de  la  natnre  dansPen- 

Qu'i I yvoyeune infinite d'uni vers*,  ceinte  de  c*it  atome  imperceptible. 

dont  chacun  a  son  firmament,  ses  Qu'il  y  voye  une  infinite  de  mon- 

plan^tes,  sa  terre,  en  la  mftme  pro-  des,  dont  chacun  a  son  firmament, 

portion  que  le  raonde  visible;  dans  ses  plan^tes,  sa  terre,  en  la  m^me 

cette  terre,  des  animaux;  eufin  pi'oportipn  que  le  monde  visible; 


1.  II  J  avait  d'abord  ,  r«i  goutt«$. 
a.  D'abord  ,  un  aHmt  dt  grmmdtmr. 
9.  Lea  d«ui  copies  .  rareoord  d*al;;iiM 
k.  D'abord,  i*  mon4»$.  • 
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des  cirons^  dans  lesqnels  il  retrou-  dans  cette  terre  des  animanx,  et 

vera  ce  que  les  premiers  ont  donne,  enfin  des  clrons,  dans  lesquels  il 

ei  trouvant  encore  dans  les  aatres  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont 

la  m^me  chose,  sans  fin  et  sans  donne^  trouvant  encore  dans  les 

repos^  autres  la  mdme  chose,  sans  fin  et 

sans  repos. 

(Lps  pages  349  et  850  en  hlanc.  Qu'il  se  perde  dans  ces  merveil- 

P.  361.  — )  les  aussi  ^tonnantes  par  leur  peti- 

Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles  tesse  que  les  autres  par  leur  6ten- 

aussi  etonnantes  dans  leur  petitesse  due  :  car,  qui  n'admirera  que  notre 

que  les  autres  par  leur  ^tendue  :  corps,  qui  tant^t  n'etoit  pas  percep- 

car,  qui  n^admirnra  que  notre  corps,  tible  dans  Tanivirs,  imperceptible 

qui  tantAt  n'etoit  pas  perceptible  lui-m^oie  dans  le  sein  du  tcut,  soit 

dans  runivers,  impercoptible  lui-  maintenant  un  culosse,  un  monde, 

m^me  dans  le  sein  du  ti^ut,  soit  k  ou  plut6t  un  tout  a  regard  de  la 

present  un  colosse,  un  monde,  ou  demiere  petitesse  ou  Ton  ne  pent 

plat6t  un  tout  h  regard  du  n6ant  arriver? 
ou  Ton  ne  pent  arriver? 

Qui  se  c^jusiderera  de  la  sorte  Qui  se  considerera  de  la  sorte, 

s'pffrayera  de  soi-m6uie,  et  se  con-  s'effi-ayera  sam  doute  de  se  voir 

siderant  soutenu,  dans  la  masse  comme  susj)€ndu,  dans    la   masse 

que  la  nature  Ini  a  donn^e,  entre  que  la  nature  lui  a  donn6e,  entre 

ces  deux  abimes  de  Tinfini  et  du  ces  deux  ablmes  de  Tinfini  et  da 

n6anl,  il  treuiblera  daos  la  vue  de  n6ant,  dont  H  est  dgalement  ^loi- 

ces  nierveilles;  et  je  crois  que  sa  gn^;  il  tremblera  dans  la  vue  de 

curiosity  se  changeant  en  admira-  ces  merveilles,  et  je  crois  que  sa 

tion,  il  sera  plus  dispose  5  les  con-  curiosite  se  changeant  en  admira- 

templer  en  silence  qu'i  lesrecher-  tion,  il  sera  plus  dispos6  i  Jes  con- 

cher  avec  presomption.  templer  en  silence  qu'a  les  recher- 

cher  avec  presomption. 

Car  enfln,  qu'est-ce  que  Thomme  Car  enfin,  qu'est-ce  que  Thomme 

dans  la  nature?  Unn^anti  regard  dans  la  nature?  Un  n^nt  k  V^- 

de  Tinfini,  un  tout  k  regard  du  gard  de  Tinfini,  un  tout  k  regard 

n^ant,  un  milieu  entre  rien  et  tout,  du  ndant,  un  milieu  entre  rien  et 

Infiniment  ^loigne  de  comprendre  tout;  il  est  infiniment  eloign^  des 

1.  n  y  avail  d'abord ,  anfin  4»t  eiromi,  ti  dam$ 
et$  elront  wna  Infitdtd  d'mtwtn  iemtMigg  i 
C9um  fti'ii*j«iif  d'atttiadff  ft  Uvjoun  4t»  put' 
f«ni$un  panUt8$  tant  fht  §i  mm  np^i. 
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les  extrdmes,  la  fin  des  choses  et  deux  extrdmes^  et  son  ^tre  n'est 
leur  principe  soat  poor  Ini  invin-  pas  mains  distant  du  n6ant  d'ou  il 
ciblemeut  caches  dans  un  secret  est  tir6  que  de  rinfini  oi^  il  est  en- 
imp6n6trable;  ^galement  incapable   glouli. 
de  voir  le  n^ant  d'oil  il  est  tir^  et 
rinfini  oti  il  est  englouti^. 

Que  fera-t-il  done,  siaon  d'aper-  Son  intelligence  tient,  dans  ror- 
cevoir  quelque  apparence  du  milieu  dre  des  choses  intelligihles ,  le 
des  choses,  dans  un  d^sespoir  ^ter-  m^me  rang  qtte  son  corps  dans 
nel*  de  connoltre  ni  leur  principe  V^tendue  de  la  nature  (cette  phrase 
ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont  sor-  ne  vient  dans  le  Msc.  que  3  pages 
ties  du  n6ant  et  port^es  jusqu'a  plus  bas);  et  tout  ce  qu'elle  pent 
rinfini.  Qui  suivra  ces  etonnantes  faire  est  d'apercevoir  quelque  ap- 
demarches?  L'auteur  de  ces  mer-  parence  du  mllien  des  choses,  dans 
veilles  les  compi  end  :  tout  autre  un  d^sespoir  6teriiel  den  connoltre 
ne  le  pent  faire.  ni  le  principe  ni  la  fin.    Toutes 

choses  sont  soities  du  neant  et 
port^es  jusqu'^  rinfini.  Qui  peut 
suivre  ces  Etonnantes  d-marches? 
L'auteur  de  ces  merveilles  les 
coraprend  :  nnl  autre  ne  le  peut 
faire. 

(Ici,  grande  lacune  dans  ra- 
tion de  Port  Royal.  C'est  Desmo- 
lets  qui  a  public  le  passage  sui- 
vant  :  ) 
(P.  362.) 

Manque  d'avoir  contemplE  ces  Manque  d'avoir  contempl^  ces 
infinis,  les  horomes  se  sont  port^s  infinis,  les  hommes  se  sont  port^s 
t^m^rairement  k  la  recherche  de  la  t^m^rairement  k  la  recherche  de  la 
nature,  comme  s'ils  avoient  quel-  nature,  comme  s'ils  avoient  quel- 
que proportion  avec  elle.  que  proportion  avec  elle  ^. 

Cest  une  chose  Strange  qu'ils  «  G'est  une  chose  Strange  qu'ils 
out  voulu  comprendre  les  pvin-  aient  vonlu  comprendre  les  prin- 
cipes  des  choses,  et  de  la  arriver  cipes  des  choses  et  arriver  jusqu'a 
jusqu'a  connoltre  tout,  par  une   connoltre  tout,  par  une  pr^omption 

I.  D'libord  ,  ■  Lc  neani  d'oA  Uut  eil  \\H  et  i.  del  aliuia  n'a  pM  rie  rcproduit  par  Bo*- 
nnSni  oik  tout  eit  pouur.  •  lul. 

|t  D'tbord  ,  Miu  eap^nec.  «.  Bopnit,  auppliment,  R*  I. 
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pr^mption  aussi  inflnie  que  leur  aussi  inflnie  que  leur  objet  i.  Or  il 

objet;  car  il  est  sans  doute  qu'on  est  sans  doute  qu'on  ne  pent  fonner 

ne  pent  former  ce  dessein  sans  une  ce  dessein  sans  una  pr^somption 

pr^mption  ou  sans  one  capacity  on  sans  nne  capacity  infinie  comme 

infinie  comme  la  natnre.  la  nature. 

Qoand  on  est  instruit,  on  com-  •  Quand  on  est  instruit,  on  com- 
prend  que  la  nature  ayant  gravd  prend  que  la  nature  ayant  grave 
son  image  et  celle  de  son  auteur  son  image  et  celle  de  son  auteur 
dans  toutes  choses,  elles  tieonent  dans  toutes  choses,  elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinite,  presque  toutes  de  cette  double  in- 
cest ainsi  que  nous  Toyons  que  finite.  C'est  aiasi  que  nous  croyons 
toutes  les  sciences  sont  iofinies  en  que  toutes  les  sciences  sont  iofinies 
Tetendue  de  leursrecberches;car>  en  T^tendue  de  leurs  recherches. 
qui  doute  que  la  g^om^trie,  par  (Lacune  dans  Desmolets,  jusqu'^  : 
exemple,  a  une  infinite  d*infinit^  «Onyoitd'une  premiere vue que... » 
de  propositions  &  exposer?  Elles  La  flu  du  present  alinto  a  6t6  don- 
sont  aussi  infinies  dans  la  multi-  q^  par  Gondorcet,  iv,  6.)  Car  qui 
tude  et  la  ddlicatesse  de  leurs  prin-  doute  que  la  g6om6trie,  par  exem- 
cipes;  car,  qui  ne  Toit  que  ceux  pie,  a  une  infinite  d'inflnit^s  de  pn>- 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  positions  k  exposer?  Elle  sera  aussi 
se  soutiennent  pas  d'eux-mdmes,  infinie  dans  la  multitude  et  la  d6li- 
et  qu'ils  sont  appuy6s  sur  d'au-  catesse  de  leurs  principes ;  car,  qui 
Ires  qui,  en  ayant  d'autres  pour  ng  yoit  que  ceux  qu'on  propose 
appui,  ne  souffrent  jamais  de  der-  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent 
niers?  pas  d'eux-mdmes,  et  qu'ils  sont  ap- 

puy^s  sur  d'autres  qui,  en  ayant 
d'antres  pour  appui,  ne  souffrent 

jamais  de  derniers? 
Mais  nous  faisons  des  derniers 

qui  paroissent  k  la  raison  comme 
on  fait  dans  les  cboses  matdrielles, 
ou  nous  appelons  un  point  indivi- 
sible celui  an  del&  duquel  nos 
sens  n'aper^oivent  plus  rien,  quoi- 
que  divisible  infiniment  et  par  sa 
nature. 

1.  BoMut  et  d'aprte  lui  la  plu|»art  dec  On- 
l«iin  nipprimcot  celU  li((i)e  :  •  par  nut  pri- 
Bomption  auaai  infioi*  qu«  l«ar  objct.  • 

»,  BoMtti,  in  part,  rt,  i4. 
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De  ces  deux  infinis  de  sciences, 
celui  de  grandeur  est  bien  plus 
sensible;  et  c'est  pourquoi  il  est 
arrive  k  pen  de  personnes  de  pr6- 
tendre  connoitre  toutes  choses;  je 
vais  parler  de  tout,  disoit  D6mo- 

crite*. 

(Les  pages  353  et  354  en  blanc. 
P.  355.  litre  rep^t^ :  Disproportion 
de  rhomme.) 

On  voit  d'une  premiere  vue  que  (Desmol.  1. 1.) 

raritbm^tique   seiiU  fournit    des  On  voit  d'une  premifere  vue  que 

principes  sans  nombre,  et  cliaque  raritlim^tique  fournit  des  principes 

science  de  m^me.  (Barre  dans  le  sans  nombre;  cbaqae  science  de 

Msc.)  mdme. 

Mais  rinflnite  en  pelitesse  est  ^  LMnflnit^  en  petitesse  est  bien 

bien  moins  visible;  les  pbilosophes  moins  visible  :  les  pbilosopbes  ont 

out  bien  plutftt  pr6tendu  d'y  arri-  pr^tendu  d'y  arriver,  et  c*est  14  oii 

ver,  et  c'est  \k  ot  tons  ont  achop-  tons  ont  ^chou^^.  CesX  ce  qui  a 

p4 »;  c'est  ce  qui  a  donn^  lieu  h  cps  donn6  lieu  k  ces  titres  si  ordinaires: 

titres   si   ordiuaires  des  principes  Des  principes  des  chases^  Des  prin- 

des  choses,  des  principes  de  la  phi-  cipes  de  la  philosophic ,  et  autres 

losophie  J    el  autres    semblables,  semblables  aussi  fastueui  en  effet, 

aossi  fastueux    en   offct  quoique  quoique  moins '  en  appareuce,  que 

moins  en  apparcnce  que  cet  autre  cet  autre  qui  creve  les  yeux  :  De 


1.  Patcal  iirait  d'abord  mi*  ici  Talinta  aui- 
vaul  qui!  a  barr^  ,  ■  Mait  outrt  f  uc  e*4»t  ptu 
d'en  parUr  timpttrntnt  »an$  preuvtr  at  eannoU 
ire,  U  €Bl  ntanmoint  itnpo$$ible  d«  te  fair*,  Im 
multitude  in/Eiii*  det  cho$€»  nou*  Slant  u  eaek4e 
f  H«  tout  ee  tjue  Ntfuj  pauvont  exprimer  par  pet- 
fviet  o*  parpemeet  nVn  est  qu'an  trait  indivi- 
tihle.  D'ai  il  paroit  ramhien  e»t  tot,  9ain  et  ignO' 
rant  ee  titre  da  ^uel^uee  Vtvrea  :  D«  omni  aei- 
bUi.  ■  —  Le  petti  aliiiea  qui  fuil,  quoique  rt- 
prodtiii  par  h»  «di|ioua.  eat  efalcnient  barra 
dan*  le  maiiuM:ri|.  ,.  Bo«. ,  Jfcta  ii  Hiif... 

t.  P'abord  :  <«  »ont  appli^uU  avee  le  atfeeie        t.  Bon. ,  ehoppe. 
fa'im^ulffefV.  Corrigc  :  ■  ya'oii  »mU.  a  3.  BoM.,  im» 
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qui  crtve  les  yeux*  :  de  omni  cmniscibili, 

(P.-B.,  ch.  XXII,  Pens^es  diver" 
ses,  B.  l^p.vi,  i6.) 
On  se  croU  naturellement  bien      On  se  croit  natorellement  bieu 
plus  capable  d'arriver  au  centre  plus  capable  d'arriver  au  centre 
des  choses  que  d'embrasser  leur  des  cboses  que  d'embrasser  leur 
ciTConl^rence.  L'6tendue  visible  du  circonWrence.  L'6t€ndue  visible  du 
monde  nous  surpasse  visiblement.   monde  nous  surpasse  visiblement. 
Mais  comme  c'est  nous  qui  sujpas-  Mais  comme  c'est  nous  qui  snrpas- 
8008  les  petites  choses,  nous  nous  sons  les  petites  cboses,  nous  nous 
croyons  plus  capables  de  les  po886-  croyons  plus  capables  de  les  poss6- 
der.  Et  cependant  il  ne  faut  pas  der.  Et  cependant  il  ne  faut  pas 
moins  de  capacil6  pour  aller  jus-  ^oins  de  capacity  pour  aller  jus- 
qu'au  n6ant  que  jusqu'au  tout;  il   Qu'au  n^ant  que  jusqu'au  tout.  11 
la  faut  infinie  pour«  I'un  et  Vaulre,   ^a  faut  inflnie  dans  I'un  et  dans 
et  il  me  semble  que  qui  auroit   I'autre  :  et  U  me  semble  que  qui 
compris  les  derniers  principes  des   auroit  compris  les  derniers  prin- 
choses  pourroit  aussi  arriver  jus-   «Pes  des  cboses,  pourroit  aussi  ar- 
qu'a  connoUre  rinfini.  L'un  d6p€nd   river jusqu'^  connoitre  rinflni.  L'un 
de  I'autre  et  I'un  conduit  i  I'autre.   deP^nd  de  I'autre.  et  I'un  conduit 
Ces  extr^mit^s  se  toucbent  et  se   *  I'autre.   Les  extr6mit^s  se  tou- 
riiunissent  k  force  de  s'^tre  6loi-   ^^^^nt  et  se  reunissent  &  force  de 
gn6es,  et  se  retrouvent  en  Dieu  et  s'6tre  61oign6es,  et  se  retrouvent  en. 
en  Dieu  seulement.  ^^^  ^t  en  Dieu  seulement. 

Connoissons  done  notre  port^; 
nous  sommes  quelque  cbose  et  ne 
sommes  pas  du  tout;  ce  que  nou^s 
avons  d'etre  nous  d6robe  la  con- 
noissance  des  premiers  principes 
qui  naissent '  du  n^ant,  et  le  pen 
que  nous  avons  d'etre  nous  cache 
la  vue  de  Tinfini. 

Notre  intelligence  tientdans  Tor-      (Cette  phrase  a  M  riunle  daus 
dre  des  cboses  intelligibles  lem^me  P.-R.  ^  un  alin^a  ci-dessns.) 


I.  D'abord  ,  f  lu  Uetttla  m«. 
I.  D'abord  ,  en. 
.B  0'ab«rd   ,  MTtont,    pitii  Mfwuiit,  eufin 
nciiMJif. 
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rang  qne  notre  corps  dans  Nten-      (P.-R.,  suite  du  chap.  xiii). 
due  de  la  nature,  bom^  *  en  tons 

^'c^W  qui  tient  le  milieu  entre  Cat  6tat,  qui  tient  le  milieu  enlre 
deux  extremes,  setrouve  en  toutes  /^*  extremes,  se  trouve  en  toutes 
nos  puissances.  nos  puissances. 

Nos  sens  n'aper§oivent  rien  d'ex-      Nos  sens  n'apercoivent  rien  d  ex- 
trAme.  Trop  de  bruit  nous  assour-   trftme.  Trop  de  bruit  nous  j^ur- 
dit:  trop  de  lumifere  6blouit»;  trop  ^i*;  trop  de  lumiere  nousjibloml; 
de  distance  et  trop  de  proximity   troP  de  distance  et  trop  de  prox,- 
emp^che  la  vue;  trop  de  longueur  ^^  e^^Pf^^e  k  vue;  trop  de  lon- 
et  liop  de  brifevet6  du  discours  I'ob-  fS^^^^  «*  *«>?  de  brievetd  obscur- 
scurcit;  trop  de  vdrit^  nous  6tonne.   dissent  un  discours   trop  de  plaiar 
Lsai;quinepeuventcomprendr«  incommode,  trop  de  consomiances 
que,  qui  de  zero  6te  quatre,  reste   deplaisent. 
z6ro.   Les  premiers  principes  ont 
trop  d'6vidence  pour  nous.  Trop  de 
plaisir  incommode;  trop  de  con- 
sonnances  d^plaisent  dans  la  mu- 
8ique,et  trop  de  bienfaits  irritent'; 
nous  vouloDS  avoir  de  quoi  sur- 
payer  la  dette  ^.  Beneficia  emsque 
Itpta  sunt   dum  videntur   exsolvi 
posse;  ubi  multum  anteverterint, 
pro  gratia  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  TeztrSme  Nous  ne  sentons  ni  Vextreme 
chaud,  ni  Textrftme  froid ;  les  qua-  chaud  ni  I'extr^me  f  roid.  Les  qua- 
lit^  excessives  nous  sont  ennemies  lit^  excessives  nous  sont  enuemies 
etnonpassensibles;  nous  ne  les  sen-  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  les 
tons  plus,  nous  les  souffrons^ .  Trop  sentons  plus,  nous  les  souffrons. 
de  jeunesse  et  trop  de  Tieillesse  Trop  de  jeunesse  et  trop  de  vieil- 
emp^che*  Tesprit,  trop  et  trop  pen   lesse  emp^chent  Tesprit;  trop  et 

1.  Sicl«  uMc.  el  let  deux  oopias. 
*.  D'abord ,  •Ateiiral. 

5.  D'abord  ,  nou*  rciutcnt  imgrat$. 

4.  JEflkei  ,  m  «il«  naat^aM*,  •(/•  M«m«. 
t.  D'abord  ,  naua  Iti  Mufiroiu,  naoa  iia  U» 
Mntoiia  pm$. 

6.  D'abord ,  giU, 


I 


DISPROPORTION  DE  L'HOMME.  m 

MANU8CWT    AUTOCBAPHE,  toUOHS. 

P.  S47-861. 

d'instrucUon.  Enfln  les  choses  ex-  trop  peu  de  nmrriture  troubient 

trtmes  sont  pour  nons  comme  si  ses  actions ;  trop  et  trop  peu  dln- 

elles  tt'6toient  pointy  et  nous  ne  struction  VaMissent.  Les  choses 

sommes  point  &  leur  6gard  :  elles  extrdmes  sont  pour  nons  tomme  si 

nous  6chappent  ou  nous  k  eUes.  eUes  n'^toient  pas,  et  nous  ne  som- 

mes  point  h.  leur  ^gard.  Elles  nous 
^appent  ou  nous  h  elles. 
Voili  notre  ^tat  veritable;  c'est      Voil4  notre  6tat  T^ritable.  C'est 

ce  qui  nous  rend  incapables  de  sa-  ce  qui  resserre  nos  connoissonces  en 

voir  certainement  et  d'ignorer  ab-  de  certaines  homes  que  nous  ne 

soloment.  Nous  voguons*  sur  un  passons  pas,  incapables  de  savou* 

nuheu  vaste,  toujours  incertainset  taut  et  d'ignorer  tout  absolument. 

flottants,  poussto  d'un  bout  vers  Nous  sommes  sar  un  milieu  vaste, 

IViutre  (P.  856).  Quelque  terme  ot  toujours  ioceilainset  flottants  «i/r« 

nous  pensions  nous  attacher  etnous  rignorance  et  la  eonnoissance :  et 

affermir,  il  branle  et  nous  quitte,  si  nous  pensons  alter  plus  avant 

et  81  noQS  le  suivons  U  dchappe  H  notre  objet  branle  et  6chappei  nos 

nos  princip^,il  glisse,  etfuitd'une  pnses  :  U  se  cUff^  et  fuit  d'une 

fuite  dtemeUes.  men  ne  s'arr^te  f^ite  6terneUe  :  rien  ne  le  peut  a,- 

pour  nous  G  est  r^tat  qui  nous  est  ^^^.  c'est  notre  conditimn^iu^ 

naturelettoute  oislepluscontraire  ^elle,  et  toutefois  la  plus  contraire 

a  notre  inclination.  Nous  bnilons  ^  ^,^  inclination.  Nous  briilons 

de  d6sir  de  trouver  une  assiette  ^u  d6sir  dapprofondir  tout,  et  d'6- 

!Z!       ''''!  fnT       ^  '"':   ^fl«^  '^'^^  ^-^r  q^  s'616ve  Wa 
stante  pour  y*  (Sdifler  une  tour  qui   y^^^^^  ^ais  tout  notre  efrfi^Kc  era- 

s^lfeve  a  linflni;  mais  tout  notre   q^e,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
fondement  craque,  et  la  terre  s'ou-  ablmes. 
vre  jusqu'aux  ablmes. 

(Les  4  paragraphes  suivants  out 
•  ,  6td  publics  pour  la  premiere  fois 

par  Gondorcet :  iv,  6.  B.  i^e  p.  vi^ 

24.) 

Ne  cherchons  done  point  d'assu-       Ne  cherchons  done  point  d'assu- 

rance  et  de  fennet6;  notre  raison   ranee  et  de  fermetd  :  notre  raison 

est  toujours  d^ue  par  llnconstance   est  toujours  de9ue  par  I'inconstance 

« 

1.  D'abord  ,  p.  nouf  «iM«JMiU«i. 

t.  D'abord ,  mm  $emm»$, 

i.  rhraac  ratur^  M  travaillAfi. 

4.  D'abord  ,  iur^uoi  hmu  pmUaimu  idiftr. 

20 
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lies  apfwreneefl ;  rien  ne  pent  flzer  des  apparences.  Rien  ne  pent  flier 

le  flni  entre  les  deni  inflnls  qui  le  flni  entre  les  deux  inflnls  qui 

I'enfermeot  et  le  fuient.  Tenfennent  et  le  fuient. 

Gela  dtknt  blen  compris,  ]e  crois      Cela  6tant  biea  compris  ]e  crois 

qtt'on  le  tlendra  en  repos,  chacnn  qn'on  s*en  tiendra  an  repos^chacuo 

dans  V^tsi  otl  la  nature  I'a  placd.  dans  T^tat  ou  la  nature  Ta  placd. 

Ce  milien  qui  nous  est  ^chu  en      O  milieu  qui  nous  est  ^u  dtant 

partage  dtant  toujours  distant  des  toujours    distant   des    extremes , 

extremes,  qn'importe  qn'nn  rien  ^  quHmimrte  que  Fhrmme  ait  nn  pen 

ait  nn  pen  pins  d'intelligence  des  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il 

choses?  s'il  en  a,  11  les  prendnn  en  a,,  il  les  prend  dun  peu  plus 

pen  de  plus  baut.  N*est-il  pas  ton-  hant.  N'estril  .pas  toujours  inflnl- 

jonrs  inflnlment  dlolgnd  du  bout?  meat  6lolgn4  des  extrAnes?  Bt  la 

et  la  dnr^e  de  notre  Tie  n'est^lle  ehin^  de  noire  plus  longue  vie  n*est- 

pas  dgalement  et  iuflniment  ^oi-  elle  pas  inflniment  eloignSe  de  I*.- 

gnlie  de  Tetemit^,  pour  durer  dix  temit^? 
ans  davantaffe? 

Dans  la  Tue  de  oes  inflnls  tons  Dans  la  Tue  de  ces  Inflnis,  tons 
les  flnis  sont  dgaux,  et  je  ne  vois  les  infinis  sont  ^gaux ;  et  je  ne  vols 
pas  pourquol  asseoir  son  imagina*  pas  pourquoi  asseoir  son  imagina- 
tion plut6t  sur  Tun  quesur  Tautre.  tion  plutM  snr  Tun  que  sur  Tautre. 
La  senle  comparalson  que  nous  l^  seule  comparalson  que  nous  fki- 
faisons  de  nons  an  flni  uons  fait  sons  de  nous  an  flni  nous  fait  peine. 
peine. 

(P.-R.,  ch.  XXXI,  Pens^s  divet^ 
ses,  B.  l^^p.  Ti,  86.) 

Si  rhomme  s'^tudioit  le  premier.       Si  I'homme  commen^it  par  s'i- 

il  verroit  combien  il  est  incapable  tudier  lui-mAne,  il  verroit  comblen 

de  passer  outre.  Comment  se  pour-  ii  est  incapable  de  passer  outre. 

Toit  il  qu'une  partie  conntit  le  tout  t  Comment  se  pourroit7il  faireqa'nne 

Mais  il  aspirera  pent-dtre  k  con-*  partie  connut  le  tout?  Mais  il  aspi- 

noltre  an  moins  les  parties  avec  les-  rera  peut-^tre  k  connoitre  au  moins 

quelles  il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  atec  lesquelles  il  a  de  la 

les  parties  du  monde  out  tontes  nn  proportion.  Mais  les   parties  du 

tel  rapport  et  im  tel  encbalnement  nionde  out  tnutes  un  tel  rapport  et 

Tune  avec  I'autre  que  je  crois  im-  mi  t<^l   encbalnement  Tune  avec 

possible  de  connoitre  Tune  sans  i'au-  I'autre,  que  je  orois  imi^saible  de 

I    5J«  1*  IBM.  tt  !••  4«us  eepiw. 
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tre  et  sans  le  tout.  oonnoltre  Fane  sans  I'aiitre  dt  sans 

Id  tent. 

L'homme,  par  exemple,  a  rapport  Lliomme^  par  example,  a  rap- 

k  tout  ce  qu'il  connolt ;  il  a  besoin  port  ft  toutce  qn'il  connolt.  11  a 

de  lieu  pour  le  contenir^  de  temps  beSoin  de  lieu  pour  le  oontenir  de 

pour  durer,  de  mouvemeut  pour  temps  pour  durer^  de  moutemeat 

vi vre,  d'dltoents  pour  ie  composer,  pour  Tivre,  d'^lemeuts  pour  le  com- 

de  chalear  et  d'aliments  pour  le  poser,  de  chaleur  et  d'alimeuts  pour 

nourrir,  d'air  pour  respirer;  ilroit  le  uourrir,  d'air  pour  respirer.  11 

la  lumi^re,  il  sent  les  corps ;  enfin  voit  la  laiai^e,  il  sent  les  corps, 

toat  tombe  sous  son  alliance  ' .  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance. 

11  faut    done,  pour  connoltre  Q' faut  done,  pour  connoltre 

ITiomme,  savoir  6*oii  vient  qu'il  a  l'homme,  saTolr  d'oii  Tient  qu'il  i 

besoio  d'air  pour  subsister;  et  pour  besoin  d'air  pour  subsister. 

conuoitre  I'air,  savoir  par  oi)i  il  a  Et  pour  connoltre  I'air  il  faut  sa- 

rapport  k  ia  vie  de  l'homme,  etc.  ▼oir  par  oQ  il  a  rapport  ft  la  vie  de 

l'homme. 

(Les  pages  357  et  858  en  blanc. 
Page  359 :). 

La  flamme  ne  sabsiste  point  sans  ^  flamme  ne  subsiste  point  sans 

Tair ;  done  pour  connoltre  I'un  il  I'air.  Done  pour  connoltre  I'un  ii 

faut  conuoitre  I'autre.  faut  connoltre  Tautre. 

Done  toutes  choses  dtant  caos^s  Done  tontes  choses  6tant  cansto 
et  causantes,  aidees  et  aidantes,  et  cansantes,  aid^es  et  aidantes, 
mMiatement  et  imm6diatement,et  mMiatement  et  imm^diatemQnt,  et 
toutes  s'entreteoant  par  un  lien  na-  toutes  s'entretenant  par  nn  Hen  na- 
tnrel  et  insensible  qui  lie  les  plus  tnrel  et  inivnsible  qni  lie  les  plus 
^loign^es  et  les  plus  difTeicutes,  je  ^loign^ps  et  les  plus  difli&rentes,  je 
tiens  impossible  de  connoltre  les  tlens  impossible  de  connoltre  les 
parties  sans  connoltre  le  tout,  nou  P>irties  sans  conuoitre  le  tout,  non 
plus  que  de  connoltre  le  tout  sans  plns  que  de  connoltre  le  tout  sans 
connoltre  particuli^ment  les  par-  connoltre  paitiGuU^rementUea  par- 
ties*, tics. 

L'6temit^  des  choses  en  elles- 

!•  D'abord  ,  n  peretptiam  ;  pub  $m  Uptm- 
imme* ;  puis  mm  alt. 

I.  D'abord  ,  •  J«  tiau  impoMible  d*tm  CMt.  I.  Soaa. ,  m  /ftaff. 
nvitrt  MumiM  amiu  eammoiirt  t0ml«$  Ita  mutm, 
c'Mf-tl'tfira  impatMt  puniMmt  at  mkmUnm$mt.  • 
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mexnes  on  en  Dien  doit  encore  ^ton- 
ner  ootre  petite  dur^e.  L'immobl- 
lite  file  et  constante  de  la  nature, 
[parj  comparaison  an  changement 
continual  qui  se  passe  en  nous^doit 
faire  le  meme  effet.  (Barr6  dans  le 
msc.) 

Et  ce  qui  achfeve  notre  impuis-  Et  ce  qui  acheve  notre  impuis- 
sance  a  connoltre  les  choses,  est  sauce  ^  connoitre  les  choses,  c'est 
qu'ellessont simples  en«lles-m6mes  qu'elles  sont  simples  en  elles-uie- 
et  que  nous  sommes  composd*s  *  de  in^s,  et  que  uous  sommes  composes 
deux  natures  opposees  et  de  divers  de  deux  natures  oppos6es  et  de  di- 
genre,  d'dmeet  de  corps;  car  11  est  vers  genres,  d'lme  etde  corps.  Car 
impossible  que  la  partie  qui  rai-  il  est  impossible  que  la  partie  qui 
s  nne  en  nous  soit  autre  que  spiri-  raisonne  en  nous  soit  autre  quespi- 
tuelle ;  et  quand  on  pr^tendroit  que  rituelle;  et  quand  on  pr^tendroit 
nous  seiions  simplemcnt  corporels,  que  nous  fiissions  simplement  cor- 
cela  nous  excluroit  bien  davautage  porels,  cela  nous  excluroit  bien 
de  la  coimoissance  des  choses,  n'y  da  vantage  de  la  connoissance  des 
ayant  rien  de  si  inconcevable  que  choses,  n'y  ayant  rien  de  si  incon- 
do  dire  que  la  mati^re  se  connolt  cevable  que  de  dire  que  la  mati^re 
soi-meine.  II  ne  nous  est  pas  pos-  se pmsse  comioitre  soi-mdme. 
sibie  de  conuoltre  comment  elle  se 
conuoljroit. 

Et  ainsi  si  nous  sommes  sioiple- 
ment  materiels,  nous  ne  pouvons 
rien  du  tout  connoltre,  et  si  nous 

1.  D'abord  :  •  Et  e«  qui  ccA«m  natre  ImpuU'- 
ganee  *»t  I*  $implieiti  i*i  eho99$  eompariM  a*«c 
notr*  Hat  douH*  cf  eompoai.  il  y  m  de»  ai$urdi- 
fe'f  inpimeihU*  A  tvmbattn  et  poimt.  11  «•!  au$»i 
abttrd*  ^u*mpu  4*  nur  qmt  I'komme  9$t  c«m- 
p«td  4*  dwux  pmrti**  dt  diffennu  nalar*,  d*dm» 
•t  d0  earpt ;  ctla  ntfu*  rend  impui»$unt»  A  c«ji- 
iwtfr*  (0ulM  cko9*».  Ou  $i  om  mit  eett*  eampMi- 
tian  tt  f  uVn  prdtend*  f  a«  fi«ii«  i«mm»t  tout  tor- 
porelt,  y«  /•!«•«  a  jitg»r  eomHtn  la  matiirt  •«( 
incapahU  do  eoimoitr*  la  m«iicr»;  riam  m*9$t 
plus  impauibU  fii«  cola  Canenoni  done  f ««  e» 
mHangt  d'ttprit  et  do  hotto  mm  dUprwptrtiimno.  • 
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sommes  composes  d'esprit  et  de  ma- 
ti6re,  nous  ne  pouvons  coanoitre 
parfaitement  les  choses  simples^, 
spiritoelles  et  corporelles. 

(P.  860.) 

De  \k  Tient  que  presque  teas  les  Cegt  cette  composititm  (f  esprit  et 

philosophes   confondeut  les   id^es  de  corps  qui  a  fait  que  i^resque  ions 

des  choses  etparlentdes  choses  COT-  les  philosophes  ont  confoudu  les 

porelles  spiritaellemeiit  et  des  spi-  id6es  des  choses  et  attribuS  aux 

rituelles  corporellemenfc ;  car  ils  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux  es- 

disent   hardiment   qoe   les  corps  prits  et  aux  esprits  ce  qui  n'appar- 

tendent  en  bas^  qa'ils  aspirent  ik  tient  qu'aux  corps.  Gar  ils  disent 

leur  centre^  qa'ils  fuient  lear  des-  hardiment  que  les  corps  tendent  en 

truction,  qn'ils  craigneiit  le  vide^  has,  qu'ils  aspirent  k  lenr  centre, 

qn'ils  ont  des  inclinations,  des  sym-  qu'ils  fuient  leur  destruction,  qu'ils 

pathies,  des  antipathies,  qui  sont  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  in- 

toutes  choses  qui  n'appartiennent  clinations,  des  sympathies,  des  an- 

qu'aux  esprits ;  et  en  parlant  des  es-  tipathies,  qui  sont  toutes  choses  qui 

prits  ils  les  consid^rent  con^me  en  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et 

un  lieu  et  leur  attribucnt  le  monve-  en  parlant  des  esprits,  ils  les  consi- 

ment  d'une  place  k  une  autre,  qui  dfrrent  comme  en  un  lieu  et  leur 

sont   choses  qui  n'appartiennent  attribuent   le   mouTement   d'une 

qu'aux  corps.  place  k  une  autre,  qui  sont  des 

choses  qui  n'appartiennent  qu'aux 
corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  id6es  de  au  lieu  de  recevoir  les  id6es  des 
ces  choses  purement,  nous  les  tei-  choses  en  nous,  nous  teignons  des 
gnons  de  nos  qualit^s,  et  emprei-  quality  denotre^tre  compose  toutes 
gnonside)notre6tre  compose  toutes  les  choses  simples  que  nous  con- 
ies choses  simples  que  nous  con-  templons. 
templons. 

Qui  ne  croiroit  a  nous  voir  com-  Qui  ne  croiroit,  k  nous  voir  com- 

1.  Pascal  avail  mia  d'abord:  a U»ek9M» 

umpU$,  ear  ammtnt  connoHrUmt'ttaut  ttiftinet0- 
iRfliif  la  maUirt,  puhqiu  noire  $uppit  ^ui agii  am 
c«U9  eoHHoiuanea  Ml  tm  partis  aptritual?  A 
comment  eamnoitrian$-moui  nrttomoHl  Itaaukttam- 
tot  tpiritjiolUtt  ajamt  urn  corpt  f  m  m«f  uggrtM 
#1  H0tu  •*«/«««  9§n  Iq  ttrro  ?  t 
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poser  toutes  choses  d'esprit  et  de  poser  toates  choses  d'esprit  et  de 

corps,  ((ue  ce  ni^lange-U  nous  se-  Gor^is,  que  ce  m^lange-lA  nous  se- 

roit  bi^n   comprehensible?   G*est  roit  bicn  comprehensible?  Cest 

neanmoins  la  chose  que  Ton  com-  D^anmoios  la  chose  que  Ton  com- 

prend  le  moins.  L'homme  est  k  lui-  prend  le  moins.   L'homme  est  k 

mtoe  le  plus  prodigieux  objet  de  lui-mtoe  le  plus  prodigieuz  objet 

la  nature;  car  il  ne  peut  coucevoir  de  la  nature.  Car  il  ne  peut  conce- 

ce  que  c*est  que  corps,  et  encore  voir  ce  que  c'est  que  corps,  et  en- 

moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  core  moins  ce  que  c'est  qu*esprit, 

moins  qu'aucune  ch^se  comme  un  et  moins  qu'aucune  chose  comment 

corps  peut  dtre  uni  avec  nn  esprit;  un  corps  peut  dtre  uni  avec  un  es- 

c'est  U  le  oomble  de  ses  difficultes,  prit;  c'est  la  le  comble  de  ses  diffi- 

et  oependant  c'est  son  propre  ^trp  :  cultes,  etcependant  c'est  son  propre 

modus  quo  corporibus  adktgret  spi'  dti-e :  mo€kt9  quo  corporibus  adheret 

rit¥s  comprehendi  ah  hominibus  apiritus  comprehendi  ab  hominibus 

Hon  potest;  et  hoc  tamen  homo  est.  non  potest;  et  hoc  tamen  homo  est. 

Voila  une  partie  des  causes  qui  rendent  l'homme  si  imbecile  k  con- 
nottre  la  nature.  EUe  est  inflnie  en  deux  mani^res,  il  est  lini  et  limits ; 
•lie  dure  et  se  maintient  perp^tuellemeot  en  son  6tre,  il  passe  et  est 
mortel ;  les  choses  en  particuUer  se  corrompent  et  se  changent  a  chaque 
instant, il  ne  les  yoit  qu'en  passant;  elles  ont  leur  priucipe  et  leur  fin, 
il  m  connolt  ni  I'un  ni  Tautre;  elles  sont  simples  et  il  est  compost  de 
deux  natures  diflS&rentes  (Fin  de  la  p.  360  ^). 

I.  Pnteml  amh  d'abord  aioul^  :  Rt  p«mr  e&mmniimtr  fa  ftreupa  dt  notrt  foihUtt*,  jt  fimirai  par 
MM*  rifamtm  tvrCUmi  4$  m»tf  mmtmn.  1)  a  bani  eelte  pbnMc.  puis  il  a  mis:  Bufim,  four  eonatm- 
mmrUfnmM  4»  main  foiktM»$t  J9  fialraifar  c««  iaax  eam$Uiratiaa$,  Bticore  iMrr*  dan*  1«  ma- 
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LA  FAMILLE  PA8CAL. 

Llnt^r^t  qui  s*attache  k  Pascal  se  r^pand  sur  tous  les 
siens^  et  nous  enhardit  k  publier  ici  un  m^moire  mM\i  que 
Marguerite  Perier  a  laiss^  sur  Ips  divers  membres  de  cette 
illustre  famille.  Nous  nous  servirons  de  trois  manuscrits : 
le  preuiier,  de  la  Biblioth^que  royale,  SnppUment  fran- 
gaiSy  1485;  le  second,  de  la  m^me  Biblioth^que^  m^me 
fonds^  no  397;  le  troisi^me,  qui  est  une  copie  du  second^ 
Biblioth^ue  Mazarine,  no  2499^. 

COPIE   0*UN  MftNOlRB    tCMll    DE   LA    MAIN   DE  M^^*  MARGUERITE 

PfiRIER  SUR  SA   FAMILLE. 

aM.  Pascal,  mon  grand-p^re,  s'appeloit  £tienne  Pascal. 
II  ^toit  fils  de  Martin  Pascal,  tresorier  de  France,  et  de 
Marguerite  Pascal  de  Mons  qui  6toit  flUe  de  M.  Pascal  de 

1.  Toutes  les  pieces  qui  smveDt  dtaient  en  effet  inddites  avant  nos 
travanx  siir  PascaL 

%.  Nous  avertissong  que  nbus  ne  donneroDB  pas  les  variantes  ionom- 
brables  et  iusignifidntes  de  nos  trois  raanuscrito,  car  nous  n  eatendous 
pas  traiter  le  style  de  Marguerite  Perier  comme  celni  de  son  oncle. 
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MonsS  s^n^chal  de  Clermont^  dont  la  famille  avoit  ^t^ 
annoblie  par  ]e  Roi  Louis  XI^  en  consideration  des  ser- 
vices rendus  par£tienne  Pascal^  maitre  des  requites  ^. 

c(  Iiltienne  Pascal  fiit  envoye  k  Paris  faire  ses  Etudes  de 
droit  et  fut  recommand^  par  Martin  Pascal,  son  p^re,  h 
M.  Arnauld,  avocat^  p^re  de  M.  d'Andilly  et  de  M.  Ar- 
nauld.  Lorsqu'il  eut  achev^  ses  etudes,  il  revint  k  Clermont 
et  acheta  une  charge  d'£lu,  et  ensuite  il  fut  president  de 
la  cour  des  aides. 

a  II  ^pousa,  en  1648,  Antoinette  Begon. 

a  II  en  eut,  en  1619,  un  fits  qui  mourut  aussitdt  aprfes 
son  baptSme.  En  1620,  il  eut  une  fiUe  nomni^e  Gilberte 
Pascal,  qui  fut  mariee,  en  1641,  avec  Florin  Perier,  con- 
seilier  a  la  cour  royale  des  aides,  qui  etoit  son  cousin  issu 
de  germain,  sa  m^re  etant  cousine-germaine  d'£tienne 
Pascal,  mon  grand-p^re. 

ccEn  1623,  £tienne  Pascal  eut  un  fils  nomm^  Blaise  Pas^ 
cal,  inon  oncle. 

«En  1625,  il  eut  une  fille  nommee  Jacqueline  Pascal, 
qui  est  morte  religieuse  de  Port-Royal. 

a  En  1628,  Antoinette  B^gon,  femme  d'^tienne  Pascal, 
mourut  ^^e  de  vingt-huit  ans. 

a  En  1630,  £tienne  Pascal  vendit  sa  charge  de  second 
president  k  la  cour  des  aides  k  son  frfere  Blaise  PascaP,  et 

1 .  Voila  pourqnoi  Pascal  se  faisoit  appeler  quelquefois  M.  de  Mods; 
par  exemple,  quand  il  se  retira  dans  une  auberge  de  la  rue  des  Poi- 
riers ,  a  Teaseigne  du  Roi  David,  pour  ^criie,  sans  6tre  distrait,  les 
Provirtcialex.  Voyez  le  Recueil  d*Utrecht,  p.  478,  et  Jacovelinb  Pascal, 
lettre  du  26  octobre  1655. 

2.  Le  ms.  de  la  Bibl.  R.,  n«  397^  et  celai  de  la  Mazar.,  no  2199,  ont 
cette  note :  «  J'ai  vu  les  lettres  de  noblesse  qui  furcnt  accordees  a 
Etienne  Pascal,  pere  du  maitre  des  requites.  G'est  le  chef  de  la  famille. 
11  6toit  d'Ambert  en  Auvcrgne.  » 

3.  11  est  question  de  cet  oncle  de  Pascal,  M^moiresde  Fi&hier,  p,  42. 
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la  phis  grinde  partie  de  ses  biens  qu'il  mit  en  rentes  sur 
KH6tel-de-ViUe  de  Paris,  ou  il  se  retira  pour  vaquer  k 
Teducation  de  ses  enfants  et  surtoiit  k  celle  de  Blaise 
Pascal. 

0  All  mois  de  mars  1638\  il  y  eiit  beaucoup  de  bruit  k 
Paris  k  Toccasion  des  retranchements  que  Ton  faisoit  des 
rentes  sur  l'H6tel-de-Vilie.  Les  rentiers  alloient  souvent 
chez  M.  le  chanceiier  Seguier  pour  lui  faire  leurs  remon- 
trances;  il  arriva  un  jour  qu'il  y  eut  beaucoup  de  bruit  et 
de  ciameurs  U-dessus;  en  sorte  que  le  soir  il  y  eut  deux 
de  ces  messieurs  qui  furent  conduits  k  la  Bastille.  Mon 
grand-p6re,  qui  s'y  etoit  trouve  ce  jour^l^,  eut  peur  qu'il 
ne  lui  arrivftt  de  m^me ;  cela  fut  cause  qu'il  vint  en  Au- 
vergne  en  attendant  que  ces  troubles  fussent  passes.  II  y 
demeura  quelque  temps,  durant  lequel,  par  une  occasion 
extraordinaire,  il  fut  rappel^  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  par  M.  le  chanceiier,  qui  reconnurent  en  lui  du  me- 
rite  et  de  lacapacite.  Sur  la  fin  de  1639^,  il  fut  envoy^ 
intendant  en  Normandie,  oii  il  y  avoit  des  troubles  tr^s- 
grands.  Les  bureaux  de  recette  avoient  ete  pill^s  et  des  re- 
ceveurs  tu6s.  Le  Parlement,  qui  n'avoit  pas  fait  son  devoir, 
fut  interdit  et  on  envoya  des  ofticicrsdu  parlement  de  Paris^ 
pour  exercer  la  justice.  On  y  envoya  aussi  des  troupes  sous 
le  commandement  de  M.  le  marechal  de  Gassion,  qui  parti t 
avec  mon  grand-p^re.  Le  Roi  mit  alors  deux  intendants  en 
Normandie  :  Tun  pour  les  gens  de  guerre,  qui  ^toit  M.  de 


1.  Le  ms.  de  la  Bibl.  R.,  n«  397  et  celui  de  la  Mazarine:  «  en  1686 
ou  1637,  »  avec  cette  note:  «  Le  manuscrit  de  madame  P&ier  la  mere 
porte :  au  mois  de  mars  1638.  »  Voyez  dans  Jacqueline  Pascal,  cb.  i*', 
p.  30,  etc.,  la  vie  de  Jacqueline  [lar  M"'  Perier. 

2.  Les  deux  mss. :  «  en  1638*,  »  avec  cette  note  :  «  Le  manuscrit  de 
madame  P&ier  la  mhv  porte :  sur  la  fin  de  lOMt 


114  DOCUMENTS  INltDITS. 

Paris,  mattre  des  requ^tes^  et  Tautre  pour  les  taiUes,  qui 
fut  mon  grand -p^re.  11  trouva  les  choses  dans  un  si  grand 
desordre,  qu'il  fut  oblige  de  reformer  les  r^les  de  toutes 
les  paroisses  de  la  generality.  U  demeura  en  Normandie 
neuf  ou  dix  ans^  il  n'en  sortit  qu'en  1648,  lorsque  le  parle- 
ment  de  Paris,  durant  la  guerre  des  Princes^  demanda  la 
revocation  de  tous  les  intendants. 

<  M .  Pascal  fatsoii  son  devoir  avec  toute  la  droiture  et 
toute  requite  possible;  il  ne  vouloit  pas  souffrir  que  ses 
domestiques  repussent  des  presents,  jusque-lii  que  le  secr^ 
taire  qu'il  avoit  pris  d'abord  et  qu*il  avoit  fait  venir  de 
Clermont^  parce  qu'il  etoit  son  parent^  ayant  rpQu  une  fois 
un  louis  d*or  de  quelqu'un,  il  le  renvoya  et  ne  voulut  plus 
en  entendre  parler. 

a  11  avoit  de  la  piet^ ;  mais  elle  n'etoit  pas  assez  eclai* 
r^e ;  il  ne  connoissoit  pas  encore  tons  les  devoirs  de  la  vie 
cbretienne.  Semblable  a  ces  honn^tesgcns^  seloii  le  monde^ 
il  pensoit  pouvoir  allier  des  vues  de  fortune  avec  la  pratique 
de  rEvangile ;  mais  Dieu,  qui  avoit  sur  lui  et  sa  famille  des 
desseins  de  mis(':ricorde,  permit  qu'il  lui  arrivAt  un  acci- 
dent qui  fut  Toccasion  de  sa  conversion. 

c  £tant  parti  de  chez  lui  pour  une  affaire  de  charite,  il 
tomlm  et  se  demit  une  cuisse :  il  voulut  se  mettre  entre  les 
tnains  dedeux  gentilslionimes  nommes  MM.  Des  Landes  et 
de  la  Bouteillerie^  fort  habiles  pour  ces  choses-lii,  qui 
etoient  des  personnes  d'une  picte  extraordinaire.  Us  se  ser- 
virent  de  cette  occasion  pour  appeler  h  Dieu,  premifere- 
ment  M.  Pascal  le  fils,  ensuite  Mademoiselle  Pascal  la  Hlle, 
qui  ^toit  alors  recherch^e  en  mariage  par  un  conseiller  du 
Parlemenl  de  Ronen.  Tons  deux  ensuite, qnand  mon  grand- 
p^re  fut  gum,  le  port^rent  aussi  k  so  donner  pleinement  a 
Dieu,  ce  qu'il  fit  avec  joie  aussi  bien  que  ses  deux  enfants. 
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C'^toit  en  1646;  et  k  la  fin  de  cette  mdine  ann^e,  M.  et 
Mn«  perier  itant  all^s  k  Rouen  pour  le  voir^  et  les  trouvant 
tous  h  Dieu,  s'y  donn^reut  aussi  pleinement,  et  se  mirent 
tous  sous  la  conduite  d'un  pr^tre  nomm^  M.  Guillebert, 

a  D^s  ce  temps-Ui  ^  M.  Pascal  r^solut  d'abandonner  le 
monde  pour  ne  songer  plus  qyi'k  Dieu,  et  Mademoiselle 
Pascal  voulut  se  faire  religieuse;  mais  elle  ne  put  ex^cuter 
cette  resolution  que  six  ans  aprfes,  aussit6t  que  son  pire 
fut  morty  parce  qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  le  quittftt. 

a  M.  Pascal  le  pire  ayant  quitt^  la  Normandie  en  4648^ 
le  Roi ,  |)0ur  recompense  de  ses  services^  lui  donna  des 
lettres  de  conseiller  d*Eiat;  elles  sont  datecs  du  27  d4- 
cembre  4645.  U  se  relira  k  Paris,  ou  il  mena  une  vie  si 
exemplaire,  que  M.  Loisel^  cure  de  Saint- Jean- en -Gr^ve^ 
dans  la  paroisse  duquel  il  ^toit,  fit  son  ^loge  en  chaire 
aprfes  sa  mort^  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  d'aucun  de  ses 
paroisdens*  II  mourut  le  27  septembre  1651  ^  trois  ans 
apr^s  qu'il  cut  quiitt^  la  Normandie. 

o  M.  et  M*"*  Perier  ne  song^rent  plus  qu'it  Clever  leur 
familie  dans  la  piet^.  La  premi6re  chose  que  M"«  Perier 
fitj  fut  d*6ter  k  ses  fiUes  les  petites  parures  qu'on  leur 
avoit  donnas  durant  son  absence  y  et  les  habilla  tr^s  mo- 
destement ;  et  pour  ^viter  de  leur  en  conserver  le  go<^t, 
elle  d^fendit  k  leur  gouvemante  de  les  laisser  frequenter 
des  enfants  de  leur  ftge  et  de  leur  condition;  ensuite^  M.  et 
M"*  Perier,  apr^s  la  mort  de  mon  grand -p^re  qui  avoit 
garde  avec  lui  £tienne  Perier^  mon  fr^re  atne ,  le  mirent  k 
Port-Royal  des-Cbamps  pour  y  etre  eleve. 

c  lis  eurent  cinq  enfants :  £tienne  Perier,  ne  en  1642;  le 
deuxifeme^  Jacqueline  Perier^  nee  en  1644 ;  le  troisi^me, 
Marguerite  PeHer,  nee  en  1648;  le  quatri^me,  Louis  Pe- 
rier, ne  en  1651 ;  et  Blaise  Perier,  ne  en  1653.  M,  et  M»*  Pe- 
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rier  s*attachant  done  k  I'^ducation  de  leurs  enfants^  et  ayant 
mis  'fitienne  Perier,  leiir  aln6,  environ  en  1653,  k  Port- 
Royal-des-Ghamps,  ils  mirent  en  Janvier  1653  les  deux 
tilles  k  Port-Royal  de  Paris;  ils  attendoient  que  les  deux 
cadets  fussent  en  ftge  de  pouvoir  aussi  alter  k  Port-Royal 
des  Champs.  Mais  Dieu  permit  qu'avant  ce  temps-Ik,  il  y 
etki  defense  par  le  Roi  d'y  en  recevoir  davantage,  et  ordre 
de  faire  sortir  ceux  qui  y  etoient  en  166i.  Cela  obligea 
M.  et  M""'  Perier  de  garder  chez  eux  leurs  deux  cadets 
qu'ils  avoient  dejk  men^s  k  Paris  avant  cet  ordre;  ils  y 
demeur^rent  jusqu'en  1664,  avec  un  ecclesiastique  de  Port- 
RoyaP  qui  eloit  un  de  ceux  qui  y  6levoient  les  enfants.  11 
ne'voulut  pas  venir  en  province  od  M.  et  M™*  Perier 
vouloient  s'cn  retourner;  maisil  leur  procura  un  excellent 
precepteur  ^  k  qui  ils  donn^rent  400  fr.  de  gages.  11  y  de- 
meura  sept  ans,  et  enseigna  k  ces  deux  enfants  les  huma- 
nites  et  la  philosophie.  Apr^s  qu'il  les  eut  quittes,  ils  ne 
pens^rent  plus  qu'k  continuer  leurs  etudes.  L'annte  d'a- 
pr^s,  mon  p^re  mourut;  ma  mere  les  garda  ensuite  deux 
ou  trois  ans,  apres  quoi  elle  les  mena  k  Paris  pour  prendre 
quelque  resolution  sur  les  Etudes  qu'ils  dcvoient  entre- 
prendre,  ou  de  droit  ou  de  th^ologie.  Pour  cela,  ma  m^re 
leur  loua  un  appartement  au  faubourg  Saint- Jacques,  et 
elle  obtint  une  permission  du  R.  P.  de  Sainte-Marthe,  g^ 
neral  de  TOratoire,  qu'ils  pussent  aller  aux  lemons  de  theo- 
logie  qui  se  faisoient  k  Sainte-Magloire.  Le  P.  Morel  ensei- 
gnoit  le  matin  la  scolastique,  et  le  P.  Duguet,  qu'onappelle 
aujourd'hui  M.  Tabb^  Duguet,  enseignoit  Tapr^s-dinee  la 
positive.  lis  y  alloient  toujours  exactement,  et  durant  trois 
ans  ils  ne  perdoient  pas  une  le^on,  et  comme  c'etoit  alors 

1.  M.  Vallon  do  Beanpnis,  Recueil  d'Utrecht,  p.  341, 
S.  M.  de  Rebergue;  ibid. 
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le  temps  de  la  paix  de  I'EgUse  (de  Clement  IX  )^  M.  Ar- 
nauld  et  H.  Nicole  ^toient  vus  de  tout  le  monde  et  demeii- 
roient  vis-k-vis  Sainte-Magloire.  Mas  deux  freres  alloient 
tous  les  jours  apr^s  souper  passer  la  soiree  avec  eux,  et  leur 
rendoient  compte  de  ce  qui  leur  avoit  ete  enseigne  ce  jour- 
\k.  Sur  quoi  ces  deux  messieurs  leur  donnoient  de  grands 
eciaircissements;  en  sorte  que  ces  jeunes  gens  profit^rent 
beaucoup^  rien  n'etant  plus  capable  de  les  avancer.  Cela 
fut  fort  heureux  pour  eux,  car  lis  commenc^rent  k  etudicr 
en  octobre  1675,  et  achev^rent  leurs  trois  ans  ^en  oc- 
tobre  1678,  et  MM.  Arnauid  et  Nicole  furent  obliges  de 
quitter  Paris  en  1679,  aussit6t  apr^s  la  mort  de  madame 
de  Longueviile,  qui  fut  le  temps  oil  la  persecution  de  Port- 
Royal  recoromenca. 

a  Pour  venir  maintenant  au  detail  des  personnes  dont 
j'ai  parle,  ilest  inutile  de  rien  dire  de  M.  Pascal,  niou 
oncle,  puisque  sa  vie  a  ^te  terite  par  madame  P^rier,  sa 
soeur  et  ma  m^re. 

a  Mademoiselle  Pascal,  nommde  Jacqueline  *,  donna  des 
marques  d'un  esprit  extraordinaire  d^  son  enfance,  faisant 
des  vers  d^s  Vkge  de  huit  ans,  qui  etoient  admires  de  tout 
le  monde  et  m^me  k  la  cour ;  car  elle  en  faisoit  pour  la 
Reine  qui  prenoit  plaisir  k  la  voir  et  k  lui  parler.  iiltant  k 
Rouen,  on  lui  proposa  un  prix  pour  des  pieces  de  poesies, 
elle  le  remporta  k  TAge  de  treize  ans.  A  I'dge  de  vingt  ans^ 
elle  fut  toucbee  de  Dieu,  et  prit  resolution  de  se  fairc  reli- 
gieuse  k  Port-Royal;  mais  mon  grand -pdre  n'ayant  pas 
voulu  qu'elle  )e  quittAt,  elle  demeura  chez  lui  vivant  en 
religieuse,  se  conduisant  par  les  avis  de  la  m^re  Aiig^lique 
et  de  la  mbre  Agn6s,  avec  qui  cUq  entretenoit  un  commerce 

1 .  Voyez  Jacquklwe  Pascal,  chap,  i*',  p.  54. 
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exact.  Elle  entra  k  Port-Royal  en  quality  de  postulaiite,  le 
A  Janvier  1659^  le  lendemain  qu'elle  eut  signe  le  partage 
de  la  succession  de  inon  grand -p^re^  avec  raon  onde  et 
ma  m^re;  et  quoique  T  usage  de  Fort-Royal  fdt  de  demeu* 
rer  un  an  postulante  avant  de  prendre  Thabit,  on  lui  donna 
quatre  mois  apr^  Thabit  de  novice ;  quatre  ou  cinq  ans 
apr^s  sa  profession,  on  la  fit  premiere  mattressedes  no- 
vices et  sous-prieure  k  Port- Royal  des  Champs.  11  y  avoit  k 
Port-Royal  des  Champs trois  maitreSses  des  novices  comme 
a  Paris^  parce  qu'on  envoyoit  toutes  les  postulantes  et  les 
novices  pour  passer  quatre  ou  cinq  mois  k  Port-Royal  des 
Champs^  durant  leur  annee  de  postulantes  et  de  novices^ 
afin  que  les  religieuses  les  pusscnt  connoitre,  parce  qu'il 
falloit  avoir  leurs  voix  pour  la  reception  des  Hlles^  soil  pour 
leur  faire  prendre  Thabit^  soit  pour  la  profession.  Ma  tante 
s'y  irouva  done,  lorsqu'au  mois  d'avril  1661,  on  leur  or- 
donna  de  renvoyer  les  novices  et  les  postulantes,  qui  fut  le 
temps  0(1  Ton  commen^a  k  persecuter  les  religieuses  pour 
la  signature  du  formulaire,  ce  qui  la  toucha  et  Taffligea  si 
sensiblement  qu'elle  dit  et  ecrivit  m^me  k  quelques  per- 
sonnes  qu'elle  sentoit  bien  qu'elle  en  mourroit;  et  cela 
arriva  en  cffet  le  4  octobre  1661 ,  dgee  de  36  ans.  M.  Pascal 
mourut  apr6s  elle  le  19  aoOt  1662. 

«  Le  premier  qui  mourut  ensuite  fut  M.  Perier  mon 
p^re.  11  etoit  ne  en  1605;  il  aitijoit  fort  Tetude,  principale- 
mcnt  ct'lle  des  mathematiques.  II  fut  conseiller  de  la  cour 
des  aides  a  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans.  Ce  fut  lui  qui  fut 
depute  k  Paris  pour  travailler  k  la  translation  de  la  cour 
des  aides  de  Montferrant  k  Clermont ;  il  y  reussit ,  et  fut 
cnvoye  depuis  pour  d'autres  affaires  de  sa  compagnie.  U  Ait 
employe  pour  une  commission  en  Normandie  en  1640,  oil 
mon  grand -pere  eloit  intendant;  il  s'bn  acquitta  parfaite- 
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tnent ;  et  ce  fut  ce  qui  porta  mon  grand-p^re  k  lui  donner 
sa  flile^  qiril  epousa  en  4641.  11  fut  encore  employ^  pour 
une  seinblable  affaire  en  1646  dans  la  province  de  Bourbon- 
nots,  par  Vintendant  qui  le  demanda.  Depuis  ce  temps^l^, 
il  demeura  en  Auvergne  oil  il  pratiqua  toutes  sortes  de 
bonnes  oeiivres  :  il  etoit  surtout  fort  zele  pour  le  soulage- 
ment  des  pauvres.  Trois  ans  avant  sa  mort,  il  eut  une 
grande  maladie  durant  laquelle  il  fit  son  testament,  et  il 
pria  ma  m^re  qu'elie  comptftt  les  pauvres  parmi  ses  enfants, 
et  qu'elie  leur  donnftt  autant  qu'&  un  d'eux;  ma  m^re  y 
consentit,  et  cela  fut  exc^cut^.  Le  lendemain,  il  m'appela 
en  particulier^  et  il  me  commanda  d'aller  chercher  dans  sa 
poche^  disant  que  j'y  trouverois  qnclque  chose  an  fond,  que 
je  le  prisse  pour  le  fermer  k  clef,  et  que  s*il  venoit  k  mou- 
rir  je  le  jelasse  dans  la  fosse,  et  que  si  Dieu  lui  rendoit  la 
sant^,  je  le  lui  rendrois;  et  il  me  defendit  d'en  parler  k  ma 
m^re,  ni  k  personne  au  monde.  J'y  allai,  et  je  trouvai  une 
ceinture  de  fer  pleine  de  pointes.  Quand  il  fbt  gueri,  je  la 
lui  rendis  et  n'en  parlai  point ;  mais  comme  trois  ans  apr^s 
il  mourut  subitement,  on  la  trouva  sur  lui,  et  je  la  garde 
prteieusemenl. 

«  Voil^  la  vie  qu'il  a  men^  jusqu'k  sa  mort,  qui  arriva 
le  3  fevrier  I67i,  ayant  boixante-sept  ans.  Nous  apprtmes 
apr^s  sa  mort  qu*il  mettoit  toujours  un  ais  dans  son  lit,  et 
c'^toit  sans  dome  la  raison  pour  laquelle  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  fit  son  lit,  et  le  faisoit  toujours  lui*m6me.  Deux 
jours  avaiit  sa  mort,  il  fit  une  action  qui  merite  d'etre 
ecrite. 

« 11  y  avoit  k  Clermont  un  tresorier  de  France  dont  la 
famille  devuit  considerablement  k  M.  Perier,  qui,  voyant 
que  oette  dette  ^toit  sur  le  point  de  prescrire,  voulut  feire 
quelque  procMore  pour  empdcber  la  preacription.  Mon 
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p^re  alia  voir  ce  tresorier  pour  le  prier  de  ne  point  trouver 
mauvais  qu'il  fit  quelques  signlHcations :  cet  homme  s^em- 
porta  d'une  maniere  indigne,  et  fit  dans  le  nioude  des 
plaintes  aigres  et  tr^s  injurieuses  contre  lui;  on  le  rapporla 
k  mon  p^re  qui  dit :  il  faut  exciiser  un  homme  qui  est  mal 
dans  ses  affaires.  Environ  huit  jours   apr^s^  il  vint  des 
nquvelles  de  Paris  qui  portoient  que  les  tresoriers  seroient 
obliges  de  payer  une  taxe  de  10,000  fr.^  faute  de  quoi  leurs 
charges  seroient  perdues.  Mon  p^re  le  dit  k  ma  m^re ;  et 
ajouta :  Voila  un  homme  ruine^  J'ai  envie  de  lui  oSrir  de 
I'argent.  Ma  m^re  lui  dit :  Faitesce  que  vous  voudrez,  mais 
vous  voyez  combien  il  vous  est  du  dans  cette  maison.  il  ne 
dit  plus  rien ;  mais  d^s  le  lendemain ,  il  fut  trouver  ce  tre- 
sorier et  lui  demanda  s'il  avoit  squ  cette  nouvelle  et  a  quoi 
il  etoit  determine.  11  faut  bien,  dit  le  tresorier,  que  j'aban- 
donne  ma  charge^  car  vous  voyez  bien  que  je  ne  trouverai 
pas  10,000  fr.  Mon  p^re  lui  dtt  :  Non^  Monsieur,  vous  ne 
Tabandonnerez  pas;  j'ai  10^000  fr.,  je  vous  les  pr^terai. 
Cet  bomme  fut  si  surpris,  quHl  lui  dit  en  pleurant :  II  faut, 
Monsieur,  que  vous  soyez  bien  Chretien,  car  j'ai  bien  mal 
parle  de  vous,  et  je  sais  que  vous  ne  l^ignorez  pas.  Mon 
p^re  ne  nous  dit  rien  de  tout  ce  qui  se  passa  le  lundi 
21  fevrier,  et  il  mourut  subitement  le  mercredi  23,  k 
7  heures.  Le  tresorier  ayant  apris  sa  mort,  courut  au  logis, 
criant,  pleurant  et  disant  :  J'ai  perdu  mon  pfere,  et  nous 
conta  ce  qui  s*etoit  passe  le  lundi ;  voilk  la  derni^re  action 
de  mon  p6re. 

«  Le  premier  qui  mourut  apr&s  mon  pfere  fut  mon  frfere 
aln^,  fitienne  Perier,  qui  mourut  le  41  mai  1680.  II  ^it 
ni  k  Rouen  durant  que  M.  Pascal  y  etoit  intendant,  qui 
s'appliqua  d'une  maniere  toute  particuli^re  k  Teducation 
de  cet  enfant  qui  ^toit  son  fiUeul.  A  Tftge  de  trois  ans,  il 
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voulut  raccoutumer  k  compter,  et  lui  apprendre  en  m^me 
temps  toutes  les  petites  civilit^s  dont  un  enfant  est  capable. 
Pour  oela,  il  fit  une  convention  avec  lui,  promettant  de 
lui  donner  un  liard,  deux  liards,  trois  liards  pour  toute 
esp^ce  decivilit^s,  pour  dire:  Qui,  monsieur;  pourremer- 
cier  quand  on  lui  donnoit  quelque  chose  ou  pour  faire  la 
reverence;  et  il  convint  aussi  que,  quand  il  manqueroit,  il 
perdroit  autant  sur  ce  qu'il  avoit  gagn^.  Quand  mon  fr^re 
en  eut  gagn^  jusqu'k  sept  ou  huit  cents,  mon  grand-p^re 
envoyoit  chercher  un  louis  d'or  en  liards,  et  lui  disoit : 
Gomptez  ce  qui  vous  est  dd.  Get  enfant,  en  comptant,  met- 
toit  un  liard  k  part  pour  chaque  cent.  Pendant  quMl  etoit 
fort  occupy  dans,  son  calcul,  mon  grand-p^re  se  plaisoit  a 
lui  parier  pour  Tinterfompre;  mais  avant  que  de  rq)ondre, 
cet  enfant  repetoit  trois  ou  quatre  fois  le  nombre  oil  il  en 
etoit,  et  le  reprenoit  ensuite  sans  jamais  s'y  meprendre. 
Quand  son  compte  ^toit  fait,  il  mettoit  tons  les  liards  dans 
la  poche  de  sa  gouvemante ,  et  elle  alloit  ^  la  porte  de 
Teglise  de  Notre-Dame,  et  n'en  revenoit  qu'elle  nVftt  lout 
distribue  aux  pauvres.  II  dit,  k  I'dge  de  quatre  ou  cinq  ans, 
une  parole  qui  est  assez  remarquablo  pour  nieritor  d'^lre 
ecrite.  Ma  m^re  lui  apprenoit  son  catechisme,  et  comiiie  elle 
lui  disoit  que  Dieu  est  un  pur  esprit  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  il  dit :  Je  comprends  bien  que  Dieu  n'aurn  pas 
defin;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  n'a  pas  en  de 
commencement.  Ma  m^re  lui  r^pondit  que  c'est  une  verite 
qu'on  est  oblige  de  croire,  quoiqu'on  ne  la  comprenne  pas. 
Mais  les  saints,  dans  le  ciel,  la  comprendront-ils?  Ma  m^re 
lui  dit  que  les  saints,  dans  le  ciel,  verront  Dieu  tel  qu'il  est 
etlecoonoitrontparfaitement.  Getenfant  lui  repondit :  Voila 
une  grande  recompense.  Ma  m^re  fut  etonnee  au  deia  de 
tout  ce  que  Ton  pent  dire  de  voir  uu  enfant,  dans  un  &ge 
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si  peu  avance^  regarder  la  conDois$ance  de  Dieu  comme 
line  grande  recompense.  Aussit6t  apr^s  la  moH  de  mon 
grand-pere,  on  le  mil  en  pension  k  Port-Royal  des  Champs  i 
il  y  fit  toutes  ses  huuianites^  et  n'en  sortil  que  locsque  le 
Hoi  fit  defense  d'y  elevcr  des  enfants.  Alors  M.  Pascal, 
mon  oncle,  le  prit  chez  lui^  et  lui  fit  faire  sa  philosophic  au 
college  d'Harcourt^  oil  M.  Fortin^  ami  de  mon  oncle,  etoit 
principal.  Apr^s  la  niort  de  mon  oucle^  il  vint  demeurer  au 
logis  avec  mon  p^re  et  ma  m^re  j  il  fit  sa  principale  etude  des 
mathemathiques.  En  1666,  mon  p^re  ayani  pris  la  resolu- 
tion de  lui  donner  sa  charge,  Tenvoya  k  Orleans,  oil  il  fit 
ses  etudes  de  droit.  En  1669,  il  revint  k  Clermont  et  fut 
rcQU  a  la  charge  de  mon  p^re,  etant  age  de  vingt-sept  ans. 
11  n'avoit  aucun  dessein  de  se  marier;  cependant  ses  amis 
I'y  portoient,  non  pas  dans  la  famille^  car  ma  mere  ne  le 
souhaitoit  pas,  ni  nous  non  plus.  Un  de  nos  plus  procbes 
parents  qui  avoit  unc  fille  unique^  riche  de  40  ou  50,000 
ecus^  fit  toutce  quil  put  pour  le  porter  k  epouser  sa  fille. 
II  resista  toujours  a  cause  de  la  parente.  Ctant  alle  a  Paris, 
il  consulta  M,  de  Sainte-Beuve  qui  ne  le  lui  conseilla  pas; 
ainsi  il  revint  et  refusa  absoluinent  le  parti.  Enfin,en  i677>. 
on  lui  proposa  une  demoiselle  de  condition  qui  avoit  beau- 
coup  d'esprit;  il  Tepousa  en  1678;  il  mourul  Ag6de  trenta- 
huit  ans,  le  11  mars  1680,  apres  quatorze  jours  de  maladie, 
regrette  de  tons  ceux  qui  le  connoissoient. 

a  Celui  qui  mourut  ensuite  fut  mon  troisi^me  fr^re, 
Blaise  Perier;  il  etoit  diacre;  sa  moil  arriva  le  15  mars 
1684;  il  etoit  Age  de  trente  ans  et  sept  mois;  il  demanda 
k  dtre  enterre  k  Saint-fitienne  du  Mont  avec  mon  oncle. 
Sa  vie  et  sa  liiort  ont  ete  des  plus  edifiantes.  II  avoit  un 
grand  empressement  de  finir  cette  miserable  vie ;  car  lui 
ayant  dit  pendant  sa  maladie  que  les  niedecins  en  desespe- 
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roient  et  qu'il  devoit  se  preparer  k  la  mort^  il  nie  r^pon- 
dit  :  Ahl  ma  soeur^  qu'elle  bonne  nouvelle  m'apporteah 
vous! 

tf  Ma  m^re,  Gilberte  Pascal,  mourut  trois  ans  apr^s  ce 
troisienie  de  mes  fibres.  Elle  etoit  nee  le  7  Janvier  i620,  h 
Clermont.  Mon  grand-p^re  se  retira  a  Paris,  comme  je  Tar 
marque,  en  1630,  pour  y  elever  ses  enfants.  Ma  m^re  qui 
etoit  Tainee  avoit  dix  ans;  elle  se  maria  k  vingt  et  un  ans, 
et  elle  resta  k  Rouen  deux  ans  avec  son  p^re.  Quand  elle 
fut  ici  *y  elle  se  mit  dans  le  grand  monde,  comme  toutes  les 
personnes  de  son  Age  et  de  sa  condition.  Elle  avoit  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  y  ^tre  agreablement,  etant  belle  et  bien 
faite  ^.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit,  elle  avoit  ^t^  elevee 
par  mon  grand-p^re,  qui,  d^s  sa  plus  tendre  jeunesse, 
avoit  pris  plaisir  k  lui  apprendre  les  mathematiques,  la 
philosophie  et  Thistoire. 

a  En  1646,  ma  mere  etant  allee  k  Rouen  chez  mon 
grand-pere,  elle  trouva  toute  sa  famille  k  Dieu ,  qui  lui  fit 
lagr^ce,  et  k  mon  p5re,  d'entrer  dans  les  m6mes  senti- 
ments; elle  quitta  done  le  monde  et  tons  les  agrements 
qu'elle  y  pouvoit  avoir  k  Vkge  de  vingt-six  ans,  et  a  tou- 
jours  vecu  dans  cette  separation  jusqu'k  sa  mort. 

a  Mon  p^re  '  et  elle  s'ctant  mis  sous  la  conduite  de 
M.  Guillebert,  qui  etojt  docteur  de  Sorbonne,  tr^s  saint  et 
tr^s  habile,  il  porta  ma  m^re  a  quitter  toutes  ses  parures 
etk  renoncer  k  toutes  sortes  d'ajustements,  ce  qu'elle  fit  de 


1.  A.  Clermont^  ou  Marguerite  Perier  termiQa  sa  vie  et  terivit  ces 
iD^moires. 

%.  Voyez  sur  madame  Perier  les  Memoires  de  FUchier^  p.  44. 

3.  Dans  deux  mauuscrits,  ce  paragrapbe  est  a  la  fin  da  mtooire, 
aiosi  qo'une  Addition  sur  Jacqueline  Pascal  que  oous  avons  publide 
dans  Jacqueli!(e  Pascal  ,  cb,  i*^^  p.  55^  etc. 
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bon  coeur;  et  aprte  avoir  demeur^  deux  ans  k  Rouen^  ha- 
billee  tr^s  modestement,  M.  Guillebert  voyant  qu'elle  etoit 
obligee  de  retourner  k  Clermont^  lui  dit  qu'il  avoit  un  avis 
tr^s  important  k  lui  donner  :  e'etoit  que  souvent  les  dames 
qui  quittent  les  parures  par  pi^te,  les  mettent  sur  leurs  en- 
fans^  et  qu'elle  prit  garde  de  ne  le  point  faire^  parce  que 
cela  est  plus  dangereux  pour  leurs  enfants  que  pour  elles 
qui  en  connoissent  le  mal  et  ne  s'y  attachent  pas^  au  lieu 
que  les  enfants  y  mettent  leur  coeur.  Ma  m^re  profita  si  bien 
de  cet  avis^  qu'^tant  revenue  a  Clormont  a  la  fin  de  i6AS, 
elle  nous  trouva ,  ma  soeur  qui  n'avoit  que  quatre  ans  et 
quelques  mois,  et  moi  qui  n'avois  que  deux  ans  et  huit  ou 
dix  mois.  Ma  grand'm&re  nous  avoit  parees  toutes  deux 
avec  des  robes  pleines  de  galons  d'argent,  bien  des  rubans 
et  des  dentelles^  selon  la  mode  de  ce  tenips-l&.  Ma  mdre 
nous  6ta  d'abord  tout  cela^  et  nous  habilla  de  camelot  gris 
sans  dentelles  ni  rubans.  Elle  d^fendit  a  notre  gouvernante 
de  frequenter  et  de  nous  laisser  frequenter  deux  petites 
demoiselles  de  notre  voisinage  et  de  notre  kge,  avec  qui 
nous  etions  tons  les  jours^  parce  que  ces  deux  enfants 
etoient  toutes  parees.  Son  exactitude  Ik-dessus  fut  si 
grande,  qu'a  la  fin  de  1651  que  mon  grand-pdre  mourut^ 
comme  elle  fut  obligee  d'aller  k  Paris  pour  y  faire  son  par- 
tage  avec  mon  oncle  et  ma  tante^  elle  craignit  que^  dans 
son  absence,  ma  grand'm^re  nous  remit  des  parures,  et 
elle  aima  mieux  faire  la  depense  de  nous  mener  k  Paris 
avec  elle  que  de  nous  laisser  ici^  et  elle  nous  ramena  en- 
suite  an  commencement  de  1652.  Deux  ans  apr^s,  elle 
nous  ramena  k  Paris^  k  la  fin  de  Tannee  1653^  et  elle  nous 
mit  k  Port-Royal,  d'oii  nous  sortlmes  en  1661^  et  elle  con- 
tinua  toujours  de  nous  exhorter  k  la  modestie ;  en  sorte  que 
je  puis  dire  que^  des  T&ge  de  deux  ans  ou  trois  ans^  je  n'ai 
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jamais  porte  ni  or,  ni  argent,  ni  rubans  de  couleur,  ni  fri- 
sure^  ni  dentelles. 

c  Bile  mourut  k  Paris^  le  35  avril  1687,  dg^ede  soixante- 
sept  ans  et  quatre  niois,  et  fut  enterree  a  Saini-£tienne  du 
Mont,  avec  mon  oncle  et  mon  fir^re. 

a  Ma  sceur  Jacqueline  Perier  mourut  neuf  ans  apris  ma 
m^re.  C'^toit  une  fille  d'un  grand  esprit.  Nous  avions  ^t^ 
^levees  h  Port-Royal ,  elle  et  rooi.  EUe  y  prit  la  resolution 
d'etre  religieuse;  maiselle  ne  put  pas  I'ex^cuter,  paix^e  que 
nous  fCinies  obligees  d'en  sortir  par  les  ordres  du  Roi.  EUe 
avoit  alors  plus  de  dix-sept  ans,  et  plus  de  deux  ans  au- 
dessus  de  moi.  Nous  avions  une  tante  qui  6toit  veuve  de 
M.  Chabre^  de  Riom,  qui  n'avoit  point  d'enfants  et  qui,  en 
mourant,  donna  tout  son  bien  k  sa  femme;  elle  prit  la* 
dessus  une  resolution  de  marier  ma  soeur,  sa  ni^e^  kg&e 
alors  de  quinze  ans,  avec  le  neveu  de  M.  Chabre  *;  et  de 
lui  donner  tout  son  bien  et  celui  que  son  mari  lui  avoit 
donne.  Elle  en  ecrivit  a  Paris,  k  mon  oncle  et  a  ma  tante 
qui  etoit  religieuse  a  Port-Royal.  lis  en  parl^rent  ^  ^  ma 
soeur,  qui  demanda  du  temps  pour  y  penser,  et  pen  aprds 
se  determina  k  Tetat  religieux ,  ce  qu'elle  ne  put  executer 
alors,  parce  qn'k  Port-Royal  on  ne  recevait  les  filles  pour 
postulantes  qu'a  dix-huit  ans;  mais  elle  ecrivit  Ik-^essus 
une  lettre  k  ma  mfere,  qui  ^toit  tr^s  belle  et  tr^s  judicieuse. 
Elle  attendoit  Tftge  pour  entrer  au  noviciat;  elle  a  toujours 
v^cu  dans  un  tres-grand  ^loignement  du  monde,  et  couti- 
nuellement  accabl^e  de  maladies.  Elle  ^toit  d'une  humeur 
fort  serieuse  et  m^me  assez  particuli^re;  elle  ne  voyoit 
personne;  toute  son  occupation  etoit  de  lire  etprier;  elle 

1.  Voyez  sur  cette  famille  les  MAnoires  de  FMc/»>r,  passim. 
9.  Voyez  la  lettre  de  Pascal  sur  cette  affaire,  plus  haut,  p.  147,  et 
plus  bas,  Uttres  de  Pascal, 
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mouput  k  CleriDont,  le  9  avril  1695,  et  ful  enterree  a  Notre- 
Darne  du  Pont,  dans  le  tombeau  dc  notre  famille. 

a  Mon  fpferfi  Louis  Perler  est  morl  le  dernier  de  notre 
faniille.  11  dtoit  n6  le  i7  septembre  1651.  II  parut  dans  sa 
plus  fendre  enfance,  un  esprit  enjoue  et  boutfon,  tournant 
tout  ce  qu'on  vouloii  lui  apprrndre  en  plaisanterie;  en  sorte 
qu'^  TAge  de  septans  il  savoit  h  peine  son  Pater.  Ma  m^re 
le  mena  h  Paris  en  1658,  a  mon  oncle,  a  qui  elle  dit  qu'on 
ne  pouvoit  lui  Hen  apprendre.  Mon  onrle  se  chargea  de  son 
Education,  et  eel  enfant  devlnt  en  peu  de  temps  fort  s^- 
rieux ;  mais  les  frequentes  maladies  de  son  enfance  Tem- 
p^h^rent  d'avancer  dans  ses  etudes  jusqu'a  TAge  de 
dix  a  onze  ans,  car  alors,  sa  santc  s'etant  retablie,  il  etudia 
et  proRta  de  la  bonne  education  qu'il  reQut  d'un  excellent 
pr^cepleur  dont  j'ai  parl6  ci-dessus ' .  II  fut  successivement 
doyen  de  la  collegiale  de  Saint-Pierre  et  chanoine  de  la  ca- 
th^drale  de  Clermont.  Ayant  toujours  mene  une  vie  trds- 
canonique,  fort  applique  k  tons  ses  devoirs,  il  a  ete,  dans 
Tunetrautrechapitre,  la  bonne  odeur  de  Jfeus-Christ.  II 
quitta  sa  belle  maison  dc  Bien*Assis,  situ^e  hors  la  ville, 
pour  venir  habiter  deux  petites  maisons  proche  les  eglises 
dont  11  a  ete  ben^ficier,  et  enfin  il  la  vendll  k  un  de  ses 
parents.  (1  mourut  le  13  octobre  1713,  et  fut  enterre  a  la 
cath^drale. 

a  VoilA  quelle  a  ^t^  la  vie  de  toutos  les  personnes  de  ma 
famille.  Je  suis  restee  seule;  ils  sont  tons  morts  dans  un 
amour  inebranlable  de  la  verite.  Je  doisdire  comme  Simon 
Macchab^e,  le  dernier  de  tons  ses  freres :  Tous  mes  parens 
et  tous  mes  freres  sont  nes  dans  le  service  de  Dieu  et  dans 
Tamour  de  la  verite;  je  suis  restee  seule;  a  Dieu  ne  plaise 

I.  M.  Rebergue. 


LA  FAMILLK  PASCAL.  347 

• 

que  je  pense  jamais  k  y  manquer  :  c'est  la  grftce  qoe  Je 
111]  demande  de  tout  men  coeur. » 

Icl  s'arr^le  le  menioire  de  Marguerite  Purler  dans  nos 
trois  manusci'its.  Mais  dans  le  nis  397^  qiii  est  de  la  main 
dn  pere  Gnerrier,  celui-ci  a  ajoute  ces  deux  notes  : 

a  Mademoisdle  Pcrier  mourut  hier,  i4  avril  1733,  h  dix 
heuresdu  soir,  ftgee  de  87  ans  et  9  jours.  » 

(f  J'ai  co\n6  tout  ceci  sur  le  ms.  de  mademoiselle  Perier; 
mats  j'en  ai  bien  passe  la  moitie  au  moins  tunt6t  sur  un 
article,  tant6t  sur  un  autre.  Au  reste,  j*ai  transcrit  fid^le- 
ment  tout  ce  que  j'ai  6crit,  portant  le  scrupule  jusqu'a  ne 
vouloir  pas  corriger  qnelques  fautes  de  style  qui  pourroient 
facilement  6tre  r^formees. 

«  Mademoiselle  Perier  m'a  dit  qu'elle  avoit  41  ans,  lors- 
que  sa  mbve  mourut,  el  sa  soeur  en  avoit  plus  de  43.  Cepen- 
dant,  k  cet  Age,  ni  Tune  ni  Tautre  n'osoit  sortir  sans  (Mre 
accompagn^e  de  leur  m^re,  pas  m^me  pour  aller  k  la 
messe.  La  sev^rite  de  madame  Perier  etoit  telle  que  siquel- 
qu'une  de  ses  fiUes  etant  avec  elle  disoitun  mot  hquelques 
amies  qu'elle  rencontroit  dans  les  rues^  il  fialloit  aussitOt  en 
rendre  compte  a  leur  m^re  qui  demandoit  avec  un  ion  sec 
pe  qu'elle  avoit  dit.  » 

Enfin  le  ms.  de  la  IMbl.  royale,  n^  1485,  cnnlient  cette 
conclusion  : 

<(  Mademoiselle  Perier  a  donne  des  preuvesde  son  amour 
persev^rant  pour  la  verity  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa 
vie,  comme  on  le  pent  voir  dans  les  NouveUes  ecclesias- 
tiqufSj  du  20  mars  1733. 

«  Mademoiselle  Perier  a  fait,  en  differents  lemps,  de 
longs  sejours  k  Paris,  oil  elle  etoit  Tadmiration  des  gens 
d'esprit  et  fa  consolation  des  gens  de  bien.  Elle  y  avoit  bean- 
coup  de  connoissances  et  quantite  d'amis  et  d'amies,  ce 


qui  ^iii  en  rendoit  le  sejour  tres  agr^able«  EUe  \e  quitta 
tout-k-fait  en  4695,  apr^s  la  mort  de  mademoiselle  sasoeur^ 
pour  se  rendre  aupr^s  de  M.  son  frere,  alors  doyen  de 
Saint-Pierre,  qui  se  trouvoit  seul,  pour  lui  tenir  compagnie 
ct  avoir  soin  des  affaires  domestiques.  EUe  restoit  au  com- 
mencement k  Bien-Assis^  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
agreable  maison  de  plaisance  qu'il  y  ait  aux  environs  de 
Clermont;  mais  elie  ne  souffrit  pas  qu'il  s'y  fit  la  moindre 
partie  de  plaisir.  EUe  avoit  un  carrosse  pour  aller  et  venir 
en  ville;  mais  elle  se  defit  de  sa  maison  et  de  son  equipage ; 
et  le  grand  Hdtel-Dieu  de  Clermont  manquant  de  gouver- 
nante^  eUe  s'offrit  k  MM.  les  administrateurs  pour  remplir 
cet  emploi.  Ses  offres  furent  acceptee^;  elleseseparad'avec 
M.  son  fr^re  pour  aller  rester  dans  cet  h6pitdl;  mais  sa 
sante  qui  s'affoiblissoit  beaucoup  ne  lui  permit  pas  d'yfaire 
un  long  sejour.  EUe  retourna  avec  M.  son  fr^re  qui  avoit 
^te  nomme  chanoine  a  la  cathedrale;  ils  acheterent  une 
maison  proche  cette  eglise^  oil  ils  vivoient  Tun  et  Tautre 
dans  une  grande  simpllcite.  Mademoiselle  Perier  etoit  tou- 
jours  v^tue  en  noir  d'etoffes  les  plus  communes;  ses  meu- 
bles  etoient  tr^s  simples ;  ils  n'avoient  enlre  eux  qu'un  valet 
qui  avoit  soin  de  leur  bien  de  campagne^  et  deux  ou  trois 
servantes  qui  vivoient,  comme  leur  maitre  et  maitresse^ 
dans  la  piete ;  elles  ne  portoient  pas  de  coeffes  noires,mais 
des  cornettes  blanches.  Elle  en  avoit  garde  une  pres  de 
cinquante  ans,  qu'elle  avoit  menee  avec  elle  de  Paris,  et 
qui  lui  a  survi^cu. 

c(  Mademoiselle  Perier,  quelques  annees  avant  sa  mort, 
devint  perchisc  de  ses  jambes,  ce  qui  Fobligeoit  de  garder 
la  maison,  ne  sortant  que  les  f^tes  et  dimanches,  portoe 
dans  une  chaise  pour  aller  k  la  cathedrale,  entendre  la 
sainte  messe  et  y  fairc  ses  devotions.  Elle  restoit  le  jour 
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Sttf  son  Seant^  sur  un  canap^  od  elle  s'occupoit  de  la  prifere 
et  de  la  lecture ;  elle  ne  voyoit  gn^re  que  des  gens  de  bieu 
qui  Violent  toujours  charmes  de  sa  conversation;  elle  a 
conserve  son  esprit  et  sa  memoire  qu'elle  avoit  excellente 
jusqu'k  la  fin  de  ses  jours;  elle  a  fait^  par  testament,  les 
pauvres  de  Fhdpital  general  de  Clermont^  ses  heritiers.  On 
peut  dire  d'elle  qu'elle  est  morte  in  senectute  bona,  plena 
dierum.  » 


II. 


NOUVELLE  VIE  DE  PASCAL. 

Lemanuscritde  la  Biblioth^uedu  Roi,  suppUwentfran- 
gats,  n"  4485,  contient^  p.  i  a  7^  une  pitee  intitulee  :  Me- 
moire de  la  vie  de  M.  Pascal,  ecrit  par  mademoiselle Perier, 
sa  niece.  Nous  donnons  ce  memoire  presque  en  entier, 
sans  m^me  supprinicr  ce  qui  s'en  trouve  A^ik  dans  la  vie  de 
Pascal  par  inlidame  Perier  et  dans  le  memoire  sur  Pascal^ 
insere  dans  le  Recueil  d'Utrecht. 

a  Lorsque  mon  oncle  edt  un  an^  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  Ma  grand'm^re  etoit,  quoique  tres 
jeune,  tr^s  pieuse  et  trfes  charitable;  elle  avoit  un  grand 
nombre  de  pauvres  families  ^  qui  elle  donnoit  la  charite. 
11  y  en  avoit  une  qui  avoit  la  reputation  d'etre  sorci^re ; 
tout  le  monde  le  lui  disoit :  mais  ma  grand'm^re  qui  nVtoit 
pas  de  ces  femmes  credules  et  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit,  se  mocqua  de  cet  avis,  et  continuoit  toujours'^  lui 
faire  Taumdne.  Dans  ce  temps-Ik  il  arriva  que  le  petit  Pas- 
cal tomba  dans  une  langueur  semblable  h  ce  qu'on  appelle 
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k  Paris  tomber  en  chartre  ;  mais  cette  langiienr  ^tolt  ac- 
compago^e  de  deux  circonstances  qui  ne  sont  pa^  ordiriaires/ 
Tune  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  de  Teau  sans  tomber 
dans  des  transports  d'emportement  tr^s  grands;  et  Tantre 
bien  plus  etonnante^  c'est  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir 
son  pfere  et  sa  m^re  s*approcher  Tun  de  Tautre :  il  souffroit 
les  caresses  de  Tun  et  de  Tautre  on  particulier  avec  plaisir; 
mais  aussit6t  qu'ils  s'approchoient  ensemble,  il  crioit,  se 
debattoil  avec  une  violence  excessive;  tout  cela  dura  plus 
d'unan  durant  lequel  le  nial  s'augmentoit ;  il  tomba  dans 
une  telle  extremite  qu'on  le  croyoit  pr^t.a  mourir. 

«  Tout  le  monde  disoit  k  mon  grand-p^reetkmagrand'- 
ra^re,  que  c'eloit  assureuient  un  sort  que  celte  sorci^re 
avoit  jete  sur  cet  enfant;  ils  s'en  nK)quoient  Tun  et  Tautre, 
regardant  ces  discours  comme  des  imaginations  qu*on  a 
quand  on  voit  des  choses  extraordinaires,  et  n'y  faisant  au- 
cune  attention,  laissant  toujours  k  cette  femme  une  entree 
libre  dans  leur  maison,  oii  ellc  recevoit  la  charite.  Enfin 
mon  grand-pfere,  importune  de  tout  ce  qu'on  lui  disoit  1^- 
dessus^  fit  un  jour  entrer  celte  femme  dans  son  cabinet, 
croyant  que  la  mani^re  dont  il  lui  parleroit  lui  donneroit 
lieu  de  faire  cesser  tons  les  bruits;  mais  il  ful  tr^s  etonn^ 
lorsque  apr^s  les  premieres  paroles  qu'il  lui  dit,  auxquelles 
elle  repondit  seulement  et  assez  doucement  que  cela  n'etoit 
point  et  qu'on  ne  disoit  cela  d'elle  que  par  envie  a  cause 
des  charites  qu'elle  recevoit,  il  voulut  lui  faire  peur,  et  fei- 
gnant  d'etre  assure  qu'elle  avoit  ensorcele  son  enfant,  il  la 
n)enaQa  de  la  faire  pendre  si  olle  ne  lui  avouoit  la  verite ; 
alors  ellp  fut  effrayee,  et  se  mettant  k  genoux  elle  lui  pro- 
mit  de  lui  dire  tout,  s'il  lui  promettoit  de  lui  sjiuver  la  vie. 
Sur  cela  mon  grand-p^re,  fort  surpris,  lui  demanda  ce 
qu'elle  avoit  fait,  et  ce  qui  I'avoit  obligee  &  le  faire;  elle  lui 
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dit  que,  Tayant  pri^  de  soUiciter  un  proems  pour  elle,  jl 
I'avoit  refusee,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  n'etoit  pas  bon,  et 
que  pour  s^en  venger  elle  avoit  jete  un  sort  sur  son  enfant 
qu'elle  voyoit  qu'il  aintoit  tendrement,  et  qu'elle  ^toil  bien 
fftchee  de  le  lui  dire,  niais  que  le  sort  etoit  h  la  mort.  Mon 
grand-pere  afflige  lui  dit :  Quoi !  il  faut  done  que  mon  en- 
fant meure!  Elle  lui  dit  qu'il  y  avoit  du  remade,  mais  qu'il 
falloit  que  quclqu'un  tnourDt  pour  lui,  et  transporter  le 
sort.  Mon  grand-p^re  lui  dit :  Eh !  j^aime  nnieux  que  mon 
flls  uieure  que  si  quelqu*un  mouroit  pour  lui.  Elle  lui  dit : 
On  peut  mettre  le  sort  sur  une  b^te.  Mon  grand-p^re  lui 
offrit  un  cheval :  elle  lui  dit  que  sans  faire  de  si  grands  frais 
un  chat  lui  sufflroit  :  il  lui  en  fit  donner  un,  elle  Temporta, 
et  en  descendant  elle  trouva  deux  capucins  qui  montoient 
pour  consoler  mon  grand-p^re  de  I'extr^mite  de  la  maladie 
de  son  fils.  Ges  peres  dircnt  a  cette  femme  qu'elle  vouloit 
encore  faire  quelque  sortilege  de  ce  chat :  die  le  prit  et  le 
jeta  par  une  fen^lre^  d'ou  il  ne  tomba  que  de  la  hauteur  de 
six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un  autre  que 
mon  grand-pere  lui  tit  donner.  La  grande  tendresse  qu'il 
avoit  pour  cet  enfant  fut  cause  qu'il  ne  tit  pas  d'attention 

m 

que  tout  cela  ne  valoit  rien^  puisqu'il  falloit,  pour  transpor- 
ter ce  sort,  faire  une  nouvelle  invocation  audiable;  jamais 
cette  pensee  ne  lui  vint  dans  Tesprit,  elle  ne  lui  vint  que 
longtemps  apr^s,  et  il  se  repentit  d'avoir  donne  lieu  k  cela. 
«  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  k  mon  grand-p^re  qu'elle 
avoit  l)esoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eftt  pas  sept  ans,  et 
qui,  avant  le  lever  du  soleil,  cueilltt  neuf  feuilles  de  trois 
sortes  d'herbes:  c'est-a-dire  trois  de  chaque  sorte,  Mon 
grand-p^re  le  dit  a  son  apothicaire,  qui  dit  qu'il  y  m^neroit 
lui-m^me  sa  tille,  ce  qu  il  fit  le  lendemain  matin.  Les  trois 
sortes  d'herbes  etant  cueillies,  la  femme  fit  un  cataplasme 
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qu'elle  porta  k  sept  heures  du  matin  k  nion  grand-p^re^  et 
lui  dit  qu'il  falloit  le  mettre  sur  le  ventre  de  Tenfant.  Mon 
grand-p^re  le  fit  mettre^  et  a  midi^  revenant  du  palais^  il 
trouva  toute  la  maison  en  larmes,  et  on  lui  dit  que  Tenfaut 
etoit  mort;  il  monta^  vit  sa  femme  dans  leslarmes,  etl'en- 
fant  dans  le  berceau^  mort^  k  ce  qu'il  paroissoit.  II  s'enalla, 
et  en  sortant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le  degre  la 
femme  qui  avoit  apporte  le  cataplasme^et  attribuant  lamort 
de  cet  enfant  a  ce  remade,  il  lui  donna  un  soufflet  si  fort 
qu'il  lui  fit  sauter  le  degr^.  Cette  femme  se  releva  et  dit 
qu'elle  voyoit  bien  qu'il  etoit  en  col^re^  parce  qu'il  croyoit 
que  son  enfant  etoit  mort;  mais  qu'elle  avoit  oublie  de  lui 
dire  le  matin  qu'il  devoit  paroitre  mort  jusqu'^  minuit^  et 
qu'on  le  laissdt  dans  son  berceau  jusqu'a  cette  heure-l^et 
qu'alors  il  reviendroit.  Mon  graifd-p^re  rentra  et  dit  qu'il 
vouloit  absolument  qu'on  le  gard4t  sans  Tensevelir.  depen- 
dant Tenfant  paroissoit  mort;  il  n'avoit  ni  pouls^  ni  voix, 
ni  sentiment;  il  devenoit  froid^  et  avoit  toutes  les  marques 
de  la  mort;  on  se  moquoit  de  la  credulite  de  mon  grand- 
p6re,  qui  n'avoit  pas  accoutume  a  croire  a  ces  gens-la. 

«  On  le  garda  done  ainsi,  mon  grand-pere  et  ma  grand'- 
m^re  toujours  presents  ne  voulant  s'en  fier  k  personne;  ils 
entendirent  sonncr  toutes  les  heures  et  minuit  aussi  sans 
que  Tenfant  revtnt.  Enfin  entre  minuit  et  une  heure^  plus 
jpr^s  d'une  heure  que  de  minuit^  I'cnfant  commengali  bail- 
ler;  cela  surprit  extraordinairement :  on  le  prit,  on  le  re- 
chaufia^  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  Tavala; 
ensuite  la  nourrice  lui  presenta  le  t^ton,  qu'il  prit  sans  don- 
ner  neanmoins  des  marques  de  connoissance  et  sansouvrir 
lesyeux;  cela  dura  jusqu'a  six  heures  du  matin  qu'il  com- 
meuQa  a  ouvrir  les  yeux  et  a  connoitre  quelqu'un.  Alors, 
voyanl  son  pere  et  sa  mere  Tun  pr^s  de  I'autre,  il  se  roit  k 
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crier  comme  il  avoit  accontuine  -,  cela  fit  voir  quit  n'etoit 
pas  encore  gueri,  riiais  on  fut  au  moins  console  de  ce  qu'ii 
n'^toit  pas  niort,  et  environ  six  h  sept  jours  apr^s  il  com- 
men^a  k  souffrir  la  vue  de  Teau.  Mon  grand-p^re  arrivant 
de  la  messe,  le  trouva  qui  se  divertissoit  a  verser  de  Teau 
d'un  verre  dans  un  autre  dans  les  bras  de  sa  mere  -,  il  vou- 
lutalors  s'approcher;  mais  I'enfant  ne  le  put  soulfrir^  et 
peu  de  jours  apr^s  if  le  souffrit^  et  en  trois  semaines  de 
temps  cet  enfant  fut  enti^rcment  gueri  et  remi^  dans  son 
embonpoint. 

«...  Pendant  que  mon  grand-p6re  etoit  k  Rouen,  M.  Pas- 
cal^ mon  oncle,  qui  vivoit  dans  cette  grande  piete  qu'il 
avoit  Iui-m6me  imprimee  k  la  famille^  tomba  dans  un  etat 
fort  extraordinaire,  qui  etoit  caus^  par  la  grande  applica- 
tion qu'il  avoit  donnee  aux  sciences ;  car  les  esprits  etant 
montes  trop  fortement  au  cerveau^  il  se  trouva  dans  une 
esp^ce  de  paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas^  en  sorte  quil 
fut  reduit  a  ne  marcher  qu'avec  des  potences;  ses  jambes 
et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on  etoit 
oblige  de  Ini  mettre  tous  les  jours  de$  chaussons  trempes 
dans  de  Teau-de-vie  pour  tAcher  de  faire  revenir  la  cbaleur 
aux  pieds.  Cet  etat  oil  les  medecins  le  virent^  les  obligea 
de  lui  defend  re  toute  sorte  d'application ;  mais  cet  esprit 
si  vif  et  si  agissant  ne  pouvoit  pas  demeurer  oisif.  Quand 
il  ne  fut  plus  occupe  ni  de  sciences  ni  de  choses  de  piete 
qui  portent  avec  elle  leur  application,  il  lui  fallut  quelque 
plaisir;  il  fut  contraint  de  revoir  le  monde,  de  jouer  et  de 
se  divertir.  Dans  le  commencement  cela  etoit  modere; 
mais  insensiblement  le  gout  en  vint,  il  se  mit  dans  le 
monde^  sans  vice  neanmoins  ni  der^glcment^  mais  dans 
Tinutilite,  le  plaisir  et  Tamusement.  Mon  grand-pere  mou- 
rut;  il  continua  a  se  mettre  dans  le  monde  avec  m^me  plus 
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de  facilite,  etant  maltre  de  son  bien ;  et  alors^  aprfes  s'y  £tre 
un  peu  enfonce^  il  prit  la  resolution  de  suivrc  le  train  coni- 
mun  du  monde^  c'est-^  dire  de  prendre  une  charge  et  se 
niarier;  et  prenant  ses  mesures  pour  Tun  et  pour  I'autre*, 
il  en  confera  avee  ma  tante^  qui  etoit  alors  religieuse^  qui 
geniissoit  de  voir  celui  qui  lui  avoit  fait  connoitre  le  neant 
du  monde,  s'y  plonger  lui-mi^nie  par  de  tels  engagements. 
Elle  Texhorloit  souvent  k  y  renoncer;  il  Tecoutoit,  et  ne 
laissoit  pas  de  pousser  toujours  ses  desseins.  Enfln  Dieu 
permit  qu'un  jour  de  la  Ck)nception  de  la  Sainte-Vierge^  il 
allalt  voir  ma  tante,  et  demeurftl  au  parloir  avec  elle  du- 
rant  qu'on  disoit  nones  avant  le  sermon.  Lorsqu'il  fut 
acheve  de  sonner,  elle  le  quitta^  et  lui  de  son  c6te  entra 
dans  Teglise  pour  entendre  le  sermon,  sans  savoir  que 
c'etoit  Ik  oil  Dieu  Tattendoit.  II  trouva  le  predicateur  en 
chaire^  ainsi  il  vit  ])ien  que  ma  tante  ne  pouvoit  pas  lui 
avoir  parle;  le  sermon  fut^  au  sujet  de  la  Conception  de  la 
Sainte-Vierge,  sur  le  commencement  de  la  \ie  des  Chre- 
tiens et  sur  rimportance  de  les  rendre  saints,  en  ne  s'en- 
gageant  pas,  comme  font  presque  tons  les  gens  du  mondc^ 
par  rhabitude,  par  la  coutume,  et  par  des  raisons  de  bien- 

t.  II  sera.t  curicux  de  connaitre  la  calTi^re  que  Pascal  aurait  ein- 
bra^see.  On  ne  voit  gu^re  qu'il  eiit  pu,  dans  l'6tit  de  la  soci^t^  an 
ivii«  sipcle,  en  tiouver  uue  autre  que  la  magistrature,  par  cxemple, 
la  chainbre  des  niounaies  ou  la  cour  des  aides,  oil  deja  quelques 
membn'5  dc  sa  f.imille  occupaient  une  place,  et  oil  sa  qualite  de  caU 
culatcur  et  de  savant  ei\t  ete  de  roise.  11  eiit  pu  aussi  aeheter  une 
charge  au  purlenient,  et  elre  c^nseiller  au  parlement  de  Paris  coipme 
Carcavi  #t  Fermat  a  celui  de  Toulouse.  Quant  au  manage,  il  est 
al)Solument  impoeslMc  et  parfaitemeut  inutile  de  conjecturer  quelle 
personne  Pascal  avait  en  viie.  U  pouvait  aspirer  aux  partis  Irs  plus 
tionoi aides.  Mais  c'est  aussi  i>ar  trtip  ignorer  le  si^cle  de  Louis  XIV 
que  d'imagiuer  qu'il  eut  jamais  ose  ele ver  ses  pretentions  jusqu'aM'>*de 
hoannez^  la  s<pnr  d'un  due  et  pair,  la  future  duchesse  de  La  Feuillade. 
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seance  toutes  humaines,  dans  des  charges  et  dans  des  ma- 
nages; il  montra  comment  il  falloit  consulter  Dieu  avant 
que  de  s'y  engager^  et  bien  examiner  si  on  pourroit  faire 
son  salut^  si  on  n'y  trouveroit  point  d'obstacles.  Gomme 
c'^toit  I^  precisement  son  etat  et  sa  disposition,  et  que  le 
predicateur  pr^cha  avec  beaucoup  de  vehemence  et  de  so- 
lidjte,  il  f  ut  vivement  touch^^  et  croyant  que  tout  cela  avoit 
ete  dit  pour  lui^  il  le  prit  de  m^me.  Ma  tante  alluma  autant 
qu'elle  put  ce  nouveau  feu,  et  mon  oncle  se  determina  peu 
de  jours  apr^s  a  rompre  cnti^rement  avec  le  monde;  et 
pour  cela  il  alia  passer  quelque  temps  k  la  campagne  pouri 
se  depayser,  et  rompre  le  cour^  general  du  grand  nombre 
de  visites  qu'il  faisoit  et  qu'il  recevoit;  cela  lui  reussil^  car 
depuis  cela  il  n'a  vu  aucun  de  ces  amis  qu'il  ne  visitoil  que 
par  rapport  au  monde  * . 

«  Dans  sa  retraite^  11  gagna  a  Dieu  M.  le  due  de  Roannez 
avec  qui  il  etoit  lie  d'une  amitie  tr^s-etroite,  fondee  sur  ce 
que  M.  de  Roannez  ayant  un  esprit  tr^s  eclairc  et  capable 
des  plnsgrandes  sciences,  avoit  beaucoup  goAte  Tesprit  dc 
M.  Pascal,  et  s'etoit  attache  a  lui.  M.  Pascal  ayant  done 
quitt^  le  monde,  et  ayant  resolu  de  ne  plus  s'occuper  que 
des  choses  de  Dieu,  il  (it  comprendre  h  M.  de  Roannez 
rimportance  d'en  faire  de  m^me,  et  lui  paria  lii-dessus  avec 
tant  de  force  qu'il  le  persuada.  lUant  done  ainsi  touohe  de 
Dieu  par  le  minist^re  de  M.  Pascal,  il  commenca  h  faire  des 
reflexions  sur  le  neant  du  moude,  il  prit  un  peu  de  temps 
pour  penser  a  ce  que  Dieu  demandoit  de  lui;  enfin  il  prit 
la  resolution  de  ne  plus  jamais  songer  au  monde. 
'  a  Pendant  que  M.  Pascal  travailloit  contre  les  athees,  il 


1.  Sur  cette  demitTe  et  d^fiuitive  conversion  de  Pascal,  voyoz  la 
lettrede  Jacqueline, du  25  Janvier  1655,  Jacqueline  Pascal, ch.iv, p.  i35. 
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arriva  qu'il  lui  vint  un  tr^s  grand  mal  de  dents.  Un  soir, 
M.  le  due  de  Roannez  le  quitta  dans  des  douleurs  tr^  vio- 
lentes ;  il  se  init  au  lit^  et  son  mal  ne  faisant  qti'augmenlery 
il  s'avisa,  pour  se  soulager^  de  s'appliquer  k  quelque  chose 
qui  f£kt  capable  de  lui  faire  oublier  son  mal;  pour  cela^  il 
pensa  h  la  proposition  de  la  roulette  faite  autrefois  par  le 
p^re  Mersenne^  que  personne  n'avoit  jamais  pu  trouver*, 
et  ^  laquelle  il  ne  s'etoit  jamais  amuse.  II  y  pensa  si  hien 
qu'il  en  trouva  la  solution  et  tontes  les  demonstrations ; 
cette  application  detourna  son  mal  de  dents,  et  quand  il 
cessa  d'y  penser^  il  se  senti  gueri  de  son  mal.  M.  de  Roan- 
nez etant  venu  le  voir  le  matin^  et  le  trouvant  sans  mftl, 

1.  Rappelons  ici  que  dans  les  demi^res  anndes  de  sa  vie  Pascal, 
dont  Tesprit  travaiUait  sans  cesse,  inventa  on  dn  moins  concoumt  ill 
aetablirdes  carrosses  a  5  sous,  nos  omnibus  d'aujourd'bui,  destines 
k  parcourir  Paris  sur  plusieurs  grandes  ligues.  Sauval  (Antiquii^s  de 
Paris  t.  I,  p.  191 ) :  «  A  ce  qu'on  dit,  il  en  6tait  Tinventeur  aussi  bien 
que  le  conducteur.  »  Madame  Perier,  Vie  de  Pascal :  «  Des  que  Taf- 
faire  des  carrosses  fut  ^tablie,  il  me  dit  qu'il  vouloit  demander  mille 

francs  par  avance  pour  sa  part  k  des  fermiers  avec  qui  Ton  traitoit 

pour  Temployer  aux  pauyres  de  Blois.  »  Des  pieces  nouTelles,  public 
par  M.  de  Monmerqu^  (Les  carrosses  it  5  sols,  ou  les  omnibus  du 
XYii«  siecle.  Paris^  1828)^  dclaircissent  pleinement  toute  cette  petite 
affaire.  On  y  rencontre  le  privilege  accorde  pour  cette  entreprise  au 
marquis  de  Sourcbes^  a  M.  de  Gr^nan,  au  dnc  de  Roann^s^  Tintime 
ami  de  Pascal,  ainsi  qu'une  lettre  int^ressante,  ou  madame  Perier 
raconte  i  M.  Arnanld  de  Pomponne  le  grand  succ^s  du  premier  eta- 
blissement  de  ces  carrosses.  A  la  suite  de  la  lettre  de  madame  Perier 
est  le  billet  suivant,  de  la  main  m^me  de  Pascal,  que  M.  de  Monmer- 
que  veut  bien  nous  autoriser  ii  publier  ici  pour  la  seconde  fois. 

«  J'ajouterai  &  ce  que  dessus,  qu'avant-bier  au  petit  couther  du  Roi 
une  batterie  dangereuse  fut  entreprise  contre  nous  par  deux  personnes 
de  la  cour  les  plus  elevees  en  quality  et  esprit,  et  qui  alloit  k  la  miner 
en  la  tournant  en  ridicule,  et  qui  eut  donn^  lieu  d'entreprendre  tout. 
Mais  le  Roi  y  r^pondit  si  obligeamment  et  si  scchemcnt  pour  la  beaute 
de  Taffaire  et  pour  nous,  qu'ou  rengaiua^  et  prompt  emeu  t.  Je  n'ai  plus 
de  papier.  Adieu.  Je  suis  lout  k  vous.  P.  » 
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iui  demanda  ce  qui  ravoit  gueri ;  il  lui  dit  que  c'^toit  la 
roulette^  qu'il  avoit  cherchee  et  Irouvee.  M.  de  Roannez, 
surpris  de  cet  effet  et  de  la  chose  m^me^  car  il  en  savoit  la 
difficulte,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  dessein  de  faire  de 
cela.  Mon  oncle  lui  dit  que  la  solution  de  ce  probl^me  lui 
avoit  servi  de  remade,  et  qu'il  n'en  attendoit  pas  autre 
chose.  M.  de  Roannez  lui  dit  qu'il  y  avoit  bien  un  meilleur 
usage  k  en  faire ;  que  dans  le  dessein  oil  il  etoit  de  com- 
battre  les  athees^  il  falloit  leur  montrer  qu'il  en  savoit  plus 
qu'eux  tous^  en  ce  qui  regarde  la  geometric  et  ce  qui  est 
sujet  k  demonstration,  et  qu*ainsi  s'il  se  soumettoit  k  ce 
qui  regarde  la  foi,  c^esl  qu'il  savoit  jusques  oil  devoit 
porter  les  demonstrations;  et  sur  cela  il  lui  conseilla  de 
consigner  60  pistoles,  et  de  faire  une  espece  de  defi  It  tous 
les  mathematiciens  habiles  qu'il  connoissoit  et  de  proposer 
le  prix  pour  celui  qui  trouveroit  la  solution  du  probl^me. 
M.  Pascal  le  crut  et  consigna  les  60  pistoles  entre  les  mains 
de  M...,  nomma  des  examinatcurs  pour  juger  des  ou- 
vrages  qui  viendroient  de  toute  TEurope,  et  fixa  le  terme 
a  18  mois^  au  bout  desquels  personne  n'ayant  trouve  la 
solution  suivant  le  jugement  des  examinatcurs^  M.  Pascal 
retira  ses  60  pistoles  et  les  employa  k  faire  imprimer  son 
ouvrage^  dont  il  ne  fit  tirer  que  1210  exemplaires. 

a  M.  Pascal  parloit  peu  de  science;  cependant^  quand 
Toccasion  s'en  pr^sentoit^  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit;  par  exemple  sur  la  philosophic 
de  M.  Descartes^  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit.  II  ^toit  de 
son  sentiment  sur  Tautomate,  et  n'en  etoit  point  sur  la  ma- 
ti^re  subtile  dont  il  se  moquoit  fort,  mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  la  manifere  d'expliquer  la  formation  de  toutes 
choses,  et  il  disoit  tr^s  souvent :  a  Je  ne  puis  pardonner  k 
«  Descartes ;  il  voudroit  bien  dans  toute  la  philosophic  se 

22 
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a  pouvoir  passer  de  Dieu^  mais  il  n'a  pu  s'empdcher  de 
a  lui  accorder '  une  cbiqueoaude,  pour  mettre  le  monde 
cc  en  mouvement  :  apr^s  cela  il  n'a  plus  que  faire  de 
a  Dieu.  » 

Void  maintenant  le  seul  temoignage  authentique  et 
contemporain  qui  nous  soil  connu  sur  Taventure  du  pent 
de  Neuilly ;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  trace  dans  ious  ies  pa- 
piers  de  ce  temps  qui  ont  passe  sous  nos  yeux. 

«  Page  6  :  Monsieur  Arnoul,  chanoine  de  Saint  •Victor, 
cur^  de  Ghamboursy,  dit  qu'il  a  appris  de  M.  le  prieur  de 
Bariilon,  ami  de  M.  Perier,  que  M.  Pascal,  quelques  annees 
avant  sa  mort,  etant  alle,  selon  sa  coutume,  un  jour  de  f&te 
k  la  promenade  au  pont  de  Neuilly,  anreo  quelque»-uns  de 
ses  amis  dans  un  carrosse  h  quatre  ou  six  chevaux,  Ies  deux 
chevaux  de  vol^e  prirent  le  mors  aux  dents  k  Tendroit  du 
pont  oil  il  n'y  avoit  point  de  garde-fou,  et  s'etant  prteipi- 
tes  dans  Teau,  Ies  losses  qui  Ies  attaehoient  au  train  de  der- 
ri^re  se  rompirent;  en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  le 
bord  du  precipice,  ce  qui  fit  prendre  a  M.  Pastel  la  reso- 
lution de  ronipre  ses  promenades  et  de  vivre  dans  une  en- 
ti^re  solitude,  o 

Uestvraiment  bien  singulier  que  Jacqueline  Pasoal,  dans 
la  lettre  oil  elle  raconte  h  sa  soeur  Ies  motifs  et  Ies  details 
de  la  conversion  de  leur  fr^re',  ne  dise  pas  un  seul  mot 
d'un  accident  aussi  terrible,  oil,  si  elle  Teikt  connu,  et  com- 
ment aurait-elle  pu  Tignorer,  elle  n'aurait  pas  manque  de 
voir  et  de  faire  paraltre  le  doigt  deDieu. 

Donnons  encore  quelques  anecdotes  sur  Pascal,  rappor- 

1.  D'abord:  faire  dormer;  au-dessus  aceot-der,  Yoyez  plus  haut, 
p.  134. 

1.  Jacquelihe  Pascal,  chap,  iv,  p.  tSS,  etc.,  lettre  dn  S5  Janyier 
1655. 
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ttes  par  Marguerite  P^rier  sur  le  ttooignage  de  ca  mdme 
M,  Amoul. 

«  Ibid.^  page  6,  M.  Pascal  avoit  des  adresses  merveil* 
louses  pour  oacher  sa  vertu,  et  particuli^rement  devant  les 
gens  du  commune  en  sorte  qu'im  homme  dit  uu  jour  k 
M.  Amoul  qu*il  sembloit  que  M.  Pascal  tiki  toujoura  en  co- 
lore et  qu'il  vouloit  jurer  (ce  qui  est  assez  plaisant),  mais 
qu*il  ne  seroit  pas  bon  h  ecrire,  M.  Amoul  igoutoit  que 
quand  on  demandoit  conseil  k  M.  Pascal^  il  ecoutoU  beau- 
coup  et  parloit  peu. » 

a  Page  7.  M.  Pascal  etant  alle  voir  M.  Amoul  k  Saiut- 
Victor  avec  le  due  de  Roannez,  vit  entrer  fort  confus^menl 
un  troupeau  de  moutons ;  il  demanda  k  M*  Amoul  s'il  en 
devineroit  bien  lenombre.  Celui«ci  ayani  repondu  quenon, 
il  lui  dit  tout  d'un  coup  en  comptant  en  un  moment  sur  ses 
doigts  qu'il  y  en  avoit  quatre  cents.  M.  de  Roannez  demanda 
k  celui  qui  les  conduisoit  combien  il  y  en  avoit;  il  lui  dit 
quatre  cents*. » 

a  Quand  M.  Quesnel^  fr^re  du  P.  Quesnel^eutfait  le  por- 
trait de  M.  Pascal  ^^  qui  etoit  mort  depuis  plusieurs  annees, 
on  montra  ce  portrait  k  un  grand  nombrede  personnes  qui 
I'avoient  connu.  Tons  le  trouv6rent  parfaitement  ressem- 
blant.  On  le  fit  voir  k  un  borloger  de  Paris  qui  avoit  tra- 
vaille  assez  souvent  pour  lui^  et  on  lui  demanda  s'il 

i.  Ces  t^moignages  de  M.  Arnoul  sur  Pascal  se  retrouveut  dans  le 
Ms.  de  la  Biblioth^que  royale^n^^  397,  p.  291,  et  dans  celui  de  la  Maza- 
rine ,  p.  365 ,  et  ils  y  sont  donnas  comme  extraits  d'un  manuscrit 
anonyme  de  la  Bibliothique  des  p^res  de  tOratoire,  de  Clermont, 

9.  C'est  le  portrait,  si  admirablement  grav6  par  Edclinck,  qui  est 
dans  Pen  ault  et  de  la  a  passe  partout.  Bossut  nons  apprend  que  de  son 
temps  Toriginal  ^tait  en  la  possession  de  M.Guerrier  de  Besance, 
maitre  des  reqn^tes ,  celui  qui  a  donne  a  la  Biblioth^e  royale  le 
msc.  des  Pens^es.  Voyez  plus  baut,  p.  114. 


S40  DOCUMENTS  IN£DITS. 

reconnoissoit  ce  portrait.  Cest^  dit  Touvrier^  le  portrait 
d'un  monsieur  qui  venoit  ici  fort  souvent  faire  raccommo- 
der  sa  montre^  mais  je  ne  sais  pas  son  nom.  a 

On  trouve  dans  notre  manuscrit  des  additions  pour  le 
Necroioge  de  Port-Royal,  qui  renfennent  des  details  cu- 
rieux  sur  Pascal  que  le  Recueil  d'Utrecht  a  fait  connaitre 
ineompletement.  Yoici  ce  fragment  interessant  que  donne 
aussi  le  Msc.  de  la  Biblioth^ue  royale,  n"*  397,  et  celui  de 
la  Mazarine. 
Note  a  la  page  SQ""*,  ligne  18,  de  la  preface.  » 
a  Ce  fut  M.  Pascal  qui  attaqua  la  morale  des  jesuites  en 
4656,  et  voici  comment  il  s'y  engagea.  II  etoit  aM  k  Port- 
Royal-des-Champs  pour  y  passer  quelque  temps  en  retraite, 
comme  il  faisoit  de  temps  en  temps.  C^etoit  alors  qu'on 
travaiiloit  en  Sorbonne  k  la  condamnation  de  M.  Amauld, 
qui  etoit  aussi  k  PortrRoyal.  Lorsque  ces  messieurs  le  pres- 
soient  d'ecrire  pour  sa  defense  et  lui  disoient  :  £st-ce  que 
vous  vous  laisserez  condamner  comme  un  enfant  sans  rien 
dire?  il  donna  un  ^rit  qu'il  lut  en  presence  de  tons  ces 
Messieurs  qui  n'y  donn^rent  aucun  applaudissement.  M.  Ar- 
nauld,  qui  n'^toit  pas  jaloux  de  louanges,  leur  dit :  Je  vois 
bien  que  vous  trouvez  cet  ecrit  mauvais,  et  je  crois  que 
vous  avez  raison ;  puis  il  dit  k  M.  Pascal :  Mais  vous  qui 
6tes  jeune*,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  M.  Pascal 
fit  ia  premi^i'e  lettre,  la  leur  lut;  M.  Arnauld  s'^cria  :  Cela 
est  excellent;  cela  sera  gotkte;  il  faut  le  faire  imprimer.On 
le  fit;  cela  eut  un  succ6s  que  Ton  a  vu  :  on  continua. 
M.  Pascal,  qui  avoit  une  maison  de  louage  dans  Paris,  alia 
se  mettre  dans  une  auberge  k  Tenseigne  du  Roi  David,  rue 
des  Poiriers^  pour  continuer  cet  ouvrage.  II  etoit  connu 

1.  Recueil  de  Marg.  Perier:  vous  qoi  etes  curieux. 
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dans  ceite  auberge  soiw  un  autre  nom* ;  c'etait  tout  vis-li- 
vis  le  college  de  Clermont^  qu'on  nomine  k  present  Louis- 
le-Grand.  M.  Perier^  son  beau-Mre^  ^tant  alle  k  Paris  dans 
ce  temps-la^  alia  se  loger  dans  cette  m^ine.auberge^  cooune 
un  homme  de  province,  sans  faire  connottre  qu'il  ^toit  son 
beau-fi*^re.  Le  P.  de  Fretat^  jesuite,  son  parent  et  parent 
aussi  de  M.  Pascal^  aliatrouverM.  Perier,  et  lui  ditqu'ayant 
llionneur  de  lui  appartenir^  il  6toit  bien  aise  de  Tavertir 
qu'on  ^toit  persuade  dans  la  Soci^t^  que  c'<^toit  M.  Pascal, 
son  beau-fr^re,  qui  etoit  I'auteur  des  petites  lettres  contre 
eux  qui  couroient  Paris,  qu'il  devoit  Ten  avertir  et  lui  con- 
seiller  de  ne  pas  continuer  parce  qu'il  pourroit  lui  en  arri- 
ver  du  chagrin.  M.  Perier  le  remercia,  et  hii  dit  que  cela 
etoit  inutile,  et  que  M.  Pascal  lui  repondroit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  les  emp^cher  de  Ten  soupconner;  parce  que, 
quand  il  leur  diroit  que  ce  n'etoit  pas  lui,  ils  ne  le  croi- 
roient  pas,  et  qu'ainsi  s'ils  vouloient  Ten  soupconner  il  n'y 
av#it  pas  de  remade.  II  se  retira  lii-dessus,  lui  disant  tou- 
jours  qu*il  falloit  Ten  avertir,  et  qu'il  y  prit  garde.  M.  Perier 
fut  fort  soulag^  quand  il  s'en  alia;  car  il  y  avoit  une  ving- 
taine  d'exemplaires  de  la  septi^me  ou  huiti^me  lettre  sur 
son  lit  qu'il  y  avoit  mis  fpour  secher;  mais  les  rideaux 
etoient  tir^s,  et  heureusement  un  fr^re  que  le  P^re  de  Fre- 
tat  avoit  men^  avec  lai  et  qui  s'etoit  assis  pr^s  du  lit  ne  s'en 
apercut  pas.  M.  Perier  alia  aussit6t  en  divertir  M.  Pascal 
qui  ^toit  dans  la  chambre  au-dessus  de  lui  et  que  les  j^uites 
ne  croyoient  pas  6tre  si  proche  d'eux. 

a  En  il3%  le  27  fevrier,  laademoiselle  Perier  raconta  k 
un  de  ses  amis  que^  M.  Pascal,  son  oncle,  avoit  un  laquais, 

1.  Sous  celai  de  M.  de  Mons;  voyez  plus  haut  la  note  1  de  la 
p.  312. 

2.  Le  Ms.  de  la  Biblioitieque  royale  d9  897,  qui,  comme  nous  Vavons 
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nommd  Picard>  tr^$  fiddle,  qui  Mvfiit  que  son  mattre  cotn- 
posoit  les  Lettres  provinciales;  c'^toit  liii  qui  pour  Tordi- 
tiiiieen  portoit  les  manusrrits  k  M.  Fortin,  principal  du 
coll^  d'Harconrt,  qui  avoit  soin  de  les  faire  imprimer. 
On  assure  qu'elles  onteteimprim^esdans  le  college  m^me. 

«  Elle  a  assure  au  ni^me  *  que  messieurs  les  cur^s  de 
Paris  avoient  accoutum^  dans  ce  temps-la  de  s'assembfer 
tons  les  mois>  et  q\x'k  Toccasion  des  Lettres  provinciales  et 
de  TApologie  des  casuistes^  ils  proposdrent  de  demander  la 
condamnation  de  la  morale  rel&ch^c^  et  de  nommer  quel- 
qu'un  de  leur  corps  pour  iScrire  contre.  Personne  ne  pa- 
roissoit  fort  disposi^  k  se  charger  de  cette  commission*;  mais 
M.  Fortin^  hwlime  fort  z^le,  qui  connoissoit  particuli^re- 
ment  M.  Mazure^  cur^  de  Saint^Paul^  lui  persuada  d^accep- 
ter  cet  emploi^  lui  promettant  de  faire  composer  ces  ecrits 
par  des  personnes  trte  habiles.  En  effet^  M.  Fortin  s'adressa 
h  MM.  Arnauld,  Nicole  et  Pascal^  qui  sont  auteursdes  Merits 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  messieurs  les  cur^s  de  Paris. 
Depuis  ce  temps-Ik,  il  fut  defendu  aux  cur^  de  Pans  de 
s'assembler  tous  les  mois^  comme  ils  avoient  accoutum^ 
auparavant.  » 

Ainsi^  d'apr^s  le  t^moignage  de  Margtierite  P^rier^  c'est 
nn  principal  d'un  college  de  TUniversite  qui,  malgr^  les 
defenses  les  plus  rigoureuses  de  Tautorite^  osa  faire  impri- 
mer ies  Provinciales,  et  les  imprimer  dans  son  propre 
collie,  le  coU^  d'Harcourt.  L'Untversit<^  ne  devait  pas 
moins  k  celui  qui  ne  craignait  pas  d'attaquer  ses  anciens  et 
^ternels  enaemis.  Un  Arnauld  avait^  au  commencement  du 

d^j^  dit,  est  de  la  main  du  P.  Guerrier,  et  le  Ms.  de  la  Mazarine  en 
grande  partie  copie  sur  le  pi'^cMent :  mademoiselle  Porter  m*a  dit 

aujourdhui  27  furrier  MH,  que 

1.  Les  mdmes  MMss.:  Item,  elle  m'a  dit  que,  etc. 
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xvn*sitele,  defendu  rUniveraii^  contre  les  pn^tentions  des 
j^uites  devant  le  pariement  de  Paris  :  il  etait  juste  que  TU- 
Diversity  rendlten  secret  au  fils  le  service  qu'elle  avait  recu 
publiqueiueDt  du  p^e.. 

.III. 

UN  fiPBODE  DE  LA  VIE  DE  PASCAL. 

Madame  Perier^  dans  la  vie  de  son  fr^re^  nous  apprend 
comment^  k  r^  de  vingt-quatre  ans,  Pascal,  qui ,  jus- 
qu'alorS)  avait  ^t^  exclusivement  occupe  de  matheniatiques 
el  de  physique^  touma  ses  pensees  du  c6t^  de  la  religion ; 
et  le  Reeaeil  dtplvsieurs pieces  pour  servir  a  Vhistoircde 
Port-Royai,  Utrecht,  1740,  fait  connallre  (page  250)  les  de- 
tails de  CO  qu'on  appelle  la  premiere  conversion  de  Pascal. 
C'est  dans  la  ferveur  de  cette  conversion  quMl  prit  part  k 
nne  affaire  dont  le  Recueil  d'Utreciit  ne  dit  pas  un  mot^ 
et  que  madame  P^rier  raconte  de  la  manifere  suivanie : 
c  Dieu  lui  donna,  d^s  ce  temps-Ik,  une  occasion  de  faire 
parottre  le  z^le  qu'il  avoit  pour  la  religion.  11  ^toit  alors  k 
Rouen,  oik  mon  p^re  ^toit  employ^  pour  le  service  du  Roi; 
et  il  y  avoit  aussi,  en  ce  mSme  temps,  un  homme  qui  en- 
seignoit  une  nouvelle  philosophic  qui  attiroit  tous  les  cu- 
rieux.  Mon  fr^re  ayanl  et^  press^  d'y  aller  par  deux  jeunes 
hommes  de  ses  amis,  y  f ut  avec  eux ;  mais  ils  furent  bien 
surpris,  dans  Tentretien  qu'ils  eurent  avec  cet  homme, 
qu'en  leur  d^bitant  les  principes  de  la  philosophie  il  en 
tiroit  des  consequences  sur  des  points  de  foi,  contraives 
aux  decisions  de  Tlilglise.  II  prouvoit  par  ses  raisonnetnents 
que  le  corps  de  J6sus-Christ  n'^toit  pas  forme  du  sang  de 
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la  sainte  Vierge^  mais  d'une  autre  mati^re  cre^e  exprfes,  et 
plusieurs  autres  choses  semblables.  lis  voulurent  le  contre- 
dire,  mais  il  demeura  ferme  dans  ce  sentiment.  De  sorte 
qu'ayant  considere  entre  eux  le  danger  qiiMl  y  avoit  de 
laisser  la  liberte  d'instruire  la  jeunesse  h  un  homme  qui 
avoit  des  sentiments  erron^s,  ils  r^solurent  de  Tavertir 
premi^rement^  et  puis  de  le  denoncer  s'il  re^toit  k  Tavis 
qu^on  lui  donnoit.  La  chose  arriva  ainsi^  car  il  meprisa  cet 
avis,de  sorte  quails  crurent  qu'il  ^toit  de  leur  devoir  de  le 
denoncer  ^  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors  les  fonctions 
^piscopales  dans  le  diocese  de  Rouen,  par  commis^ 
sion  de  M.  TArchev^que.  M.  du  Bellay  envoya  querir  cet 
homme,  et  Tayant  interroge,  il  fut  trompe  par  une  con- 
fession de  foi  equivoque  qu'il  lui  ecrivit  et  signa  de  sa 
main ,  faisant  d'ailleurs  peu  de  cas  d'un  avis  de  cette  im- 
por'ance  qui  lui  ^toit  donne  par  trois  jeunes  hommes. 
dependant,  aussit6t  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi, 
ils  connurent  ce  defaut ;  ce  qui  les  obligea  dialler  trouver  k 
Gaillon  M.  I'archev^que  de  Rouen,  qui,  ayant  examine 
toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes  qu'il  ecrivit  une 
patente  k  son  conseil  et  donna  un  ordre  expr^s  k  M.  du 
Bellay  de  faire  retracter  cet  homme  sur  tous  les  points 
dont  il  ^toit  accuse,  et  de  ne  recevoir  rien  (le  lui  que  par 
la  communication  de  ceux  qui  I'avoient  denonce.  La  chose 
fut  execut^e  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil  de  M.  Far- 
chev^que  et  renon^a  a  tous  ses  sentiments.  Et  on  peut 
dire  que  ce  fut  sinc^rement,  car  il  n'a  jamais  temoi- 
gne  dc  fiel  contre  ceux  qui  lui  avoient  cause  cette  affaire, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  etoit  lui-m^me  trompe  par  les 
fausses  conclusions  qu'il  tiroit  de  ses  faux  principes.  Anssi 
etoit-il  bien  certain  qu'on  n*avoit  eu  en  cela  aucun  dessein 
de  lui  nuire,  ni  d*autre  vue  que  de  le  detromper  par  lui- 
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m^me,  et  Temp^cher  de  seduire  les  jeunes  gens,  qui  n'eus^ 
sent  pas  ^te  capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux 
dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se  termina 
doucement... » 

La  Biblioth^que  du  Roi  possfede  deux  manuscrits  qui 
peuvent  nous  servir  k  ajouter  k  ce  r6cit  de  niadame  P6rier 
des  details  authentiques^  qui  tant6t  le  confirment,  tantdt  le 
rectitient  et  toujours  le  d^veloppent. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  in-folio,  Supplement 
aux  manuscrits  frangais^  n''  i76^  qui  contient^  avec  nne 
copie  du  manuscrit  autographe  des  Pensees,  plusieiirs 
pieces  de  Pascal  ou  relatives  a  Pascal.  Le  Second  est  le 
manuscrit  de  I'Oratoire  n*  160. 

«  Ces  manuscrits  nous  apprennent  que  le  philosophe  de 
Rouen  qui^  en  4647^  alarma  Forthodoxie  de  Pascal  et  de  ses 
amis,  et  qu'ils  accus^rent  devant  M.  Tarchev^que ,  n'etait 
pas  un  laique^  mais  un  religieux  de  Tordre  des  Capucins , 
dont  le  vrai  nom  etait  Jacques  Forton^  et  qu'on  appelait  le 
fr^re  Saint-Ange.  II  n'enseignait  point  une  nouvelle  phih" 
Sophie;  seulement  il  avait  certaines  opinions  theologiques 
qii'il  comnmniqua  k  Pascal  et  k  quelques-uns  de  ses  amis 
dans  des  entretiens  particuliers  et  sur  leur  demande 
expresse.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  cette  noutyeffephilo- 
sophie  attirdt  tons  les  curieux,  comme  le  dit  madame 
Perier.  II  y  eut  en  tout  deux  conferences ,  et  la  chose  ne 
parait  pus  ^tre  jamais  sortie  du  cercle  de  quelques  per- 
sonnes.  II  n'y  avait  done  pas  beaucoup  k  craindre  qu'«7 
siduisU  les  jeunes  gens,  et  tout  ce  grand  z^le  de  Pascal  et 
de  ses  jeunes  amis  paratt  excessif .  Voici  d'abord  la  relation 
complete  de  ce  qui  se  passa  dans  les  deux  conferences, 
relation  sur  laquelle  porte  toute  Taccusation  et  qui  est  sf- 
gn^e  de  tous  C6«x  qui  assist^rent  k  ces  conC^rences.  C'est  une 
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sorte  de  procte-verbal  officiel ,  qui  pourrait  bien  avoir  (X^ 
dre8s6  par  Pascal  lui-m^me,  et  qui  porte  entre  autres  signa^ 
tureSy  celle  de  Tauteur  des  Provincia/es.  La  relation  est  un 
peu  iongue,  mais  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  I'abr^r, 


REGIT  OE  DEUX  GONPERENGBS  OU  ENTRBTIBN8  PARTIGVLIEHS 
TEMJS  LES  VENDREDI  PREMIER  BT  MARDI  GINQUIEMB  PB- 
VRIBR,    1647. 

«  Le  vendredi  premier  jour  de  f(6vrier  1647^  le  sieur  de 
Saint- Ange^  accompagne  d'un  gentilhomme  de  ses  amis, 
vint  en  la  maison  de  M.  de  Montflavier,  conseiller  du  Roi 
en  son  conseil  d'fitat  et  priv^,  mattre  des  requites  oi-di-* 
naire  de  son  hotel,  pour  voir  le  sieur  Dumesnil,  son  fiis, 
qui  avoit  souhait^  le  connoitre ,  et  qui  lors  etoit  avec  le 
sieur  Auzoult.  Ledit  sieur  Dumesnil  etant  averti  de  la 
venue  dudit  sieur  de  Saint-Ange  eu  la  compagnie  d'un 
gentilhomme^  les  envoya  prier  de  monter  en  la  salle  en 
laquelle  il  les  fut  recevoir  avec  ledit  sieur  Auzoolt.  Apr^ 
les  premieres  civililes,  dans  lesquelles  lesdits  sieurs  Du- 
mesnil et  Auzoult  t^moign^rent  au  sieur  de  Saint-Ange 
le  d^sir  qu'iis  avoient  de  le  connoitre  h.  cause  du  grand 
estime  qu'iis  avoient  oui  faire  de  lui,  il  se  passa  quelques 
discours  inditferents.  On  discourut  apr^  de  la  certitude 
des  sciences  et  des  principes  de  nos  connoissances  qui  sont 
les  effets  lorsqu'ils  nous  m^nent  par  le  raisonnement  k  la 
connoissance  des  causes,  k  cause  de  leurs  n^essairesd^- 
pendances  d'icelles.  A  cela,  le  sieur  de  Saint-Ange  dit  qu'il 
ne  falioit  pas  se  persuader  qu'il  y  eilt  aucune  connexion 
necessaire  des  causes  naturelles  k  leurs  effets,  que  n'y 
ayunt  que  la  Trinity  qui  fOt  necessaire  tout  le  reste  par  sa 
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nature  n'avoit  aucun  ordre  necessaire^  que  tout  oela  d^ 
pendoit  dcs  decrets  de  la  volont^  de  Dieu;  done  que  pour 
connoitre  les  effets  il  falloit  connoitre  les  d^rets^  ce  qui 
ne  se  pouvoit  faire  qu'apr^  la  connoissance  de  la  Trinity, 
et  ensuite  des  convenances  selon  lesquelles  Dieu  a  form^ 
ses  decrets ;  que  par  consequent  il  falloit  connoitre  la  Tri- 
nite  devant  que  d^avoir  les  autres  sciences^  qu'elle  ^toit  son 
antecedent  et  que  de  cette  connoissance  d^pendoit  sa  th^ 
logic  et  sa  physique. 

a  On  lui  demanda  par  quel  moyen  il  connoissoit  la  Tri- 
nite ,  il  repondit  qu*il  la  deinontroit  par  la  raison.  Gela  sur- 
prit  la  compagnie,  et  comme  on  lui  propor^oit  quelques  dif- 
ficult^s  a  cause  que  ne  connoissant  rien  de  Dieu  par  la  mison 
que  ce  que  nous  en  pouvons  conclure  de  la  connoissance 
des  creatures ,  et  n'y  ayant  aucune  chose  dans  icelies  qui 
nous  oblige  de  songer  k  un  si  haut  myst^re^  au  contraire 
cette  meneille  n^pugnant  en  apparence  k  beaucoup  de 
principes  naturels,  on  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  quels 
pourrofent  dtre  les  principes  de  cette  d^onstration.  11  nou« 
dit  qu'il  faudroit  qii'il  nous  e6t  expliqii^  ses  ant^Ments^  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  en  si  peu  de  temps;  et  k  ce  pro- 
pos  il  dit  que  tods  ceux  qui  ne  les  avotent  point  eDtondus 
s'etonnoient  de  cette  proposition  et  la  corobattoient;  qu'a 
Paris  beaucoup  de  docteurs  en  thc^ologie  avoient  ditpute 
contre  lui^  devant  que  d'avoir  s^u  ses  principes^  et  entre 
autres  M.  HallieretM.Hercent;  mais  qirayant  entendu  son 
raisonnement^  ils  avoient  confess^  n'avoir  jamais  rien  en- 
tendu de  si  fort,  et  y  avoient  donni^  les  mains.  Il  raconta 
aussi  que  M.  Petit ^  lequel,  en  quelque  rencontre,  ne  le 
connoissant  pas,  se  moquoit  en  sa  presence  de  son  entre- 
prise,  la  jugoant  impossible^  apr^s  avoir  entendu  ton  rai^ 
sonnement  Tavoit  fort  approuvd,  et  avoit  ete  contraint 


348  DOCUMENTS  INfeDITS. 

d'avouer  quil  n'avoit  jamais  rien  oui  de  si  puissant.  Comme 
il  renvoyoit  h  Tintelligence  de  ses  principes  et  des  dogines 
pour  comprendre  son  raisonnement  ^  on  laissa  cette  diffi- 
cult^; et  supposant  ccla  comme  prouve^  on  lui  demanda 
comment^  connoissant  la  Trinite,  il  pouvoit  conclure  les 
productions  au  dehors,  puisqu^elles  etoient  extr^mement 
fibres  et  qu*il  n'y  avoit  aucune  connexion  necessaire  avec 
leur  principe.  II  r^pondit  que  tout  ce  que  Dieu  faisoit  au 
dehors,    il  le  faisoit  selon  certaines  convenances  que  sa 
sagesse  montroit  a  sa  volont^,  selon  lesquelles  il  operoit, 
faisant  toujours  ce  qui  ^toit  le  plus  convenable ;  et  que  ses 
antecedents  supposes  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il 
venoit  k  la  connoissance  de  ces  convenances',  que  par  ce 
moyen  il  connoissoit  tout  ce  que  Dieu  a  dtx  faire.  On  lui 
demanda  si  Dieu  etoit  determine  k  agir  selon  ces  conve- 
nances, parce   qu'il   s'ensuivroit  que  Dieu  ne  pourroit 
faire  que  ce  qu*il  a  fait.  II  repondit  que  si  on  consideroit 
sa  puissance  toute  seule ,   Dieu  pouvoit  faire  une  infinite 
d'autres  choses  qu'il  n'a  pas  faites;  mais  que  si  on  la  cotfti- 
deroit  jointe  k  sa  sagesse^  il  ne  pouvoit  faire  que  ce  qu'il  a 
fait^»  parce  qu'il  faisoit  toujours  ce  qui  etoit  le  plus  conve- 
nable. Onrfui  dit  que  par  ce  moyen  il  connoissoit  done  tous 
les  mysleres  par  raisonnement^  et  par  consequent  les 
mysi^res  de  I'incamation  et  de  Teucharistie,  etc.^   puis- 
qu'ils  etoient  la  suite  de  quelque  convenance  :  il  repondit 
qo'il  les  connoissoit.  On  proposa  quelque  doute  sur  cela, 
et  entre  autres  que  si  tout  cela  etoit  veritable^  on  n'auroit 
pas  besoin  de  foi  pour  connottre  lesdits  myst^res,  et  que^ 
par  consequent  sans  la  foi  on  pourroit  Stre  sauve.  II  repon- 
dit en  ces  termes :  a  Quand  je  le  dirois?  »  Sur  ce  qu'on  lui 
dit  qu8  cela  etoit  contraire  k  Tficritiire  :  Sine  fide  iwpossi- 
biie  est  placere  Deo,  il  dit  que  nous  avions  besoin  de  la  foi 
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pour  une  chose,  savoir :  pour  connoitre  que  Dieu  est  notre 
fin  sumaturelle,  ne  pouvant  arriver  k  cetie  connoissance  si 
nous  ne  sommes  aides  d'une  lunii^re  superieure ,  h  cause 
des  difficultes  qui  nous  viennent  de  Tinfinie  distance  qui 
se  rencontre  entre  Dieu  et  nous;  mais  que,  pour  le  reste 
des  myst^res,  un  esprit  puissant  y  pouvoit  parvenir  par  son 
raisonnement^  et  que  la  foi  n'etoit  que  comme  un  supple- 
ment aux  esprits  desquels  le  raisonnement  n'etoit  pas  assez 
vigoureux,  et  qui  n^avoient  pas  assez  de  lumi^re  pour  con- 
cevoir  lesdits  myst^res.  On  lui  opposa  que  la  foi  4toit  par- 
dessus  la  raison  naturelle  et  des  choses  que  nous  ne  pou- 
vons  concevoir  sans  revelation,  d'oii  vient  que  saint  Paul 
I'appelle :  Arguntentum  non  apparentium;  que  tous  les 
P^res  disoient  la  m^me  chose;  il  dit  que  cela  s'entendoit 
des  choses  qui  tombent  dans  Timagination. 

c(  On  disputa'avec  chaleur  sur  celaj  et  comme  on  ^toit 
sur  ce  propos,  arriva  le  sieur  Pascal,  fils  de  M.  Pascal,  con- 
seiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'£tat  et  priv^,  commissaire- 
deput^  par  S.  M.  en  1^  haute  Normandie  pour  rimp6t  et 
levee  des  tailles ,  et  sur  le  fait  de  la  subsistance  et  Stapes 
des  troupes,  et  autres  affaires  concernant  le  service  de  Sa 
Majeste  en  la  dite  province ,  qui  venoit  voir  le  sieur  Du- 
mesnil.  Apr^s  les  civilites,  on  lui  dit  en  bref  quelque  chose 
de  ce  que  le  sieur  de  Saint-Ange  avoit  avance,  savoir,  qu'il 
pouvoit  demontrer  la  Trinite ,  et  que  par  certaines  conve- 
nances il  venoit  k  la  connoissance  des  autres  myst^res  de 
la  religion,  de  quoi  il  ful  fort  etonne.  11  entendit  4u  sieur 
de  Saint-Ange  la  confirmation  de  cela,et  apr^s  oncontinua 
le  discours.  Quclqu'un  s*etonnant  comme  il  posoit  seulemcnt 
la  necessite  de  la  foi  pour  connoitre  que  Dieu  etoit  notre 
fin  surnaturelle,  vu  qu'il  sembloit  que  Ton  pouvoit  conclure 
qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  fut  capable  de  contenter  tous  les 
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detirs  de  notre  Ame^  et  la  capacite  qu'elle  a  pour  toute 
sorte  de  bonte^  et  que  saint  Augustin  avoit  vu  cela  si  clair 
qu'en  beaucoup  d*endroit$  il  Tavoit  prouve  par  raison,  et 
que  beaucoup  de  theologiens  pensoient  qu'il  n'y  edi  que 
cette  connoissance  k  laquelle  la  foi  ne  fCit  pas  neces»aire; 
pour  expliquer  son  opinion ,  apr^s  avoir  deduit  quelque 
chose  de  I'intinie  disproportion  qui  se  presenteroit  a  nos 
esprits,  et  du  grand  eloignenient  entre  Dieu  et  nous  qui 
nous  feroit  perdre  courage  dans  Tincertitude  que  nous  au- 
rions  si  nous  pourrions  arriver  k  Dieu^  pour  nous  faire 
entendre  son  raisonnement,  il  lut  plusieurs  pages  d'un  petit 
livre  impriine^  par  lui  compost :  De  (alliance  de  la  foi  et 
(lu  raisonnewent  (il  sera  tres  a  propos  que  Ton  Texaniine 
pour  mieux  prendre  sa  pensee  sur  ce  sujet),  oil  il  raison- 
noit  sur  les  difficultes  qui  pourroient  se  presenter  h  nos 
esprits,  si  Dieu  par  la  foi  ne  nous  avoit  assures  que  nous 
pouYons  le  posseder.  On  lui  opposa  que  cette  disproportion 
inQnie  ne  remp<^choit  pas  de  connoitre  |Mir  son  raisonne- 
nient  le  mystore  de  rincarnation,  oil  neanmoins  les  ni^ines 
difficultes  se  renconlroicnt  k  cause  de  la  distance  infinie 
qui  est  entre  la  nature  humaine  de  Jesus-Christ  et  la  nature 
divine.  II  repondit  qu'il  n'y  avoit  point  une  disproportion 
seniblable  entre  la  nature  humaine  de  Jesus^Christ  et  la 
nature  divine,  a  celle  qui  se  rencontre  entre  la  ui^noe  nature 
divine  (*t  celles  des  aiitres  homines^  parce  que  la  nature 
humaine  de  Jesus -Christ  etoit  produite  par  une  action  de 
reciproqiie.  On  n'entendoit  point  ce  terme,  et  ne  I'ayant 
pas  beaucoup  expliquo,  parce  qu'il  disoit  toujours  que  tout 
cela  dependuit  de  rintelligence  de  ses  antecedents,  qui  ne 
pouvoient  pas  6trc  expliques  en  si  pcu  de  temps  ^  on  lui 
demanda  si  Jesus-Christ  n'etoit  pas  homme  comme  nous  et 
d'unc  m^me  nature  que  nous;  il  repondit  qu'il  etoit  d'une 
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autre  esp^e  que  nou^;  et  qu^il  faisoit  une  esp^ce  h  part, 
parce  qu'il  etoit  produit  par  un  autre  motif ,  et  comnie  on 
n'entendoit  pas  toutes  ces  fagons  de  parler^  on  lui  demanda 
seulement  si  Jesus-Christ  n*etoit  pas  aniuial  raisonnable.  U 
r^pondit  qu'il  n'etoit  point  animal.  Cette  proposition  cho* 
qua  toute  I'assemblee,  car  it  sembloit  que  cela  ne  se  pAt 
nier  qu'en  niant  que  Jesus-Christ  eiki  ete  sensible,  puisque 
la  notion  commune  d'aninial  est  un  vivant  sensible.  Apr^a 
avoir  quelque  temps  parl^  sur  ceta^  |H)ur  mettre  fin  aux 
disputes,  on  lui  demanda  ce  qu'il  entendoit  par  animal ;  h 
quoi  il  repondit  :  que  pour  6tre  animal ,  il  falloit  avoir  un 
corps  corruptible,  et  que  Jesus-Christ  n'avoit  pas  de  corps 
corruptible.  On  le  pria  d'expliquer  quelle  corruption  il 
entendoit,  parce  que  la  plus  grande  corruption  etoit  la 
mort,  II  dit  qu'il  entendoit  la  derni^re  corruption  qui  se 
fait  par  la  dissolution  des  elements,  et  que  le  corps  de 
Jesus-Christ  n'avoit  point  ete  sujet  k  cette  dissolution.  II 
dit  pareillement  que  la  Vierge  faisoit  une  espece  k  part  et 
distincte  de  celle  des  autres  hommes,  k  cause  qu'olle  etoit 
produite  par  un  autre  motif  que  le  reste  des  hommes,  et 
que  pour  tout  le  resle  des  hommes  its  etoient  d'une 
m^me  esp^ce.  On  lui  demanda  ce  que  c'^toit  qui  faisoit  les 
diverses  esp^ces;  il  repondit  que  c'etoit  la  diversite  des 
motifs,  et  qu'ainsi  tons  les  hommes  ne  constituoient  qu'une 
esptee,  h  cause  qu'ils  etoient  produits  par  un  m^me  motif. 
Entra  beauco\ip  de  difficultes  qui  se  presentnient  k  un 
chacun  k  lui  proposer  sur  tous  ces  discours,  on  lui  dit  seu- 
lement que  cette  raison  de  ne  devoir  pas  Stre  corrompu  ne 
sembloit  pas  ^tre  suffisante  pour  constituer  une  esp^ce  k 
part ;  et  pour  preuve  de  cela  on  lui  dit  qu'Adam  n'efiit  pas 
^t^  corrompu  s'il  n'etii  pech^,  et  que  n^anmoins  il  etoit 
animal  et  qu  il  ne  faisoit  pas  une  autre  esptee  que  nous,  ou 
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plutAt  n'^toit  pas  d'line  autre  esptee  devant  qu'il  eAt  peche 
de  celle  de  iaquelle  il  ^toit  apr^s  son  peche;  il  repondit 
qu'Adam  edi  ete  corrompu.  On  lui  dit  qu'il  etoit  de  la  foi 
qu'Adam  ne  fdt  pas  mort,  s'il  n'etii  pas  peche^  et  que  cela 
etoit  d^fini  contre  les  Pelagiens ;  on  lui  allegua  entre  autres 
le  concile  de  Millenis^  ou  il  est  defini  qu'Adam  ne  fut  pas 
mort  necessitate  naturcBy  mais  qu'il  a  ete  fait  mortel  peccati 
merito;  il  dit  qu'il  y  avoit  necessitate  naturWy  ce  qui  etoit 
seulenient  pour  montrer  qu'il  ne  fClt  pas  mort  contre  son 
inclination  et  par  contrainte^  mais  qu'il  fftt  mort  volontai- 
rement.  Gette  explication  ne  contenta  personne,  et  on  lui 
dit  qu'il  etoit  facile  de  montrer  que  le  concile  se  devoit 
entendre  autrement.  Quelqu'un  lui  opposant  un  passage 
formel  de  saint  Augustin,  ou  il  disoit  qu'Adam  ne  fut  mort 
en  aucune  fa^on ^  il  dit  qu'il  ne  discutoit  jamais  sur  les  pas- 
sages des  P^res^  si  on  n'avoit  le  livre^  et  que  jamais  il  ne 
repondoit  a  des  autorites  que  quand  il  en  avoit  vu  le  com- 
mencement et  la  suite;  ce  qui  obligea ^  comme  on  ne  vou- 
loit  pas  le  presser^  de  passer  k  d'autres  mati^res^  apr^s 
avoir  temoigne  premi^rement  I'etonnement  que  produi- 
soient  lant  de  choses  ^loignees  du  sentiment  commun  des 
catholiques.  Mais  pour  6ter  tout  d'un  coup  k  I'assemblee 
Toccasion  de  s'^tonner  de  tout  ce  qui  lui  restoit  k  dire^  il 
dit  qu'il  alloit  avancer  une  proposition  qui  etonneroit  bien 
davantage,  et  qui  neanmoins  etoit  une  suite  de  ses  antece- 
dents, a  SQavoir  qu'il  diroit  bien  par  ses  principes  combien 
il  devoit  y  avoir  d'hommes.  Chacun  k  cette  promesse  t^ 
moigna  le  redoublement  de  son  admiration^  et  comme  on 
souhaitoit  d'apprendre  comment  il  pourroit  sgavoir  une 
chose  si  cach^e  et  si  difficile^  il  dit  qu'il  y  auroit  des  hommes 

i.  Sic;  c*est  le  consilium  Milevitanwn,  le  second  concile  de  Mil&b. 
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jusqu'ii  ce  que  la  masse  corporelle  fCit  ^puisee.  Ces  termes 
non  entendus  firent  qu'on  le  pria  d*en  donner  une  plus 
ample  explication^  ce  qu'il  fit  disant  que  la  masse  corporelle 
comprenoit  tous  les  corps  tant  celestes  que  terrestres,  et  que 
toute  cette  masse  devoit  servir  successivement  a  cx>mposer 
des  hommes^  parce  qu'il  falloit  qu'il  y  edt  autant  d'hom* 
mes  comme  il  y  avoit  de  parties  de  cette  masse  qui  etoient 
sufSsantes  pour  ^tre  unies  k  des  ftmes  et  faire  des  honimes, 
k  cause  qu'il  falloit  que  tout  retourn&t  k  Dieu  comme  tout 
en  ^toit  venuy  Dieu  n*ayant  produit  ses  creatures  qu'i^  ce 
dessein;  et  que  par  consequent  tous  les  corps  devoient 
aussi  bien  retourner  k  lui  que  les  esprits^  avec  cette  diife- 
rence  que  les  esprits  etant  capables  de  connoissance  et 
d'amour  pouvoient  y  retourner  seuls^  mais  les  corps  etant 
prives  de  Tun  et  de  Tautre  ne  pouvoient  y  retourner,  s'ils 
n'y  etoient  report^s  par  des  esprits;  et  pour  cet  effet,  la 
sagesse  de  Dieu  avoit  trouv^  Tinvention  d'unir  des  esprits 
aux  corps^  afin  qu'ils  reportassent  k  lui  toute  la  masse 
corporelle;  que  la  fin  du  monde  ne  viendroit  que  quand 
toutes  les  parties  de  la  masse  corporelle  auroient  servi  a 
composer  des  hommes^  et  que  la  dcrniere  seroit  prise^  car 
alors  cbaque  &me  reprendra  la  partie  de  la  masse  qui  lui 
est  appropriee.  A  cette  occasion,  il  expliqua  quelque  chose 
des  raisons  de  la  creation,  et  dit  que  toutes  les  cr^tures 
etoient  des  images  et  des  portraits  des  actions  internes  de 
Dieu^  k  SQavoir  les  esprits^  de  Faction  contemplative^  les 
corps,  de  la  productive,  et  les  esprits  et  les  corps  unis  en- 
semble, les  images  de  Tidentite  de  la  vertu  contemplative 
et  productive.  11  dit  done  ensuite  de  cela  qu^m  geom^tre 
pourroit  supputer  a  pen  pr^s  le  nombre  des  hommes  qui 
devoient  ^tre  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'a  ^ 

la  fin. 

23 
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a  Quoique  ce  discours  aohevAt  de  surprendre  un  chacun^ 
on  lie  fut  pas  neanmoins  si  ^tonnd  de  cette  Strange  pro- 
position comme  des  pr^c^dentes,  k  cause  qu*elle  ne  sem- 
bloitsi  directament  ni  si  apparemment  choquer  lesmyst^res 
de  la  religion.  I£n  (ournant  en  risee  aiitant  que  la  civility  le 
pouvoit  permettre  celte  proposition,  on  lui  fit  quelques 
doutes  sur  oela;  et  prenii^rement  on  lui  demanda  comment 
la  substance  du  soleil  et  des  ^toiles^  et  celle  qui  est  au 
centre  de  la  terre^  pouvoit  venir  sur  la  terre,  afln  qu'elle 
fi&t  prise  pour  la  composition  jes  bommes^  et  qui  ^toit«ce 
qui  Tapportoit;  ce  qui  neanmoins  etoit  necessaire^  puisque 
tout  cela  faisoit  parlie  de  la  masse  corporelle^  et  que  par 
consequent  leur  substance  devoit  ^tre  reportee  k  Dieu.  II 
repondit  que  la  cause  de  cette  difficulte  venoit  de  ce  que 
nous  concevions  les  choses  naturelles  autrement  qu'elles  ne 
sont,  et  que  nous  n'avions  pas  une  bonne  idee  de  la  sub- 
stance des  choses;  que  nous  pensions  que  ce  que  nous 
voyons  etoit  substance^  et  que  ce  u'etoit  que  des  accidents 
et  des  apparences;  qu'il  falloit  s'imaglner  que  la  sul)stance 
n'etoit  pas  attach^e  aux  accidents  que  nous  voyons^  mais 
quelle  etoit  en  continuel  mouvement  derri^re  eux^  et  que 
par  ce  moyen  la  substance  du  ctel,  du  soleil^  de  la  lune  et 
des  etoiles  descendoit  ici-bas^  et  que  celte  de  la  terre  mon* 
toil  en  haut  continuellement,  et  que  par  cette  unique  fa^n 
de  philosophie  on  pouvoit  satisfaire  a  rexp^rirnce  nouvei- 
lement  faite  pour  ie  vuide  par  le  dit  sieur  Pascal*  laquelle 
il  estima  beaucoup  aussi  bie^  que  Tauteur,  et  dit  quMI  avoit 
entendu  parler  de  cette  experience  k  Paris  devant  que  de 
venir  en  cette  ville,  en  une  compagnle  ou  on  avoit  fait  tr^s 
grand  etat  du  dit  sieur  Pascal.  11  dit  aussi  qu'il  croyoit  iin* 
possible  d'y  repondre  dans  toutes  les  autres  philosophies 
communes.  Oncommen^oit  de  ne  s'etonner  plus  d'entendre 
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des  ohofies  extraordinaire^  contre  toulB  sorts  d'tpparenoe 
et  sans  aueune  raison  ni  expMence.  Gomme  neanmoins  on 
66  rioit  de  cela  et  que  Ton  disoit  que  c'etoit  devin«r>  vu 
qu'on  n'avoit  aueune  experience  de  ce  eontinuel  ipouve* 
inent^  il  dit  qu'il  ne  s'en  falloit  pas  ^tonner  et  qu'ii  arrivoit 
la  m^me  chose  que  si,  regardant  une  tapiiaerie  immobile 
derri^re  laquelle  det  hommea  ae  promeneroieat,  on  nioit 
qu*il8  remuassent^  parce  qu'on  ne  les  verroit  paa  mouvoir ; 
que  la  substance  ^tani  cachee  k  noa  sens  noua  ne  poQviona 
pus  conclure  qu'elle  ne  se  meut  point,  encore  que  noua  n'an 
eussions  aueune  experience.  Enauite  il  apporta  une  aimi* 
litude  qu'il  jugeoit  bien  sensible  et  bien  capable  de  repr^ 
senter  sa  penste  :  il  dit  done  que  toute  la  substance  dea 
corps  devoit  6tre  oonsideree  comme  de  Teau,  et  que  pour 
cela  elle  etoit  compar^e  k  un  abyme^  aliquant  k  oe  propoa 
ce  passage  :  veiui  in  aby$$o  muHa  (on  ne  lui  voiilut  pis 
montrer  Texplication  bors  de  propos  de  oe  passage) ;  qu'il 
falloit  done  slmaginer  une  mer  ou  un  grand  fleuve,  et  dan§ 
icelui  pluftieurs  bouteilles  de  verre  rempliea  de  I'eau  d4i  ce 
Aeuve,  car  le  fleuve  n'en  grossiroit  pas  pour  cela,  non  plus 
que  quandon  casseroit  quelques^nes  de  cea  Boles  ou  touted 
ensemble,  parce  que  ce  seroit  toujours  la  mdme  eau  et  il 
n'y  en  auroit  pas  davantage  pour  cela  \  tout  de  mdm^,  les 
liommes  sont  comme  ces  bouteilles  de  verre,  qui  tous  ont 
une  partie  de  la  mati^re,  et  quand  its  viventi  elle  n'est  pas 
diminuee,  non  plus  que,  quand  lis  sont  cassis  par  la  mort, 
la  substance  u'esl  pas  augment^e,  mais  seulement  la  m^me 
substance  est  dispersee  par  Tunivers.,  ainsi  que  I'eau  de  la 
fiole  cassee  par  tout  le  fieuve.  Cette  penste  excita  une  risee 
commune,  et  on  dit  quelques  mots  agr<^ables  sur  c^tt^  com- 
paraison  des  homines  et  des  fioles, 
a  bt  apriis  tous  ces  discours  on  mm  itiieux  le  remettre 
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sur  la  th^ologie  que  d'entendre  ces  choses  ^tranges  sur  la 
phiiosophie ;  et  comme  un  chacun  edi  bien  souhaite  sQavoir 
quelles  lumi^res  il  avoit  sur  la  mati^re  de  la  gr&ce^  on  lui 
demanda  quelle  opinion  il  estimoit  la  plus  conforme  k  la 
verite,  ou  celle  de  Jansenius  ou  celle  des  j^suites^  et  s'il 
pensoit  que  Jansenius  edt  bien  entendu  saint  Augustin.  II 
repondit  que  ni  les  jesuites  ni  Jansenius  n*avoient  connu 
enti^rement  la  verite^  niais  seulement  une  partie  d'icelle; 
que  Jansenius  avoit  bien  approche  de  Topinion  de  saint 
Augustin,  et  que  sans  lui  la  science  de  i'efficacite  de  la 
grftce  se  filt  perdue ;  que  saint  Augustin  avoit  assez  appro- 
fondi  cette  mati^re^  que  pour  son  sentiment  ii  embrassoit 
ce  qu'il  y  avoit  de  veritable  dans  toutes  ces  deux  opinions^ 
et  qu'en  cela  consistoit  Texcellence  de  sa  doctrine  que  tout 
ce  qui  se  rencontroit  de  veritable  epars  dans  toutes  les 
opinions  se  rencontroit  ramasse  en  son  lustre  dans  sa  doc- 
trine, et  que  tons  les  sentiments ,  m^me  les  plus  extrava- 
gants  de  tons  les  anciens  philosophes,  et  les  opinions  qui 
sembloient  les  plus  ridicules  quand  on  les  consideroit  d^ta- 
chees  des  vrais  principes^  etoient  neanmoins  veritables  et 
paroissoient  tr^s  conformes  k  la  raison,  unies  aux  pnn- 
cipes  de  sa  doctrine,  parce  qu'on  connott  toujours  la  v^rite, 
et  qu'on  ne  se  trompe  jamais  qu'en  n'cn  connoissant 
qu'une  partie  ou  en  excluant  quelque  chose,  que  toutes 
ces  verites  neanmoins  n'etoient  pas  reconnoissables  etant 
separeesj  et  k  ce  propos  il  apporta  une  comparaison  pour 
faire  mieux  concevoir  sa  pensee  (qui  paroissoit  impossible, 
puisque  la  piupart  des  opinions  sont  contradictoirement 
op[>osees,  et  qu'il  est  impossible  que  deux  contradictoires 
soient  veritables),  prise  de  la  fable  d'Orph^e,  qui  fut  mis 
en  pieces  par  les  menades  ou  les  bacchantes;  car  tons  les 
morceaux  d*Orphee,  quoi  qu'ils  fussent  veritablement  ses 
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tnembreSj  n* etoient  pas  neannioins  reconnoissables  pour  par- 
ties de  son  corps  en  ^tant  separ^s^  ce  qui  etoit  facile  a  con- 
noitre  quand  ils  eioient  encore  tons  unis  ensemble  et  qu'ils 
composoient  son  corps.  Cette  comparaison  sembla  plai- 
sante^  et  comme  il  etoit  pr^s  de  dire  quelque  chose  de  son 
opinion  sur  la  grdce^  on  le  pria  de  dire  premi^rement  oh  il 
avoit  pris  cette  opinion  nouvelle^  etd'oii  pouvoit  venir  que 
personne  n'eCit  encore  eu  toutes  ces  v^ritablcs  lumi^res  sur 
ce  sujet^  particuli^rement  saint  Augustin  qui  avoit  tant 
travaille  sur  ces  mati^res.  II  r^pondit  que  cela  venoit  de  ce 
que  personne  n'avoit  connu  I'ordre  des  d^crets  de  Dieu^  et 
que^  manque  de  cette  connoissance^  tons  ies  P^res  et  theo- 
logiens  n'avoient  connu  qu'une  partie  de  la  v^rite.  On  lui 
demanda  sMI  avoit  cette  science  et  s*il  ^toit  bien  confirm^; 
il  repondit  qu*il  Tavoit^  et  que  des  autres  diiBcultes  11  y  en 
avoit  sur  lesquelles  il  n'etoit  pas  encore  eclairci,  comme 
ceile  de  la  liberty ,  y  ayant  deux  ou  trois  ans  qu'il  y  tra- 
vailloit;  mais  que  pour  la  science  des  decrets  ii  y  ^toit 
confirm^  depuis  huit  ans^  et  qu'il  n'avoit  rien  appris  en 
cela  de  nouveau  depuis  ce  temps-Ik.  Ei  k  ce  propos  il 
ajouta  qu'il  avoit  quatre  trait^s^  k  un  chacun  desquels  il 
donnoit  une  ^pith^te  :  par  exemple^  celui  de  la  science  des 
decrets^  il  Tappeloit^  si  la  memoire  ne  trompe^  le  S^avant; 
celui  de  la  Trinit^^  I'Heureux ;  et  celui  de  la  m^taphysique^ 
le  Subtil.  On  ne  se  souvient  pas  de  Tautre.  Et  il  paria  en- 
suite  de  quelques  livres  qu'il  avoit  envie  de  donner  au  jour. 
Et  la-dessus  le  susdit  gentilhomme  lui  dit  que  quand  il 
auroit  mis  ses  livres  en  iumi^re,  il  lui  sembloit  qu'il  fau- 
droit  mettre  au  feu  tous  Ies  autres  lirres^  puisque  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  bon  et  de  veritable  se  rencontroit  dans  Ies 
siens,  et  que  le  reste  n'etoit  qu'un  fatras;  qu'il  faudroit 
faire  ce  qu'on  dit  que  tit  Justinien  quand  il  eut  compose  4e 
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Digeftfe^  qui  fit  bnllpr  tons  les  ecriU  des  ancioDs  juri^on- 
suites.  II  ne  r^pondit  rien  k  une  pensee  qui  le  flattoit  tant, 
et  se  mit  k  rire. 

«  On  laissa  tous  ces  discoun  afin  d'enteudre  ses  senti* 
meats  nouveaux  sur  la  question  de  la  grftce.  II  conimenca 
faisant  quantlte  de  divisions  et  de  subdivisions  tant  de  la 
gr&ce  d'Adam  que  de  ceile  de  Jesus4]lhrist.  Ce  qui  fut  plus 
Femarquable  fut  une  division  de  la  gr&ce  du  salut  et  de  la 
grftce  du  ininist^fe^  dont  la  premiere  est  donnee  h  un  cha- 
cun  poiur  son  salut  propre,  et  la  derni^re  k  quelques-uns 
pour  le  salut  des  autres  :  il  dit  qu'il  n'y  a  que  la  grftce  du 
ministfere  qui  soit  eflicacei  n^etant  pas  neccssaire  mais  plu* 
t6t  mal  k  propos  que  oelle  du  salut  le  soit ,  expliquant  par 
ce  moyen  tous  les  passages  de  Tl^criture  et  de  saint  Augus- 
tin>  oil  il  est  dit  que  Dens  optratur  telU^  etc.;  en  second 
lieui  que  celle  du  salut  est  donnee  egale  a  tous  les  hommes 
et  en  tous  les  temps,  et  celle  du  nunist^re  n'etant  que  pour 
In  manutention  de  la  hierarchie  est  donnee  inegale^  n'etant 
aucun  besoin  qu'elle  soit  egale.  On  le  pria  d'expliquer  ce 
qu'il  entendoit  proprement  par  la  grftce  du  minist^re^  et 
pourquoi  il  vouloit  qu'elle  seule  fikt  efOcace ;  il  repondit 
que  la  grftce  du  minist^re  etoit  celle  que  Dieu  donnolt  pour 
faire  le  salut  des  autres,  qui  se  dounoit  aux  ev^ques  et  aux 
personnes  publiques,  et  qu'il  etoit  n^cessaire  qu'elle  fi^t 
efiicace^  parce  qu'^tant  quelquefois  a  propos^  pour  le  bien 
de  rfiglise^  que  Dieu  fasse  faire  des  actions  tr^s  impor- 
tantes  et  difficiles  ou  Ton  n'est  pas  assez  attire  par  son 
propre  inter^t,  on  a  besoin  de  graces  impulsives  qui  de- 
terminent  a  ces  actidlls.  On  lui  dit  que  dans  son  opinion  il 
n'y  auroit  pas  de  m^rite  k  faire  ces  actions;  ce  qu'il 
aocorda.  Quelqu'un  lui  dit  que  pour  lui  il  approuvoit  fort 
l9«entiiDent  de  saint  Augustin,  qui  pensoit  que  toute  sorte  de 
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n^ceMit^  ne  d^trtiisoit  pas  la  liberie.  II  se  tourna  vers  ledit 
gentilhomme^  et  iui  dit  :  yoyrz*vous  reflet  de  la  preoc- 
cupation? Un  atitre^  peiisant  qu'il  vouloil  dire  qu'd  fallolt 
une  grftce  efficace  pour  6tre  i^v^que,  en  riani  Iui  dit  qu'il 
nn  pensoit  pns  qu'il  se  rencontr&t  beaucotip  de  personnes 
qui  eussent  beaoin  de  grdce  eftlcace  pour  accepter  un 
dv^che,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  m6me  qu'on  edt  besoin  de 
grAces  suffisantes ;  et  comme  il  etoit  tard^  on  se  leva  sur  ce 
propos.  Et  il  expliqua  sa  pensee  des  actions  et  du  unnist^re 
des  ev^queSj  et  pour  ^laircir  davantage  son  sentiment  sur 
la  grftce  du  salut^  pourquoi  il  n'en  vouloit  pa)  d'efficace,  il 
ajouta  que  ce  seroit  faire  tort  h  un  objet  infiniment  aimabie 
comme  Dieu  et  qui  a  tant  d'attraits^  de  croire  qu'on  ehi 
besoin  d'etre  pousse  pour  le  rechercbrr  et  Taimer,  que  la 
connoissance  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  beautes  ^toit 
assez  forle  pour  attirer  a  Iui  nos  volontes  sans  impulsion, 
et  donna  quelquos  comparaisons  k  ce  propos.  On  rompit 
sur  cela  Tentretien^  et  apr^s  beaucoup  de  civilites  de  part 
et  d'autre^  on  promil  au  sieur  Saint-Ange  qu'on  Iui  rendroit 
visite  chez  Iui  au  premier  jour,  et  que  Ton  seroit  bien  aise 
d'avotr  encore  son  entretien. 

a  Le  lundi  ensuivant,  quatri^me  fevrieri  lesdits  sieurs 
Dumesnil,  Pascal  et  Auzoult  furent  pour  rendre  visite  audit 
^eur  de  Saint-AngOj  en  la  maison  de  M«  le  procureur  ge- 
neral oil  il  demeure ;  mais  dans  la  rue  on  le  rencontra  oil 
il  alloit  a  quelquos  aifaires  qui  Iui  etoient  survenues.  11  to* 
nioigua  le  d^plaisir  qu'il  avoit  decet  emp^chement,  etpen- 
sant  ^tre  k  Iui  sur  les  qualre  heurea,  il  promit  au  sieur 
Dumesnil  qu'il  passeroit  par  son  logis.  Continuant  le  che- 
min  ils  firent  rencontre  du  sieur  le  Gomieri  docteur  de  8or* 
bonne,  qu'ils  furent  saluer,  et  Iui  dirent  qu'ils  s'etoient  mis 
en  chemin  a  dessein  d'aller  voir  le  sieur  de  8aint»  Ange^  qui 
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avoit  pris  la  peine,  le  vendredi,  dialler  voir  le  sieur  Dumes^ 
nil  et  ou  ils  s'etoient  trouves.  Le  dit  sieur  le  Cornier  t^moi- 
gna  grande  envie  de  le  connottre  a  cause  des  choses 
extraordinaires  quHl  avoit  entendues  et  des  louanges  que 
quelques-uns  lui  donnoient.  On  lui  dit  qu*on  venoit  de  le 
rencontrer  dans  la  rue^  et  qu'il  s'^toit  offert  de  passer  par 
le  logis  de  M.  de  Monflavier  sur  les  quatre  heures^  que  s'il 
vouloit  prendre  la  peine  de  s'y  rendre^  il  auroit  le  conten* 
tement  de  Tentendre;  ce  qu'il  accepta  tr^s  volontiers.  On 
se  trouva  done  k  Theure  donn^e  chez  M.  de  Monflavier, 
et  apr^s  avoir  longten\ps  attendu^  le  sieur  de  Saint- Ange 
envoya  sur  le  soir  un  homme  k  M.  Dumesnil  lui  dire 
qu'il  n'avoit  pu  venir,  et  que  le  lendemain  il  ne  manque- 
roit  pas  de  venir  h  la  sortie  du  diner.  On  le  pria  qu'il 
n'en  prit  pas  la  peine,  et  que  Ton  seroit  chez  lui  aussit6t 
apr^s  midi. 

a  Le  mardi  cinqui^me  fevrier,  le  dit  sieur  le  Cornier  vou- 
lut  ^tre  de  la  partie^  et  les  sieurs  Dumesnil^  Pascal  et  Au- 
zoult  furent  chez  M.  le  procureur  general,  oil  ils  trouv^rent 
ledit  sieur  de  Saint-Ange  qui  les  fit  monter  en  sa  chambre, 
et  apr^s  beaucoup  de  civilites^  dans  lesquelles  on  lui  dit  que 
le  sieur  le  Cornier  etoit  docteur  de  Sorbonne,on  comment 
Tentretien  par  quelques  discours  indiffi^rents  jusqu'^  ce  que 
le  sieur  de  Saint-Ange  dit  qu'il  venoit  de  lire  saint  Augus- 
tin^  dans  lequel  il  rencontroit  plusieurs  choses  conformes  k 
ses  sentiments^  et  entre  autres  il  dit  quil  avoit  trouv^  un 
passage  pour  appuyer  son  sentiment  sur  Tegalit^  de  la 
gr^ce  du  salut  au  regard  de  tons  les  homines,  et  que  toute 
rinegalit^  qui  se  rencontroit  dans  la  gr&ce  n'etoitque  pour 
celle  du  ininistere  dont  il  avoit  parle  dans  la  premiere  con- 
ference. On  souhaita  fort  de  savoir  quel  passage  de  saint 
Aug[ustin  il  pourroit  avoir  appliqu^  k  son  sentiment^  vu  que 
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saint  Augustin  n'a  fait  en  aucun  endroit  ceite  sorte  de  dis^ 
tinction  de  graces,  et  que  paiiout  il  admet  inegalit^  de 
gr(kces  du  salut;  c'est  pourqnoi  on  le  pria  de  le  montrer.  II 
dit  que  saint  Augustin  appeloit  la  grtkce  du  salut  occultissi- 
mam  gratiam,  et  de  cela  ilconciut  que  cette  grftee,  dont 
Tin^galiti^  paroit  manifesto  dans  rflcriture^  n'est  pas  la 
gr^e  du  salut^  et  que  dans  tons  les  passages  oil  saint  Paul 
fait  mention  de  cette  in^galit^,  qui  lui  fait  admirer  la  hau- 
teur et  la  profondeur  des  jugements  de  Dieu^  comme  en 
cette  exclamation :  o  altitudoy  etc.,  I'Apdtre  n'entend  parler 
que  de  la  grdce  du  minist^re,  et  non  pas  de  celie  du  salut; 
et,  pour  imontrer  la  verity  de  cette  proposition,  il  faisoit  un 
argument  a  peu  pr^s  en  ces  tennes  :  Nous  ne  pouvons  re- 
marquer  de  Tin^galite  dans  la  distribution  de  la  gr^ce,  si 
nous  ne  connoissons  cette  gr^ce ;  mais,  selon  saint  Augus- 
tin, la  grAce  du  salut  est  occulte;  done  on  ne  peut  remar- 
quer  d'inegalite  dans  la  distribution  de  la  grAce  du  salut ; 
et  partant  tons  les  passages  qui  autorisent  Tin^galit^  de  la 
gr&ce  se  doivent  entendre  de  la  grAce  du  minist^re,  et  non 
pas  de  celle  du  salut.  On  lui  dit  que  celle  du  salut  paroissoit 
visiblement  in^gale  par  les  eifets,  au  moins  dans  quelqucs 
personnes  comme  dans  les  saints  et  ceux  qui  font  tant  de 
bonnes  actions ;  il  repondit  que  nous  ne  pouvions  pas  s^a- 
voir  par  que^s  motifs  ils  operoient ;  et  qu'au  reste,  si  on  con- 
noissoit  que  Dieu  eti  donn^  plus  de  grAces  du  salut  A  un 
homme  qu^A  un  autre,  on  pourroit  ne  Taimer  pas  de  tout 
soncoeur,  puisqu'il  porteroit  plusd'afTection  aux  uns  qu'aux 
autres :  il  ajouta  quelques  autres  discours  pour  prouver  Te- 
galite  de  la  grAce  du  salut  au  respect  d'un  chacun.  On 
opposa  que  saint  Paul,  faisant  Texclamation  :  o  altitudoy 
qu'il  avoit  cit^e  et  qu'il  appliquoit  A  la  grAce  du  minist^re, 
ne  parloit  en  aucune  fa^o  de  cette  grAce^  mats  de  celle  du 
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salut;  ce  que  quelqu'un  pensoit  prouver  encore  plus  for^ 
toment  par  le  passage  de  la  m^me  epltre^  toiichant  la  pre-* 
desUnation  de  Jacob  et  la  reprobation  d'lilsau :  Jaeob  dUexi, 
E  mi  odio  habui^  oil  il  n'est  point  parle  de  cette  grftce  dtt 
minist^re  et  oil  neanmoine  il  y  a  una  inegalito  tout  entiere. 
Chacun  se  trouva  surpris  de  ce  qu'il  fit  remarquer  aussitdt 
que  eette  gr&ce  du  minist^re  y  etoit  en  ternies  formels,  y 
ayant  au  m6nie  endroit :  ei  major  nrviei  minoru  On  le 
pressa,  et  on  voulut^  par  ce  lieu  tout  entier,  lui  prouver 
que  saint Paul^  faisant cette  exclamation^  parlot  de  la  re- 
probation du  peuple  juif  et  de  I'election  df  s  Gentils,  et  que^ 
par  cons(k|uent»  cela  rogardoit  la  grftce  du  salut ;  il  dit  qii'il 
faudroit  avoir  le  livre^  et  consid^rer  ce  qui  est  devant  et 
apr^s;  et  que  jamais  il  ne  disputoit  sur  des  passages  quV 
vac  los  livres^  et  en  examinant  les  endroits  tout  entiers; 
ainsi  comine  on  ne  jugea  pas  k  propos  de  demander  nn 
Nouveau  Testament^  on  laissa  oe  passage  et  on  parla  de 
cehii  de  saint  Augustin,  sur  lequel  on  s'etonna  fort  d'une 
explication  si  eloign^e  de  la  pen^e  de  oe  P^re,  et  on  lui  dit 
que  certainoment  son  esprit  voioit  dea  choses  dans  les  Peres 
que  jamais  les  autres  n'eussent  rencontres.  Uprit  cetMon- 
iiement  pour  une  admiration •  et  continua  d'apporter  un 
anire  passage  de  saint  Jean  Damascene  qu'il  avoit  trouv^ 
pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  preniier  entretien 
et  qu'il  repcta  encore  dans  celui^ci,  que  J.  G.  oonstituoit 
une  esp^ce  ^  part  et  distincte  de  celle  de  tous  les  autres 
hommes.  On  le  pria  de  le  dire  :  il  dit  qu'en  un  endroit 
saint  Jf^an  Uamssc^ne  disoit  que  :  ^^erbutn  nan  (fssumpiit 
naturam  humanam  m  specie;  il  expliquoit  cetto  autorite 
comroe  si  le  sens  en  eut  ete  que  :  Verbum  nnn  nMsumpnit 
ex  nostra  specie.  Cette  seconde  explication,  si  eloignee  du 
sens  de  saint  Jean  Dauiaac^ne,  acheva  de  aurpreodre,  et 
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qiioique  Ton  jugeAt  plus  k  propos  d'efldiirer  oetie  exposi-* 
tion  que  d'y  contredire,  on  ne  put  neanmoins  s'etnp^her 
de  fui  dire  que  cela  £toit  entt^rement  eloigne  du  sens  de  ce 
P^re,  el  qu'on  ne  pouvoit  comprendre  comment  il  lui  don- 
noil  cctte  explication  ;  il  ref)ondit  qu^on  Texpliqueroit 
oonime  on  voudroity  mais  pour  lui  qu'il  Tenteudoit  de  la 
sorte.  On  laiesa  ces  passages  pour  lui  proposer  quelquea 
difflcultcs  que  son  pren)ier  entretten  avoit  laiss^s  dans  lea 
rsprits;  mats  auparavant  un  de  la  compagnie  le  pria  de  le 
satisfaire  sur  nne  difficult^  qu'il  estimoit  tr^  grande  et 
dont  il  n'avoit  encom»  trouv^  aucune  solution  qui  lui  edit 
agr(^<^,  s'assurant  que  dans  ses  nouvelU  s  lumi^res  il  auroit 
trouv^  quelqups  eclaircissemenls;  il  lui  demanda  done  si  il 
fpndroit  hien  raison  par  ses  principes  pourquoi  le  peche 
d'Adam  se  communique  k  toute  sa  posti^rit^^  et  non  pas  les 
p(k^hes  acluels  de  nos  parents,  particuti^rement  dans  Topi- 
nion  de  oeux  qui  n'admettent  point  de  tact ;  il  dit  qu'il  n'a* 
voitaucun  besoin  de  tact  dans  sa  doctrine,  que  mdme  il  le 
tenoit  impo^sible^  et  que  neanmoins  il  expliquoit  cela  tris 
facilement;  on  le  supplia  d*en  donner  sa  solution,  ce  qu'il 
fit  apr^s  avoir  apporte  quelques  differences  entre  le  p^chd 
d*Adam  et  les  autres  pectins  actuels.  II  dit  qu'il  avoit,  de- 
puis  qu'il  etoit  en  cette  ville,  fait  un  petit  traits  du  pech^ 
originel  k  la  prifere  d*un  de  ses  amis>  oil  tout  ce  qui  appar- 
tient  au  p^che  originel  ^tnit  tr^s  clairement  deduit.  II  se  leva 
pour  le  chercher,  et  Tayant  trouve,  il  le  lut  entier;  c'etoit 
un  manuscrit  de  dix  a  douze  pages  in*4<>9  et  le  traite  ^tant 
represente,  on  y  vcrra  ses  sentiments  plus  nuement  que  Ton 
ne  ptiurroit  les  rapporter ;  et  conime  touty  est  de  grande  im* 
portance,  il  sera  plus  expedient  et  plus  facile  de  le  lui  faire 
representerque  d'en  apprendre  ce  que  lamemoireen  pour* 
roitfonmir.  On  y  voit^entre  autres  choset^que  chaque  partie 
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de  la  masse  corporelle  ^tant  affectee  k  chaque  lime,  quand 
la  premiere  ftme  cr66e  pure,  sgavoir,  celle  d'Adam,  fut 
6mise  et  jointe  k  la  masse  qui  lui  etoit  destinee,  et  qui  eloit 
encore  pure  comme  tout  le  reste  de  Tunivers,  lequel  ^toit 
encore  en  Tetat  qu'il  6toit  sorti  des  mains  de  Dieu,  Tftme 
d'Adam  pecha,  et  par  le  peche  s'infecta  elle-m^me,  et  en- 
suite  gftta  son  corps  parce  qu'elle  en  etoit  la  forme,  par  la 
continuite  qu'il  avoit  avec  toute  la  masse  corporelle  vitia 
toute  cette  masse,  laquelle  infectee  gftte  apres  les  kines  qui 
lui  sont  unies.  11  est  plein  de  beaucoup  d'autres  choses  que 
la  m^moire  ne  pent  fournir.  On  ne  voulut  pas  ouvertement 
dire  le  sentiment  qu'on  faisoit  de  ce  traite ;  et,  k  cette  occa- 
sion, il  en  montra  un  autre  qu*il  avoit  commence  depuis 
longtemps  sur  la  liberte,  qu'il  n'avoit  pu  encore  achever,oii 
dans  deux  ou  trois  chapitresil  traitoit  des  diverses  significa- 
tions des  mots  liberty  et  libre  et  des  mani^res  par  lesquelles 
on  pent  ^tre  mu,  k  sgavoir  par  impulsion  et  par  attraction, 
afin  apr^s  cela  de  descendre  en  particulier  k  la  mani^re  d'a- 
girde  la  volonte.  il  montra  ensuite  le  commencement  d'un 
dialogue  qu'il  fait  entre  la  sagesse,  la  volonte  et  la  puissance 
divine,  oil  il  doit  deduire  toute  sa  theologie  et  toute  sa  phy- 
sique. Apres  ces  lectures,  on  continua  les  discours,  et  on 
lui  proposa  les  difBcultes  dont  on  avoit  envie  d'etre  eclairci 
surce  qu'il  avoit  dit  de  J.-G.  dans  le  premier  entretien, 
et  principalement  sur  la  proposition  qu'il  avoit  avancee 
que  J.-G.  n'etoit  point  animal,  qu'il  fondoit  sur  ce  qu'il 
disoit  qu'il  n'avoit  point  de  corps  corruptible,  c'est-&-dire, 
sujet  k  la  dissolution  des  eli^ments ;  ce  qu'il  confirma  en 
m^mes  termes  que  le  jour  precedent.  On  lui  opposa  done 
que,  quand  on  consulteroit  la  raison  seule,  on  trouveroit 
que  le  corps  de  J.-C.  devoit  6tre  corruptible,  puisqu'il 
6toit  compose  etfait  de  toutescbosescorruptibles^sfavoir: 
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du  sang  de  la  Vierge^  de  son  lait  et  des  aliments  ordinaires. 
A  quoi  il  repondit  qu'on  etoit  bien  loin  de  la  v^rite;  et  pour 
y  r^ondre  par  article^  il  dit  que  ni  le  lait  que  J.-C.  avoit 
suce,  ni  les  aliments  dont  il  etoit  nourri  ne  se  tournoient 
pas  en  substance^  et  que  tout  ce  que  nous  mangions  nous- 
ra^mes  ne  se  tournoit  pas  en  la  n6tre;  mais  qu'il  s'en  va 
bien  loin  de  nous  aussit6t  que  nous  I'avons  mange,  et  qu'il 
se  peut  faire  que  par  la  circulation  de  la  mati^re  cela  s'en 
aille  h  la  lune  ou  ailleurs.  Gette  reponse^  jointe  a  tout  ce 
qu'on  avoit  entendu,  continua  de  surprendre;  et,  aprfes 
avoir  propose  quelque  chose  contre  cela^  comme  on  vit 
qu'il  nioit  les  choses  les  plus  sensibles^  et  qu'on  s'eloiguoit 
du  dessein  que  Ton  avoit  d'etre  eclair^  touchant  J.-C,  et 
que  Ton  descendoit  dans  la  physique,  on  voulut  quitter  ce 
discours.  Quelqu'un,  toutefois,  lui  demanda  d'oii  pouvoit 
venir  que  nous  croissions,  si  ce  que  nous  mangions  ne  se 
tournoit  point  en  noire  substance,  et  pourquoi  un  homme 
^toit  plus  grand  qu*un  enfant;  il  repondit  que  nous  ne 
croissions  qu'en  apparence,  et  qu'un  homme,  quoi  qu'il 
parCit  plus  grand,  n*avoit  pas  plus  de  substance  qu'un 
enfant;  qu'un  chacun  avoit  sa  portion  de  la  masse  qui  lui 
etoit  appropriee,  et  qui  ne  pouvoit  servir  k  un  autre.  On  ne 
put  se  tenir  de  rire  de  tons  ces  etranges  discours ,  et  comme 
il  venoit  toujours  quelque  chose  a  proposer,  et  qu'on  s'echauf- 
foit,pour  prevenir  tout  ce  qu'on  eCkt  pu  lui  dire  il  voulut  sa- 
tisfaire  aux  difficultes  par  une  autre  qu'il  proposa,  h  s^voir 
comme  il  se  pourroit  faire,  autrement  que  suivant  sa  doc- 
trine, qu'un  enfant  ressuscit^t  aussi  grand  que  son  p^re, 
et  comment  les  anthropophages  pourroient  ressusciter  tons 
en  leur  entier ;  et,  comme  on  vit  qu'on  ne  pouvoit  repondre 
k  cette  objection  par  raison ,  mais  seulement  par  la  foi,  on 
quitta  ce  discours;  et  lui,  reprenant  la  parole,  dit  que  la 
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subitancft  du  corpft  de  J.-C.  n'l^toit  poiol  faite  ni  daft  all- 
nients  qu'il  avoit  manges ,  ni  du  lait  qu'il  avoit  suca,  ni 
m^me  du  sang  de  la  Vierge ,  mais  d'une  maii^re  nouvelle^ 
ment  cr^ee  qui  etoii  seulement  entee  sur  la  substance  de  la 
Vierge.  On  apporta  aussitdt  quelques  passages  de  ceux  oa 
il  est  dit  que  J.-C.  etoii  ex  semine  Abrahay  qu'il  etoit  fils 
de  David  seeundum  carnem  facing  0X  fnuHerCf  ex  ea,  du 
guoy  €ie.;  auxquels  il  repondit ,  disant  que  ex  se  devoit 
entendre  par  in,  en  sorte  que  cela  ne  signifioit  autre  chose 
sinon  que  J.-G.  avoit  et^  form^  in  semine,  in  sanguine,  in 
M,  etc.  On  disputa  longtemps  aveo  chaleur  contre  cetta 
explication ;  puis  on  lui  dit  qua  la  Vierge  ne  seroit  done 
point  veritabiement  la  in^ro  de  J.^C,  puisqu'elle  n'y  au** 
roit  rien  contribuo  $  il  dit  que  oela  n'etoit  pas  neqessaire, 
qu'il  suftisoit  qu'elle  eut  donue  le  lieu  ou  6(oit  faite  la  for* 
ination  de  son  corps ;  il  iijouta  ensuUe  que  la  Vierge  pa- 
reillement  n' etoit  point  faite  de  la  substance  de  saint  Jou«- 
chim  et  de  sainte  Anne;  mais  d'une  mati^re  nouvellemenf 
ore^e.  On  lui  demanda  si  les  autres  parents  ne  donnoient 
pasde  leur  suhstance  k  ieurs  enfants;  il  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  se  persuader  qu'ils  en  donnassent ;  et^  qu'en  effct ,  ils 
ne  donnoient  rien  de  leur  substance ,  et  que  neaiunoins  ils 
^toient  vt^ritablenient  p^res  et  nitres  de  Ieurs  enfants.  Tout 
cela  arheva  de  surprendre  la  compagnie^  k  quoi  Ton  ne  se 
put  enip^cher  de  tourner  en  risee ,  autant  que  la  civilite  le 
pennettoit,  tons  ces  etianges  discours.  Comme  cela  t-toit 
de  tr<^s  grande  const'^quence^  quoiqu'on  ne  vouldt  pas  le 
fricher^  on  ne  put  s'empecher  de  lui  dire  qu'il  ne  trouveroit 
pas  mauvais  qu'on  lui  dit  que  les  anciens  heretiques^ 
comnic  Vabmtin^  fiutich^s^  etc.^  n'avoient  pas  dit  rieu  de 
beaucoup  diif^rent  de  cette  opinion  touchunt  J.-C,  qui 
n'auroit  ainsi  passe  dans  la  Vierge  que  conmie  par  un  ca- 
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nal ;  ce  que  Tertulien  et  les  autres  P^res  avoient  combattu 
et  condamn^  il  y  avoit  si  longtemps.  11  dit  qu^il  ^  avoit  de 
la  difference  entre  son  opinion  et  celles  des  h^retiques^  qu'il 
n'apporta  pas  neanmoins.  II  apporta  ensuite  |e  fondement 
qui  lui  faisoit  faire  oef te  proposition ,  k  s^voir  que  selon 
les  eonciles  le  Yerbe  n*a  point  pris  de  supp6t,  et  entra 
autres,  dit  que  le  eoncile  de  Giiaicedoine  avoit  d^fSni  que 
Verbum  non  assumpsit  hofninenij  dont  il  concluoit  que  le 
Yerbe  n'avoit  pas  pris  de  mati^re  d^jfi  existante,  mais  qu'il 
en  avoit  cr^^  one  nouveile ;  il  dit  quil  se  trouvoit  oblige  li 
cela  k  cause  qu'il  ne  pouvoit  aufrement  accorder  le  eoncile 
de  GhalcMoine,  parce  que,  selon  saint  Thomas,  il  est  de  ta 
bonte  de  Dleu  de  ne  d^truire  rien  dans  la  nature  qu'il 
s'unit  hypostatiquement;  ^tant  done  n<^s8aire,  si  Dieu 
s'unit  une  niati^re  d^jli  existante,  et  qui  par  consequent  a 
une  subsistanc^  partielle,  s*ll  ne  prend  pas  la  subsistanee 
gui  la  detruise  S  il  ne  se  pent  pas  faire  que  Dieu  prenne 
une  mati^re  d^jk  existante.  II  rapporta  k  ce  piopos,  I'opi^ 
nion  qu'il  attribua  k  saint  Thomas,  touchant  Tassomption 
d'une  nature  ang^lique,  k  scavoir  que  si  Dieu  vouloit 
prendre  une  nattire  ang^lique,  il  devroit  en  creer  une  nou- 
veile, de  peur  de  detruire  la  personne  dans  celle  qui  existe 
dejft ;  et,  appliquant  cela  k  la  mati^re  premiere,  il  dit  qu1I 
ne  trouvoit  aucune  solution  k  cette  difticulte;  et  comnie  on 
dit  qu'il  etoit  tr^s  facile ,  dans  le  sentiment  ordinaire  de 
r^glise,  de  satisfaire  k  la  difticulte  qu*il  prenoit  dii  eoncile 
de  Chalcedoine,  on  voulut  lui  apporter  quelques  nnanlftres 
d'y  repondre;  mais  on  ne  demeura  pas  d'accord  de  la  no* 
tion  de  supp6t  et  de  subsistanee,  et  apr^s  il  ne  voulut  pas 
se  contenter  des  reponses  que  Ton  apportoit. 

i.  8ie,  Tout«  odtte  phrsM  est  a  pea  pr§t  iniateUigible. 
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<  On  parla  ensuite  de  ce  qu*il  avoit  dit  dans  la  premiere 
conference  du  nombre  des  hommes^  et  on  voulut  lui  mon- 
trer  la  faussete  de  cette  pensee^  parce  qu*on  s'obligea  de 
lui  prouver  que  quand  m^me  on  ne  prendroit  que  la  sub- 
stance de  terre  pour  la  composition  ^es  hommes^  qui  n'est 
pas  considerable  au  regard  de  toute  la  masse  corporelle^  le 
monde  devroit  durer  encore  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 
millions  d'annees,  ce  qui  etoit  absurde,  et  contredisoit  a  un 
autre  de  ses  sentiments  quHl  avoit  dit  de  bouche  ou  qu'il 
avoit  lu  dans  son  traite  du  p^ch^  originel :  c'est  que  J.-C. 
est  venu  au  milieu  des  siecles  aussi  bien  qu'au  milieu  de  la 
terre;  mais  comme  il  falloit  quelques  preparations  pour 
faire  cette  supputation ,  on  s'obligea  de  Ic  faire  k  la  pre* 
mi^re  revue.  11  voulut^  neanmoins^  s^voir  par  quel  moyen 
on  pourroit  supputer'cela;  on  lui  dit  que  Ton  prendroit  un 
nombre  d'hommes  bien  certainemeut  plus  grand  que  celui 
qui  est  h  present  sur  la  tei  re,  et  quoique  ce  monde  n'eiit 
pas  toujours  ete  si  peuple  comme  il  est  de  present,  que  Ton 
le  supposeroit  ainki  afin  que  la  preuve  fCit  plusclaire;  qu'on 
supposeroit  aussi  que  le  renouvellcment  des  hommes  se  tit 
de  quinze  ans  en  quinze  ans ,  ce  qui  n'arrivoit  pas  nean- 
moins;  d'un  autre  c6te,  qu'on  supputeroit  combien  la  terre 
a  de  pieds  cubiques,  ce  qui  n'esl  pas  si  difficile,  au  moins 
prenant  un  nombre  plus  petit  que  le  veritable,  puisqu'on 
en  s^ait  a  peu  prds  la  circonference;  et  qu'enfiu,  donnant 
trente  pieds  de  terre  a  chaque  homme  pour  la  composition 
de  son  corps,  ce  qui  manifesiement  est  de  trop  de  plus  de 
la  moitie,  on  sgauroit  combien  die  pourroit  composer 
d'hommes,  et  que  i'on  etoit  bien  assure  que  ceia  feroit  un 
nombre  si  grand  que  le  monde  devroit  durer  plus  de  qualre 
mille  millions  d'annees;  et  qu'aussi,  comme  on  s^avoit  a 
peu  pr^s  combien  il  y  avoit  que  le  monde  avoit  commence, 
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il  falloit  que  Tun  ou  Faiitre  de  ces  deux  sentiments f6t  faux^ 
puisqu'il  ne  pouvoit  pas  se  faire  que  ce  nionde  durftt  quatre 
billions d*annees^  et  que  J.-C.  filit  venu  au  milieu  des  temps; 
car  il  s'ensuivroit  que  depuis  la  creation  du  monde  jusqu'4 
la  naissancede  J.-C,  il  y  auroit  deux  mille  millions  d'an- 
n^es.  II  repondit  que  le  nombre  des  annees  de  la  creation 
n'etoit  pas  clair,  et  que  la  Bible  etoit  obscure  en  ce  point ; 
on  lui  dit  que  ce  dont  on  ^ioit  en  doute  n'etoit  pas  consi- 
derable sur  un  si  grand  nombre  d'annees^  et  que  qnand  au 
lieu  de  sept  ou  huit  mille  ans,  qui  est  la  plus  grande  dur^e 
qu'on  lui  donne^  il  en  poseroit  dix  ou  douze  mille  ^  qu'il 
seroit  encore  bien  loin  de  compte;  il  se  sentit  presse;  et, 
pour  ^happer^  il  repondit  qu'il  ne  SQavoit  pas  quand  le 
monde  avoit  commence,  et  combien  il  avoit  dure,  et  que 
les  Chinois  avoient  des  memoires  de  trente-six  mille  ans. 
Sur  cela,  Theure  etant  dejk  avancee^  on  se  leva  pour  se 
s^parer. 

a  Devant  que  de  rompre  I'entretien^  Tun  de  la  compagnie 
lui  demanda  si  la  Yierge ,  qui  etoit  produite  par  le  m^me 
d^cret^  ou  ensuite  du  m^me  decret  par  Icquel  J.-G.  a  ete 
produitf  n'avoit  rien  contribue  k  notre  redemption;  il  re- 
pondit qu'elle  y  avoit  contribue  par  Toblation  de  sa  mor(  et 
de  son  obeissance;  on  lui  dit  qu'elle  pourroit  done  6tre 
appel^e  r^demptrice;  il  dit  que  cela  se  pouvoit  dire  en 
quelque  fa^on,  qu'il  n'expliqua  point  k  cause  que  le  temps 
pressoitde  se  separer,  non  plus  qu'il  ne  satisfit  point  au 
passage  de  saint  Paul  que  Ton  lui  opposa  :  iJnus  est  mc- 
diatory  etc. 

a  Apr^s  les  civilites  accoutumees^  on  descendit  de  sa 
chambre^et  comme  on  ^toit  pr^s  de  sortir  de  la  porte  de  la 
maison^  jugeant  peut-^tre  qu'on  n'etoit  pas  bien  content  &e 
tout  ce  qu'il  avoit  avanc^  y  il  dit  qu'il  n'avangott  pas  toutes 
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ces  choses  comme  des.  dogmes,  mais  seulementr  comme 
des  propositions  et  des  penstes  qui  etoient  la  suito  de  ses 
raisonnements.  Apr^s  cela^  on  se  separa. 

a  Nous,  soussignes,  declarons  le  contenu  audit  r^cit  des 
dites  deux  conferences^  6tre  veritable ;  en  foi  de  qupi  nous 
avons  sign^.  Fait  k  Rouen^  le  mardi  dernier  avril  1647. 

HALLfi.  PASCAL.  AUZOULT. 

a  J'atteste  le  contenu  au  r^it  de  la  seconde  conf(kienc6 
toe  veritable.  Ce  treizi^me  mai  1647. 

«R.  LE  CORNIER. » 

II  faut  remarquer  que,  dans  le  manuscrit,  n*.176,  ces 
quatre  signatures  sont  d'une  ecriture  differente ,  et  m^me 
d*une  encre  differente,  ce  qui  indique  des  autographes '. 

Suivant  le  r^cit  de  madame  P^rier,  son  fr^i  e  et  ses  amis, 
^pouvant^s  des  propositions  extraordinaires  tenues  dans 
ces  deux  conferences  par  le  p^re  Saint-Ange,  a  r^solurent 
de  Tavertir  premi^rement,  et  puis  de  le  denoncer  s'il  resis- 
toit  k  I'avis  qu'on  lui  donnoit;  la  chose  arriva  ainsi,  car  il 
m^prisa  cet  avis,  de  sorte  qu'ils  crurent  qu'il  etoit  de  leur 
devoir  de  le  denoncer  4  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors 
les  fonctions  ^piscopales  dans  le  dioctee  de  Rouen,  par 
commission  de  M.  Tarchev^que.  x>  Dans  les  papiers  qui  sont 
sous  nos  yeux,  on  ne  rencontre  aucune  trace  d^un  avertis- 
sement  prealable  donne  par  Pascal  et  ses  amis  au  p^re 
Saint'Ange ;  on  voit  seulement  que  ce  religieux  demeurait 
k  Rouen,  dans  la  maison  m^me  de  M.  le  procureur  general, 
qui  le  protegeait  particuli^rement;  que ,  dans  la  ville ,  on 

1.  Le  fao^imile  ci?4essi]fi  repiodait  cette  sigiuitare  aatogra|die  de 
Pascal,  la  seule  qui  fi^tconnue  jasqu^ici. 
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prit  parti  pour  Faccus6  contre  les  accusateurs^  et  que 
M.  I'ev^que  de  Belley  \  et  non  du  Bellay^  qui  remplissait 
les  fonctions  episcopales,  tftcha  plutdt  d'asaoupir  que  d'en- 
venimer  cette  affaire.  Mais  ce  n'^tait  pas  \k  le  compte  de 
nos  jeunes  gens.  M^contents  de  M.  Tev^que  de  Belley^  ils 
allferent  trouver  Tarchevftque  lui-m^me  a  sa  maison  de 
campagne  de  Gaillon^  et  lui  peignirent  la  chose  avec  des 
couleurs  si  vives  que  celui-ci,  pour  ne  pas  parattre  avoir 
moins  de  z^le  que  des  laiques  en  mati^re  de  foi,  ^crivit  k 
r^v^que  qui  le  remplagait  d'informer  serieusement  et  de 
donner  toute  satisfaction  k  Pascal  et  k  ses  amis. 

Extrait  de  cette  lettre  du  vendredi  15  mars  1647  :  a  Ce 
n'est  pas  une  affaire  k  ^tourdir :  Ton  en  est  venu  trop  avant ; 
elle  pourroil  bien  envelopper  M.  le  procureur  g^n^ral  qui 
protege  Tbomme  d^fer^...  En  ce  temps  le  conseil  de  con- 
science et  la  Bastille  vont  bien  loin;  c'est  pourquoi,  tant 
pour  eux  que  pour  nous,  et  plus  pour  Dieu  et  son  £glise... 
tenons  la  balance  haute  et  ^gale.  Le  sieur  de  Saint-Ange 
est  parti  avec  M.  Bacbelet  qui  Tassiste  de  la  part  de  M.  le 
procureur  general. ••  Messieurs  Pascal  le  jeune,  de  Mont- 
flavier  et  Auzoult  qui  Tout  suivi  maintiennent...  que  Ton 
vous  a  impose  et  k  M.  le  procureur  general...  Je  les  ai  fait 
resoudre  de  le  voir  pour  Tinformer,  en  prince  du  dit  sieur 
de  Saint-Ange,  de  tout  le  faiU..  et  aviser  au  moyen  de 
satisfaire  r£glise  scandalise  de  ce  bruit;  sinon  de  faire  la 
d^laration  devant  vous,  en  mon  conseil.  » 

Ce  fut  cette  demi^re  voie^  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 

1.  Pierre  Camns^  longtemps  ^vSque  de  Belley,  auteur  d'innombrables 
ouvrages,  et  alors  vicaire  g^n^ral  du  diocese  de  Rouen,  sous  Tarchevd- 
qiie  Harlay  de  ChanvaloD.  Son  caract^re  doox  et  conciliant  se  montre 
dans  toute  cette  aflfaire. 
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telatante^  qui  fut  suivie.  Vieat  en  eifet  une  noiivelle  d(^cla- 
ration  de  ces  jeiines  gens. 

a  Nous  soussignes  R.  Hall^  de  Monlflavier.  Adrien  Au- 

zoult  et  Blaise  Pascal,  ce  jonrd'hui 1647,  etant  mandes 

au  cnnseil  de  Monseigneur  rillustrissime  et  religiosissime 
Archeveque  de  Rouen,  Primal  de  Norma ndie,  auquel  pre- 
sidoit  Monseigneur  I'l^v^qiie  de  Belley,  par  ordre  expr^s^ 
nous  donne  de  mon  dit  seigneur  i'Arohevc^qaD  de  declarer 
s'il  est  vrai  qu'en  notre  presence  les  propositions  ci-dessus. 
ayent  ete  proferees  par  le  dit  sieur  de  S^int-Ange,  et  de 
signer  la  dite  declaration,  ensemble  de  donner  les  joamaux 
des  dites  deux  conferences  oil  les  dites  propositions  ont  ete 
avancees,  declarons  avoir  oui  prot'erer  toutcs  les  dites  pro- 
positions par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange  en  deux  conferences 
tenues  le  samedi  2  fevrier  dernier  el  le  mardi  ensuivant.  Ce' 
que  nous  declarons,  non  pour  nous  rondre  parties  ou  d^- 
non^ant,  n^'tant  telle  chose  dc  ToHice  ni-de  I'inter^td'aucun 
de  nous,aiais  en  qualite  seulement  de  temoins,  pour  rendre 
k  la  gloire  de  Dieu  et  k  la  verite  le  t^moignage  -qui  lui  est 
dh  par  tons  les  hommes,  que  nous  sommes  pr^ts  de  rendre 
par  devant  tous  juges  qu'il  apparliendra.  En  foi  dd  quoi 
nous  avons  signe  ces  presentes.  » 
Vient  apr^s  la  declaration  du  p^re  Saint-Ange  :  .  ^ 
a  Des  propositions  tenues  en  deux  conferences  particu- 
Uferes,  M.  de  SaiRt-Ange  dit  n'avoir  pas  assez  de  mcmoire 
pour  se  ressouvenir,  apres  deux  mois,  de  ce  qui  s'est  dit ; 
qu'il  se  pent  faire  qu'il  ait  dit  quelque  chose  qui  en  pourroit 
approcher ;  niais  ce  n  etoit  aucunemcnt  soasens,  comme  il 
Ta  declare  par  sa  reponse,  et  que  tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'a 
ete  qu'en  forme  d'objections  et  dispute,  comme  Ton  a  ac- 
eoutum^  de  faire  en  des  conferences  particuli^res. » 


J 
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On  alia  plus  loin,  et  on  exigea  du  p^re  Saint- Ange  la 
declaration  suivante,  oil  le  desaveu  est  plac6  en  regard 
m^me  de  Taccusation. 

REPONSCS  AUX  PROPOSITIONS  QUB  QUELQUBS-UNS  ONT  FAIT  DIRE 
A  SAINT-ANGB,  SOUS  GE  TITRB  t  PROPOSITIONS  AVANGBES  EN 
DEUX  CONFERENCES  PARTIGULIERES. 

a  Quoique  ces  propositions  ne  soient  pas  recefsbles , 
n'ayant  pr^ch^^  dogmatise  ni  enseigne  dans  la  ville  d# 
Rouen;  encore  que  ces  mots :  avancees  en  conferences  par* 
ticulieres  fassent  plus  de  la  moitie  de  ma  JustiHcation,  les 
entretiens  particuliers  y  et  surtout  des  personned  qui  ne  se 
sont  jamais  vues,  passant  plul6t  pour  des  tentalives  reci- 
proqiies  de  la  capacity  d'un  chacun  que  pour  une  profes- 
sion de  foi^  et  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  rendre  raison  en 
public  de  ce  qui  se  fait  en  j^articulier;  il  est  toutefois  glo- 
rieux  et  avantageux  k  un  pr^tre  et  k  un  docleur  de  faire 
connoUre  sa  doctrine  orthodoxe^  et  surtout  quand  on  y 
veut  donner  quelqu'atteinte  comme  il  se  voit  maintenant ; 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  ^tre  oblige  d'y  repondre;  et  k 
Texemple  de  J.-C.^qui^interroge  sur  ses.disciples  et  sur  sa 
doctrine,  renvoye  ses  interrogateurs  a  ses  disciples  et  k  ce 
qu'il  a  enseigne  publiquement :  Ego  palam  locuius  sum,  je 
me  suis  persuade  de  ne  pouvoir  faire  une  meilleure  reponse 
aux  propositions  ou  Ton  me  fait  parler,  que  parce  que  j'en 
ai  public  le  contraire  dans  mon  livre,  qui  porte  pour  litre  : 
Meditations  tMolngiques,  acheveesd'imprimer  avec  appro- 
bation de  docteurs  et  privilege  du  Roi,  Fan  1645,  qui  de- 
voienl  ^tre  plus  fid^los  t^moins  de  mcs  pensees  et  de  ma 
doctrine  que  les  oreilieset  Tesprit  de  ceux  qui  les  out  bail- 
l^es  par  ecrit. 
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REPONSES  CONTRADIGTOIRBS  AUX  QUATRE  PREMIERES  PROPO- 
SITIONS DANS  LES  PROPRES  MOTS  DE  MON  LIVRE,  PAGES  S 
ET  3  DE  LA  PREFACE. 


PROPOSITIONS.  RiPONSEs  contradictolreSj  etc. 

V*  Qu'un  esprit  yigoureux  et  Mais  je  fus  encore  plus  heurenx, 
puissant  pent  sans  la  foi  parvenir  qnand  apr^s  m^avoir  inspird  le  d^ 
par  son  raisonnement  h.  la  connois-  sir  de  raisonner  sur  les  myst^res 
sance  de  tons  les  myst^es  de  la  diyins,  11  (Diea)  me  fit  entendre 
religion,  excepts  scnlement  poor  par  un  autre  proph^te  que  ma  re- 
compreodre  que  Uien  est  notre  fin  cherche  seroit  vaine^  si  je  ne  loi 
surnaturelle.  donnois  la  croyance  pour  fonde- 

«•  Que  la  foi  B'dst  aux  foibles  ment  :  Nisi  credideritis,  non  intel- 
qu'un  supplement  au  d^faut  de  /t^e^i^ ;  ce  qui  me  fait  r^oudre  de 
leur  raisonnement.  prendre  la  foi  pour  mon  fonde- 

st QuMl  d6montre  par  raison  na-  ment  et  mon  guide,  et  de  regarder 
turelle  la  Trinity,  et  que  de  cette  beaucoup  plus  k  la  regie  infaillible 
connoissance  dependent  sa  th^olo-  de  TEglise  romaine  qu'^  la  forme 
gie  et  sa  physique.  des  arguments,  quand  je  voudrois 

4«  Que  par  la  suite  de  ses  rai-  l^gitimer  les  consequences  de  mes 
sonnements  il  connolt  tout  ce  que  meditations;  et  que  faisant  avec 
Dieu  a  dA  faire.  cette  preparation  que  \k  ot  mon 

jugement  manqueroit,  je  mettrois 
en  sa  place  I'autorite  de  la  foi  et 
que  je  croirois  quand  je  ne  pourrois  encore  comprendre  ^.  Et  un  pen 
apres  la  gloire  de  la  verite  a  fait  le  dessein  de  les  commnniquer,  et  non 
pas  oomme  quelques-uns  out  dejii  ete  mal  informes,  que  je  pretendois 
prouver  les  mysteres  de  la  religion  par  la  raison  naturelle ;  je  tiens  avec 
les  plus  senses  que  notre  raisonnement  tout  seul  est  trop  foible  pour 
faire  une  prexive  si  importante :  je  I'expose  neanmoins  tout  seul,  etc. 
Et  k  la  troisieme  page  de  la  premiere  pairtie  ajoute  formellement  centre 
la  troisieme  proposition :  La  secondc  chose  que  j'appris  etoit  la  produc- 
tion d'un  second  subsistant  dont  nous  n'avons  pu  avoir  aucune  connois- 
sance que  par  la  foi,  puisque  tons  les  raisonnements  concernant  jesus- 
Ghrist  n'avoient  pu  arriver  qu'au  deci. 

5«  Que  les  Peres  n'ont  connu  La  5«  est  contrariee  par  toute  la 
qu'une  partie  de  la  verite,  manque  suite  de  mes  livres,  dont  la  plus 
d'avoir  su  Tordre  des  decrets,  qu'il  grande  partie  des  pensees  et  des 

1.  Toute  cette  phrase,  avec  la  sulTante,  n'e^  gahn  sur  ses  pieds. 
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en  a  la  connoissance,  et  qu'il  y  est  raisonaenaents  sont  des  extraits  des 
confinn^  depnis  hnit  amines.  P^res  et  des  Docteurs  de  I'figlise. 

6«  Que  la  Vierge  constitae  nne  6«  On  prend^  pour  la  haiti^me 
esp^  k  part  et  distincte  de  cells  et  la  nenvi^me  proposition,  les  mots 
de  tons  les  aatres  hommes.  animal  et  esp^ce  dans  nn   antra 

8«  Qae  J6sns -Christ  n'est  pas  sens  qne  moi;  et  si  on  m'eiit  dono^ 
animal.  le  loisir  de  m'expliqner  sur  les  ob- 

jections qne  je  proposois,  on  m^eiit 
onl  dire,  afln  d'6ter  I'^qnivoque, 
9*  Qne  la  natnre  hnmaine  de   qne  J^sns  et  la  Vierge  et  tons  les 
Jdsns-Christ  constitne  nne  esp&ce  h  hommes  conyiennentnnivoqnement 
part  et  distincte  des  autres  hommes.   sons  ces  mots  d'animal  et  d'homme, 

selon  que  je  le  tiens  dans  la  46  page 

de  la  seconde  partie,  lorsque  je  dis 

que  J(isns  et  la  Vierge  sont  origi- 

naires  d'Adam,  et  que  J^sus  a  sa- 

tisfait  pour  nous  et  notre  propre. 

7«  Que  la  Vierge  n*a  point  et6      La  7«  de  leors  propositions  est 

faitedu  sang  de  saint  Joachim,  ni   contrari^e  par  la  page  48,  en  la 

de  sainte  Anne,  mais  d'nne  natnre  denxi^me  partie,  ligne  demise  et 

nonyellement  cr^de.  les  suivantes  en  ces  mots :  Par  on/a- 

sequent, qnoiqn'elle  (la Vierge)  fdt 

engendr^  par  la  Tole  natarelle 

des  hommes,  et  qu'anssi  elle  en 

tir&t  son  origine  et  sa  chair,  elle 

n'avoit  pas,  en  prenant  cette  chair, 

j^ris  rimperfection  qui  lui  itvit  at- 

tackle. 

10«  Que  la  substance  du  corps      La  10«  et  11«  proposition  est  for- 

de  Jfens-Christ  n'est  point  faite  de   mellement  contrari^e  par  la  page 

la  substance  du  sang  de  la  Vierge;   45  de  la  seconde  partie,  ligne  1«  et 

mais  d'nne   natnre  nonvellement  les  suivantcs,  en  ces  mots : 

cri^e.  En  second  lieu^  puisque  de  roir 

sortir  un  enfant  du  yentre  dfe  la 
m^re,  6toit  nne  snfflsante  preuve, 
11«  Que  tons  les  passages  de  Vt-  quoiqu'on  ne  connut  pas  le  pSre, 
criture  oCi  est  dit  que  Jesus-Christ  pour  faire  croire  qu'il  6toit  orlgi- 
est  fait  ex  ea,  ex  semine ,  ex  mu^  nairement  d'Adam,  il  falloit,  dans 
Here,  ex  qua,  se  doivent  expliquer  cette  rencontre,  ayantd<^ji  un  pfere 
par  :  In  ea,  in  semine^  in  muliere.   dans  r6ternit6,  qu'il  eClt  du  moins 

nne  m^re  qui  lui  fonmlt  du  plus  pnr 
de  son  sang  pour  son  incarnation  et 
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la  formation  de  son  corps,  qni  pro- 
dnit  de  la  soite  assureroit  ceux 
qn'il  racheteroit  qn'en  mourant 
pour  eux  il  auroit  payd  de  lenr 
propre. 

Et  j'ajonte  pour  la  r^ponse  i  la 
11*  que  je  n'ai  jamais  dit  :  In  se- 
miney  in  muliere  mais  bien  Ex  ea, 
et  in  ea,  lesquels  faut  avouer  tons 
deux,  k  moios  de  contredire  T  Ven- 
ture qui  les  prononce  tons  deux  en 
cette  occasion. 
If*  Que  J^sus-Ghrist  et  la  Vierge      J'avoue  cette  proposition  comme 
oot  ensemble  offert  leur  ob^issauce  ^tant  couchee  dans  la  54*  page  de  la 
et  leur   mort  pour  la  redemption  secondepartiedemoQlivre;maisje 
des  homines.  Taynue  ati  sens  que  saint  Anselme 

appelle  la  Vierge  r6paratrice  (et 
comroe)  ArnoldusCamotensis,  c^lebre  auteur  du  temps  de  saint  Ber- 
nard, qui  a  dit  en  latin  quasi  les  m^mes  paioles  que  je  dis  en  francois, 
selon  qu'il  est  rapports  par  Salazare.  II  ditces  mots«  pailant  au  sacrifice 
deJ^sus- Christ  ft  de  Marie  :  Nimintrn  in  taherttacuh  illo  duo  vide- 
res  altaria,  aliud  in  pectore  Marioe,  aliud  in  corpore  Christi.  Chrishu 
camentj  Maria  immolabnt  animam;  optabat  vero  ipsa  ad  sanguinem 
animcp  et  camis  suan  addere  sanguineni,  et  elevati  ssursum  manibus 
celebrare  cum  filio  sacrificium  vespertinum  Domino  JesuSj  {et)  corpa- 
rali  morte  redemptionis  nostrce  consummare  mysterium. 

Si  ceiix  qni  ont  donn^  les  propositions  par  ecrit  eussent  pris  garde  a 
deux  endroits  de  mon  livre,  ou  en  Tun,  page  35  de  la  secoode  (lartie, 
je  dis  que  la  justice  vindicative  demaodoit  d'etre  enti^rement  satisfaite 
par  Jesus-Christ;  et  en  Tautre,  page  37  de  la  quatri^me  partie,  je  dis 
qu'un  autre  que  Dieu  homme  ne  pfiuvoit  satisfaire  d  la  rigueur  de  la 
justice  divine;  ofTeiis^e  par  une  coulpe  universelle  de  toas  les  hommes, 
ils  ne  m'eusseot  pas  oblige  d'expliquer  cette  douzieme  proposition. 

Pourtant  ce  mNst  un  bonheur  de  pouvoir  r^pondre  par  la  meme doc- 
trine que  j'ai  toujouis  enseigoee,  profess^  et  soumise  k  TEglise  et  il  la 
correction  des  docteurs  qui ,  capables  de  p6n6trer  et  concevoir  les  mys- 
t^res  de  la  religion  et  de  la  foi,  auroient  la  bont^  de  m'instruiie,  et  je 
proteste  de  recbef  par  ces  presentes  que  je  socmets  toutes  mes  peus^ 
et  mes  discours  a  la  censure  de  i'^glise  apjstolique  et  romaine,  en  foi 
de  quoi  je  lesai sign^es  de  ma  main. 

Signtf :  J.  FORTON , 
Pr4tre  indigne,  dit  de  Sauvt-Angb,  avec  paraphe. 
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Cette  declaration  categorique  parut  tout  k  fait  suffisante 
k  M.  Tev^que  de  Belley  qui  crut  I'aifaire  ainsi  tertninee, 
comme  il  le  mande  k  M.  Tarchev^que  dans  une  lettre  datee 
du  20  ou  21  mars  :  a  Aprfes  beaucoup  de  conseils  et  de 
tracaS;  voila  enfin  que^  scion  vosordres,  nous  avons  fait 
faire  la  declaration  en  votre  conseil  au  sieur  de  SaintrAnge^ 
dont  nous  vous  envoyons  la  copie  pour  en  avoir  votre 
jugemcnt.  J'en  ai  fait  rayer  tous  les  mots  qui  pouvoient 
choquer ,  et  n'y  ai  soufFert  que  des  termes  simples  et  mo- 
destes  pour  6ter  toute  occasion  d  ceux  qui  la  cherchent  de 
continuer  une  altercation  si  f&cheuse^  de  laquelle  ne  pent, 
k  mon  avis,  sortir  aucune  edification^  Tapdtre  nous  appre- 
nant  que  ceux  qui  s'entre-inordent  et  s^entre-dechirent  les 
uns  les  autres  se  consument  et  se  perdent^  outre  les  grandes 
offenses  de  Dieu  qui  se  multiplient  en  ces  contestations... » 

Gependant  tout  cela  ne  contenta  point  Pascal  et«es  amis, 
lis  insist^rent  aupr^s  dc  M.  rarchev^que  pour  une  plus 
ample  information.  L'archeveque  de  Rouen  etait  Francois 
de  Harlay  de  Ghanvelon,  oncle  et  predecesseur  de  cet  Har- 
lay^  qui  d  abord  a  Rouen ,  puis  k  Paris,  fut  le  plus  ardent 
persecuteur  du  jans^nisme  el  du  cartesianisme.  L'oncle 
etait  un  esprit  bom^  et  zeie.  II  ^crivit  de  Gailion^  le  22  mars, 
k  M.  de  Belley  : 

cr  GaUlon ,  ce  22  mars  1647. 

a  Ce  n^est  qu'un  commencement;  mes  ordres  ne  sont  pas 
pour  faire  aller  les  affaires  de  la  foi  si  vite ;  cette  declaration 
n'est  pas  complete  ni  exacte;  trcsfacivnt  capitulum,  mais 
non  pas  consilium  ^  encore  le  dernier  n'est  appeie  que  pour 
me  Tenvoyer.  Apr^s  cette  preparation  doit  suivre  canooi- 
quement  I'ordre  que  le  sieur  Morange  vous  preseulera,que 
j*ai  mis  entre  les  mains  des  opposants^  pour  etre  entendus 
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k  leur  tour.  Vous  y  verrez  bien  d*autres  choses.  Cependaat 
rimpiete  grossit;  elle  delate  k  Vernon  sur  les  m^mes  sujete 
de  Jesus-Christ  et  la  Vierge^  et  se  repand  sur  nous  au  voi- 
sinage.  Vous  en  enten^rez  bient6t  parler;  c'est  pourquoi^ 
autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres^  tenons  encore  la 
plaie  ouverte^  et  n'enfermons  pas  comme  les  mauvais  chi- 
rurgiens  Fapostume  dans  ronveriure  sous  ombre  d'avoir 
bientdt  fait.  La  theologie  parlementaire  n'est  pas  Taposto- 
lique^  et  jamais  Fapdtre  ne  ferma  la  bouche  k  ceux  qui 
orient  au  loup.  Tl  y  a  bien  de  la  difference  entre  les  affaires 
de  particuliers  k  particuliers  et  les  affaires  publiques,  et 
entre  altercation  et  delation  ou  declaration,  qui  doit  6tre 
r^ciproque  en  matl^re  d'accusation.  La  premiere  edifica- 
tion est  de  la  foi^  en  vain  bfttirions*nous  si  nous  ne  tenons 
ferme  au  fondement.  Les  pr^tres^  aujourd'bui^  paliient 
tout,  et  parce  que  les  laics  approfondissent,  contre  tout 
ordre^  ils  sont  les  maitres... » 

A  cette  lettre  est  annexee  la  copie  de  I'ordre  donne  au 
sieur  Morange  d'entendre  de  nouveau  les  accusants  et  leur 
r^plique  k  la  d^laration  du  p^re  Saint-Ange. 

Cependant  on  a  pu  remarquer  que  le  proc^verbal  des 
deux  conferences,  avec  les  signatures  de  MM.  Montflavier, 
Auzoult  et  Pascal,  porte  aussi  celle  d'un  docteur  en  theo- 
logie, nomm^  le  Cornier,  et  que  ce  dernier  nom  ne  paratt 
plus  dans  les  actes  qui  suivent.  Ce  docteur  en  theologie 
devait  6tre  le  juge  le  plus  eclaire  en  ces  mati^res,  les  trois 
autres  personnes  etant  des  lajques  et  des  jeunes  gens ;  mais 
M.  le  Cornier  n'avait  assiste  qn'k  la  demi^re  des  deux  con- 
ferences, et  apr^s  avoir  sign^,  comme  nous  Tavons  vu ,  le 
proc^s-verbal  dress^  par  un  autre,  il  avait  quitte  Rouen  et 
s'^tait  rendu  k  Paris.  On  n'avait  pas  manque  de  dire  k 
Bouen  qu'il  etait  parti  pour  ne  pas  prendre  part  k  one 
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affaire  qii'il  desapprouvait^  et  on  etait  parti  de  Ik  pour 
accuser  d'autant  plus  les  trois  jeunes  gens  d'un  z^le  outre, 
de  dui^te  de  coeur  et  de  pis  encore.  M.  Auzoult  ^rivit 
done  a  M.  le  Cornier,  et,  en  lui  racontant  la  toumure  que 
prenait  I'affaire  du  p^re  Saint-Ange,  lui  manda  I'effet  que 
produisait  son  depart.  Nous  avons  la  r^ponse  de  M.  le  Cor- 
nier. II  se  defend  d'avoir  quitte  Rouen  pour  ^viter  de  par- 
ticiper  k  la  disgrAce  du  pauvre  reiigieux;  il  repousse  tout 
bruit  injurieux  k  Pascal  et  k  ses  deux  amis;  il  est  bien 
force  de  rendre  ce  temoignage  k  la  v^rite  qu'il  a  r^ellement 
entendu  ce  qu'il  a  declare  avoir  entendu  dire  au  p^re  Saint- 
Ange  dans  le  proc^s-verbal  sign^  de  lui.  On  voit  qu'il  craint 
de  pas^r  pour  faible  aupr^s  de  Pascal  et  de  ses  amis; 
neanmoins  il  les  conjure  de  ne  pas  pousser  I'affaire  trop 
loin,  et  de  se  contenter  de  la  declaration  et  du  ddsaveu  du 
p^re  Saint-Ange;  il  les  exhorte  k  la  douceur,  et  on  sent 
qu'au  fond  il  desapprouve  la  vivacite  de  leur  poursuite. 

a  Je  ne  doute  point  que  Ton  ait  pu  dire  k  Rouen  que  je 
me  suis  ^loigne  de  peur  d'etre  oblige  de  contribuer  a  la  dis- 
grace de  M.  de  Saint-Ange.  II  est  vrai  que  si  j'avois  cm 
que  mon  absence  eClt  pu  emp^cher  et  Teffet  et  la  cause,  je 
I'eusse  fait  tres  volontiers,  et  eusse  ete  ravi  que  le  tout  edt 
pu  se  disposer  et  se  terminer  par  4es  voies  plus  douces. 
Mais  vous  savez  bien,  et  beaucoup  d'autres  personnes  avec 
vous,  que  bien  longtemps  auparavant  que  j'eusse  m^meoui 
parler  de  M.  de  Saint-Ange,  j'avois  fait  dessein  de  venir  k 
Paris,  et  qu'au  contraire  que  cette  conjoncture  m'e(it  fait 
avancer  mon  voyage,  j*eus  quelque  pens^e  de  le  differer 
encore  pour  quelques  jours,  afm  d'avoir  le  nioyen  et  le 
temps  de  recevoir  M.  de  Saint-Ange,  qui  m'avoit  promis  de 
me  resoudre  les  difficuU^s  que  je  lui  avois  proposees  sur  ce 
qu'il  nous  avoit  avance  huit  ou  dix  jours  auparavant ;  niais 
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qaelques  considerations  me  firent  passer  outre  et  m'emp4- 
cb^rent  de  differer  davantagti  mon  depart ;  vous  pouvant 
assurer  que  je  ne  suis  point  du  totit  parti  de  Rouen  pour 
me  d^ager  d'une  affaire  en  laquelle  je  ne  fus  jamais  en- 
gag^,  puisque  la  suite  de  tout  cequi  s'est  pass6  n'aeu  com- 
mencement que  sept  ou  hiiit  jours  apr^s  que  je  suis  arrive 
k  Paris ;  si  ce  n'est  peut-^tre  que  Ton  me  veuille  faire  pas- 
ser pour  proph^te.  Au  reste^  it  n'est  pas  besoin  de  fort  puis- 
santes  raisons  pour  me  persna  Jer  qu'il  n'est  rien  de  tons 
ces  divers  interSts  que  Ton  a  dit  par  la  viile  vous  avoir  obli- 
ges, M.  Pascal  et  vous^  a  pousser  cette  affaire^  ayant  |[es 
preuves  tr^s  assurees  du  contraire  par  la  parfaite  connois- 
sauce  que  j'ai  de  votre  generosite  et  de  la  pureKft  de  vos 
intentions.  Aussi  crois-jeque  c'est  ce  qui  vous  met  lemoins 
en  peine,  ayant  toujours  cette  satisfaction  en  vous-m^me 
que  toutes  ces  cboses  ont  aussi  peu  de  verite  que  de  fon- 
dement.  Mais  pour  vcnir  k  ce  que  vous  avez  souhaite  de 
moi  sur  les  propositions  que  j'ai  entendues  de  M.  de  Saint- 
Ange,  vous  savez^  Monsieur,  et  pouvez  t^moigner  pour 
moi>  que  je  ne  fus  pas  avec  vous  en  la  prf  mi^re  visite  que 
vous  lui  rendites,  mais  seulement  k  la  seconde;  c'est  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  six  de  ces  propositions  que  vous  m'avez  en- 
voyees  au  nombre  de  douze,  que  jc  ne  peux  pas  assurer 
avoir  entendues  de  lui;  mais  pour  les  six  derni6res,je  rie 
peux  pas  denier  k  la  verity  ce  t^moignage  qu'elle  exige  de 
moi  en  cetle  rencontre,  puisqu'il  est  vrai  que  le  jour  que 
j'eus  rhonneur  d'accompagner  MM.  de  Monlflavier,Dumes- 
nil,  Pascal  et  vous,  chez  M.  de  Saint-Ange,  il  vous  les  dit 
toules  six  en  tormes  formels  :  !•'  la  Vierge  n'a  point  ete 
faite  du  sang  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  mais  d^une 
mati^re  nouvellement  creee ;  2*  que  Jesus-Christ  n'est 
point  animal;  3*  que  la  nature  humaine  de  Jesus^Chrisi 
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conBtitue  une  esp^ce  k  part  ei  distincte  de  celle  des  autres 
hommes;  4'  qpe  la  substance  du  corps  de  J^sus-Christ  n'est 
point  faite  dc  la  substance  du  sang  de  la  sainte  Vierge^  mais 
d'une' mati^re  nouvellement  cr^ee;  5*  que  les  passages  de 
r£criturc  oil  il  est  dit  que  Jesus-Christ  est  fait :  £x  ea,  ex 
seminey  ex  muliere,  se  doivent  expliquerpar  :  In  ea,  in  se- 
mine,  in  muliere;  6«  que  Je$us-Ghrist  et  la  Vierge  ont  ensem- 
ble offert  leur  ol>eissance  ^t  leur  mort  pour  la  redemption 
des  hommes.  El  je  ne  vois  jpas  qu'il  puisse  hien  se  sau- 
yer^  en  disant  qu'il  n'a  dit  ces  choses  qu'en  forme  de  pur 
doute;  ce  que  je  souhaiterois  neanmoius  pouvoir  6tre  veri- 
table, vu  que,  comme  je  lui  opposai  que  toute  la  tradition 
de  rflglise  etoit  contraire,  il  me  repliqua  qu'il  ^toit  oblige  k 
ce  raisonnement  par  Tautbrite  du  concile  de  Chalcedoine^ 
dont  il  avoit  de  la  peine  k  soutenir  autrement  la  deBnition; 
je  crois  qu'il  voos  en  souvient  bien.  11  est  bien  vrai  que 
m'ayant  fait  Thonneur  de  me  venir  voir  quelques  jours 
apr^s^  et  m'ayant  fait  plainte  que  nous  Tavions  decrie 
comme  un  heretique,  et  moi^  apr^s  m'^tre  justifie  de  cette 
accusation^  lui  ayant  neanmoins  avoue  franchement  que 
quelques-unes  des  propositions  qu'il  nous  avoit  faites^  me 
tenoicnt  un  peu  au  coaor^  et  quoique  je  le  crusse  dans  un 
esprit  tr^s  orthodoxe^  que  neanmoins  le  premier  visage  de 

9. 

ses  propositions^  dans  la  simple  signification  des  mots^  me 

seuibloit  hdreiique  ou  au  moins  bien  approchant;  il  me  re- 

partit  qu'il  leur  donnoit  un  autre  sens  que  les  heretiques 

qui  en  avoient  pu  avancer  de  scmblables,  et  qu*il  les  expli-  * 

quoit  tout  d'une  autre  sorte^  et  que  quand  je  le  souhaiterois  ;, 

il  me  donneroit  une  heure  de  son  loisir  pour  i'eciaircisse-<  i 

merit  des  difiicuUes  que  j'y  aurois  rencontrees ;  ce  que 

j'avois  accepts  tr^s  volontiers,  comme  je  souhaiterois  de 

tout  mon  coeur  que  le  scandale  ne  fCtt  que  de  ma  part.  Mais 


% 
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sur  le  mdnie  temps  je  me  trouvai  oblig^  de  partir  pour 
Paris^  ce  qui  emp^cha  Teffet  de  mon  altente.  U  est  vrai  en- 
core que,  comme  je  le  pressois  sur  la  conformite  de  ces 
propositions^  au  moins  dans  les  paroles,  avec  ceiles  de 
quelques  h^r^tiques,  ii  me  dit  quil  ne  les  faisoit  pas  passer 
pour  des  dogmes  et  pour  cboses  que  tout  le  monde  dftt 
croire,  mais  qu'il  les  proposoit  comme  des  pens^es  qui  lui 
^toient  venues  dans  les  principes  de  la  suite  desa  theologie. 
Enfin^  Monsieur^  vous  pouvez  assurer  tons  ceux  qui  vous 
en  parleront  que  je  ne  me  suis  point  enfui^  et  que  je  ne  suis 
point  pour  abandonner  et  trahir  la  verite  dans  les  occasions. 
Neanraoins,  je  vous  conjure  de  disposer  les  cboses,  s'il  est 
possible,  plutdt  k  la  douceur  qn'k  la  rigueur,  et  de  rel&cber 
plut6t  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  droit  d'exiger 
pour  votre  inter^t,  que  de  ne  pas  contribuer  k  terminer 
cette  affaire  le  plus  doucement  qu'il  se  pourra.  Je  le  sou- 
haite  de  toutes  mes  aifections,  outre  que  je  vois  le  tout 
d^jk  en  tr6s  bon  chemin,  vu  que  j'apprends  que  M.  de 
Saint-Ange  a  donn^  un  desaveu  de  toutes  ses  propositions; 
c'est  la  plus  importante  partie  de  tout  ce  que  Ton  pent 
souhaiter  de  lui.  d 

Assur^ment  Pascal  et  ses  deux  amis  n'avaient  aucun 
autre  interSt  dans  cette  affaire  que  celui  de  la  religion 
m6me  qu'ils  croyaient  compromise ;  mais  il  est  incontes- 
table qu'ils  y  mirent  une  ardeur  et  una  opiniAtrete  qui  n'^ 
taient  gu^re  selon  la  charite.  Qu'y  avait-il  k  desirer  apr^s  la 
declaration  si  nette  et  si  formelle  du  pfere  Saint-Ange  et  le 
desaveu  qu'il  faisait  des  propositions  k  lui  imput^es,  des- 
aveu qu^ltirait  mdme  d'un  de  ses  ouvrages?  on  exigea 
pourtant  une  declaration  nouvelle  plus  expresse.  La  voici 
dans  toute  sa  teneur  : 
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«  DECLARATION  SUR  LES  PROPOSITIONS  CI-DBSSOUS  ,  PRiSENT^E  A 
M0NSEI6NEUR  l'iLLUSTRISSIMB  ARCHEV£qUE  DE  ROUEN,  PRJMAT 
DB  NORMANDIE,  PAR  JACQUES  FORTON  SAINT-ANGE>  PR^TRE. 

Ge  3  avril  1647. 

SDR   LA   PREMIERE    : 

Qu'un  esprit  vigoureux  et  puissant  pent  sans  la  foi  pai*^ 
veair^  par  son  raisonnement^  k  la  connoissance  de  tous  les 
myst^res  de  la  religion^  excepts  seulement  pour  compren- 
dre  que  Dieu  est  noire  fin  surnaturelle. 

//  repond  : 

Qu^il  croit  que  la  foi  est  absolument  n^cessaire  pour 
parvenir  a  la  connoissance  de  chacun  des  mystferes  de  la 
religion  chretienne,  et  qu'oin  esprit  si  vigoureux  et  si  puis* 
sant  qu'il  puisse  dtre^  m^me  de  Tange^  sans  la  foi  n'y  peut 
parvenir. 

SUR   LA  DEUXlkHE    : 

Que  la  foi  n'est  aux  foibles  qu'un  supplement  au  d^faut 
de  leur  raisonnement. 

II  repond: 

Que  la  foi  n'est  pas  aux  foibles  un  supplements  mais  un 
moyen  et  un  fondement  absolument  u^cessaire  aux  foibles 
et  aux  forts  pour  connoitre  les  myst^res  de  la  religion 
quails  ne  peuvent  atteindre  par  Teffort  de  leur  raisonne- 
ment. 

SUR   LA   TROISIEME    : 

Qu'll  d^montre  par  raison  naturelle  la  Trinite,  et  que 
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de  cette  conooissance  dependent  sa  theologie  et  sa  phy- 
sique. 

IlrSpond: 

Qu'il  ne  se  peut^  et  que  le  raisonnemenl  qu'il  y  emploie 
n'est  que  pour  faire  voir  que  ce  myst^re  ((5bnime  toutes  les 
choses  revelees  qui  surpassent  toute  la  raison)  n'est  pas 
contre  la  raison.  Et  quant  h  cette  clause^  que  de  cette  con- 
noissance  dependent  sa  theologie  et  sa  physique,  il  dit  que 
de  Texplication  de  ce  noyst^re^  que  Ton  ne  peut  non  plus 
donner  k  entendre  que  de  le  comprendre,  quoique  incom- 
prehensible sans  une  connoissance  surnaturelle,  on  en  peut 
faire  un  antecedent  et  un  principe  k  la  connoissance  de  la 
physique^  selon  le  concile  de  Latran,  qui  veut  que  Ton 
fonde  la  philosophic  sur  la  theologie  et  sur  la  foi. 

sua   LA   QUATRI^KB    : 

Que  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  connott  toutce 
que  Dieu  a  dd  faire. 

//  repond  : 

Qu'on  ne  peut  connoitre  par  le  raisonnement  tout  ce  que 
Dieu  a  dCi  faire ;  mais  que^  considerant  tout  ce  que  Dieu  a 
fait^  on  n'y  trouve  rien  de  contraire  au  raisonnement,  Dieu 
faisant  toutes  choses  selon  Tordre  de  la  sagesse  avec  poids, 
nombre  et  mesure. 

SGR  LA  cinqciIkb  : 

Que  les  P^res  n'ont  connu  qu'une  partie  de  la  verity, 
manque  d'avoir  s^u  Tordre  des  decrets ;  qu'il  en  a  la  con- 
noissaiice  et  qu'il  y  est  confirm^  depuis  huit  ann^es. 

//  rSpond  : 
A  la  premiere  clause,  que  les  P^res  ont  connu  toutes  les 
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verites  r^velees  dont  ils  nous  ont  consigne  le  dep^t  de  main 
en  main  par  la  tradition  et  ieurs  ecrits^  mais  que^  selon  ma 
pensee,  ils  ont  connu  d'autant  mieux  la  verity  qu'ils  ont 
mieux  connu  Tordre  des  decrets,  et  que,  s'il  se  trouve  quel- 
qne  chose  difficile  k  expliquer,  cela  arrive  de  ce  que  ceux 
qui  les  lisent  ne  distinguent  pas  assez  Tordre  de  I'intention 
d*avec  Tordre  de  Tex^cution.  Et  quant  h  la  seconde  clause, 
que  Dieu  le  garde  de  telle  presomption  injurieuse  a  la  reve- 
rence due  aux  saints  P^res. 

SDR   LA   81XIEHB    : 

Que  la  Vierge  constitue  une  esp^ce  a  part  et  distincte  de 
celle  de  tous  les  autres  hommes. 

//  repond  : 

*  Qu'elle  est  de  m^ine  esp^ce,  et  que  la  nature  ne  la  dis- 
tingue pas  de  tous  les  autres  homines. 

sua  LA   SEPTIEME   : 

Que  la  Vierge  n'a  pas  ete  faite  du  sang  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne,  mais  d'une  matiere  nouvellement 
cre^e. 

//  rdpond: 

Qu*il  rejette  cette  nouveaute,  et  que,  pour  assurer  du 
contraire,  il  declare  que  la  Vierge  a  ete  congue  par  la  voie 
ordinaire,  et  que  la  matiere  qui  a  servi  k  sa  conception  n'a 
pas  ete  nouvellement  creee,  mais  faite  de  la  propre  sub- 
stance de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

sua  LA  HuiTi^MB  : 
Que  J^sus-Christ  n'est  pas  animal. 

//  r4pond  : 
Que  Jesus-Christ  est  animal  raisonnable  comme  tous  les 

autres  hommes. 

2.5 
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SCR  LA   HEUVIEMB    : 

Que  la  nature  humaine  de  Jesus-Christ  constitue  une  es- 
p^ce  k  part  et  distincte  de  celle  des  autres  hommes. 

//  repond  : 

Qu'il  croit  que  la  nature  humaine  de  Jesus-Christ  ne 
constitue  pas  d'esp^  k  part  et  distincte  des  autres 
hommes. 

SCR   LA   DIXliXE    : 

Que  la  substance  du  corps  de  Jesus-Christ  n'est  pas  faite 
de  la  substance  du  sang  de  la  Vierge^  mais  d'une  mati^re 
nouvellement  creee. 

//  fppond  : 

Qu^l  croit  que  la  substance  du  corps  de  Jesus-Christ  a 
ete  faite  de  la  substance  du  plus  pur  sang  de  la  Vierge,  et 
non  d'une  mati^re  nouvellement  creee. 

SUR    LA    ONZIEME    I 

Que  tons  les  passai^^es  de  Tftcriture  ou  il  est  dit  que  Jesus- 
Christ  est  fait  ex  ea,  px  seminey  ex  miiifere,  de  q^ua,  se 
doivent  expliquer  par  in  w,  in  seminey  in  muliere. 

II  repond : 

Que  tous  ces  passages  ne  se  doivent  pas  expliquer  par  in^ 
mais  qu'on  dit  ex  ea  et  in  ea^  parce  quails  sont  de  TEcri- 
ture  sans  exclusion  ni  de  I'un  ni  de  Tautrc^  bien  que  Vex 
soit  de  la  foi  aussi  bien  que  Yin,  voire  plus  theologique^  de- 
cisif  et  apostolique  pour  exprimer  la  v^rite  de  Tincarnation 
et  la  mater nite  de  la  Vierge. 

SUR  LA  nouziSME  : 

Que  J^sus- Christ  et  la  Vierge  ont  ensemble  oiFert  leur 
oheissance  et  leur  mort  pour  la  redemption  des  hommes. 
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H  declare  : 

QuMl  n'y  a  qu'un  seul  mcSdiateur  de  redemption  qui  est 
J^sus-Christ,  el  quand  11  dit  apres  quelqiios  P6res  que  la 
Vierge  eftt  souhaite  d'offrir  son  obeissance  et  sa  mort  h 
Dieu  pour  la  redemption,  ce  n'est  qu'improprement  et  par 
la  voie  de  simple  zele  et  intercession. 

A  laquelle  declaration  il  souscrit^  la  soumettant  et  tous 
ses  sentiments  k  Tfiglise,  etprotestantvouloir  vivre  et  mou- 
rir  dans  (a  foi  catholique^  apostolique  et  romaine. 

Signs :  Jacolbs  Fortoji  SAINT-ANGE, 

Avfic  paraphe, » 

M.  Tevc^que  de  Belley  s'entremit  entre  le  pftre  Saint-Ange 
et  ses  accusateurs  pour  quecoux-oi  se  contenfasscnt  de  cetle 
declaration;  mais,  en  verite  qu'auraient-ils  pu  demander 
de  plus?  Pour  cela,  il  follut  rintervontion  de  M.  Pascal  le 
p6re,  dont  Tautorisation  est  plusiours  fois  invoquee  dans 
les  diverses  pieces  qui  sont  sous  nos  yeux. 

«  Monseigneur,  ecrit  Tev^qne  de  Belley  a  rarcbeveque, 
ma  plume  est  de  colombe,  qui  porte  le  rameau  d'olive  en 
son  bee.  Par  un  bonheur  tn^s-particulier,  on,  nour  mieux 
dire,  par  uno  providence  speciale  de  Dieu ,  cos  messieurs 
qui  vous  presenteront  celle-ci  s't'tant  rencontres  chez  moi 
sans  autre  dessein  que  de  me  voir,  et  les  ay  ant  nbouches, 
il  s'est  trouve  que  la  cbariti^  de  la  \'6v\i6  qui  avolt  anime 
leur  z^le  s'est  accordee  avec  la  v^rite  de  la  cbarite  qui  6loit 
dans  leur  coeur;  et  ainsi  il  m'a  ete  facile  de  rejoindre  ce 
qui  paroissoit  plutAt  qu'il  n'etoit  veritablement  divise.  Le 
Dieu  de  paix ,  qui  fait  de  plusieurs  un,  soit  beni  de  celte 
reunion  et  bonne  intelligence  bien  seante  k  ceux  qui  sont 
fiddles  a  la  dileclion  et  qui  acquiescent  k  la  concorde.  C'est 
a  vous,  Monseigneur,  d'achever  par  votre  benediction  ce 
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que  j'ai  commence  par  ma  soUicitation;  pour  cela,  j'ai 
obtenu  de  M.  Pascal  le  p^re  qu'il  fiit  le  mediateur  aupr^s 
de  vous  de  cet  accommodement,  sachant  Testime  que  vous 
faiies  de  sa  personne^  k  quoi  M.  de  Saint-Ange  s'est  range 
avec  beaucoup  de  contentement.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage^  puisque  scienlibus  legem  loquoty  et  que  sapientiam 
loquimur  inter  per/ectos. 
Je  suis  inviolablement,  Monseigneur^  votre,  etc. » 

Sign^  :  J.  P.^  ^vSque  de  Belley. 

L'archev^que  donl  Pascal  et  ses  amis  echauffaient  sans 
cesse  le  z^le ,  ne  felicite  point  Tev^que  de  Belley  (lettre  du 
2  avril).  11  el^ve  encore  plus  d'une  plainte^  il  met  en  avant 
Pascal ;  on  voitqu*il  en  a  peur  (lettre  du  7  avril).  «M.  Pascal 
pourra  bien  vous  faire  trouver  quelque  chose  a  reformer  k 
ce  calendrier  :  je  m'en  remets  a  ce  que  vous  lui  pourrez 
faire  dire.  »  M.  Tarchev^que  voulait  done  absolument  que 
Pascal  et  les  siens  fussent  satisfaits.  Enfin  il  public  un  man- 
dement  qui  resume  et  terminecette  triste  affaire. 

En  finissant  ce  long  recit^  nous  demandons  gvkce  pour 
tant  de  citations  d'un  inter^t  souvent  mediocre,  mais  qu 
du  moins  ont  Tavantage  de  mettre  parfaitement  en  lumi^re 
cet  episode  obscur  de  la  vie  de  Pascal. 
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MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 

Le  Recueil  d'Utrecht,  p.  304,  fait  connattre  en  gros  This- 
toire  touchante  de  M"*  de  Roannez;  mais  rien  n'equivaut 
au  recit  origmal  ecrit  de  la  main  ni^me  de  Marguerite 
Perier,  qui  avaitvu  k  Port- Royal  mademoiselle  de  Roan- 
nez^ et  avait  suivi  toute  sa  destin^e.  Ce  r^cit  est  une  des 
pieces  du  Recueil  manuscrit  de  mademoiselle  P^rier,  Bi- 
blioth^que  royale,  Svpplement  frangais,  n°  4485;  et  on 
le  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth^que  Maza- 
rine, n**  2196,  intitule  :  Memoires  et  pieces  recueiUies  par 
M,  Domaty  auteur  du  Traiie  des  lois  cwiles,  qui  m'ont 
ete  communiques  par  M,  Domai,  president  en  la  cour  des 
aides  de  Clermont ,  son  arriere-petit-fils,  1776.  Ce  nesont  \k 
que  des  copies,  il  est  vrai,  mais  toutes  deux  faites  avec  soin 
sur  Taulographe  m^me  de  mademoiselle  Perier,  qui  doit 
etre  cache  aujourd'hui  dans  quelque  biblioth^que  de  Cler- 
mont. Cette  histoire,  parfaitement  authentique,  est  un  ro- 
man  du  plus  douloureux  int^r^t.  Pascal  y  joue  un  r61e 
principal;  on  y  apprend  certains  details  de  sa  vie  qui  ne  se 
trouvent  nulle  autre  part :  4o  qu'il  avait  fait  avec  M.  le  due 
de  Roannez ,  fr6re  de  mademoiselle  de  Roannez,  un  ou 
deux  voyages  en  Poitou;  que  c'est  lui  qui  avait  mis  M.  de 
Roannez  entre  les  mains  de  M.  Singlin;  qu'il  occupait  un 
logement  k  Thdtel  Roannez ,  quoiqu'il  eiit  une  maison  k 
Paris;  2»  que  toute  la  famille  de  M.  et  de  mademoiselle  de 
Roannez,  et  en  particulier  M.  le  comte  d'Harcourt ,  6lait 
tres  irritee  contre  Pascal ;  3'>  que  cette  irritation  gagna  toute 
la  maison,  k  ce  point  qu'un  matin  la  concierge  monta  dans 
la  chambre  de  Pascal  avec  un  poignard  pour  le  tucr.  Mais 
laissons  parler  Marguerite  Perier. 
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Monsieur  el  Mademoiselle  de  Rouanos. 

((  M.  de  Rouant^s  etoit  ills  de  M.  le  marquis  de  Boissy  : 
niadame  sa  mere  etoit  fille  de  M.  Hennequin^  president 
au  parlement^  et  it  etoit  petit-fils  de  M.  le  due  de  Rouanos; 
madame  sa  grand'mere  etoil  sauir  de  M.  le  cointe  d'Har- 
court.  11  perdit  monsieur  son  p^re  a  TA^e  de  huit  ou  netif 
ans  y  et  fut  mis  entre  Ics  mains  de  monsieur  son  grand- 
p^re^  qui  ne  connoissoit  guere  sa  religion^  et  qui  etoit  un 
homme  tr6s  emporte,  et  peu  capable  de  donner  une  edu- 
cation chrelienne  k  un  enfant.  II  lui  donna  un  gouverneur 
qui  n'en  etoit  guere  phis  capable  que  lui;  il  alia  m^me 
j usque  la  que  d  ordonner  a  son  gouverneur  de  lui  donner 
Tair  de  cour  et  de  lui  apprendre  a  jurer,  croyant  qu'il 
falloit  qu'un  jeune  seigneur  prlt  ces  mani6res-la.  11  peitlit 
monsieur  son  grand-pere  a  treize  ans;  et  alors  il  fut  son 
mattre.  Madame  sa  mere,  qui  etoit  une  bonne  femme, 
toute  simple,  ne  pouvoit  et  ne  scavoit  pas  m(^me  en  pren- 
dre soin.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  cominencer  assez 
jeune  a  avoir  des  sentiments  de  religion.  11  avoit  un  tres 
bon  esprit,  niais  point  d'etude.  I!  tit  connoissance  (je  ne 
sals  pas  bien  a  quel  Age)  avec  M.  Pascal,  qui  etoit  son 
voisin ;  il  goCita  fort  son  esprit,  et  le  mena  m^me  une  fois 
ou  deux  en  Poitou  avec  lui,  ne  pouvant  se  passer  de  le 
voir.  Lorsque  M.  de  Houan^s  eut  environ  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans^  M.  Pascal  s'etant  donne  pleinemcnt  a  Dieu, 
et  ayant  pris  la  resolution  d'abandonner  le  monde  entiere- 
ment,  persuada  h  M.  de  Rouanos  d'entrer  dans  les  menjos 
sentiments.  II  y  enlra  tr6s  fortcmenl,  et  environ  k  vingt- 
quatre  ou  vingl-cinq  ans,  il  resolul,  avec  M.  Pascal  et 
M.  Singling  entre  les  mains  duquel  M.  Pascal  Tavoit  mis, 
de  prendre  quelque  temps  poui*  examiner  devant  Dieu  ce 
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qu'il  (levoit  faire;  il  prit  ce  temps-Ik.  M.  Pascal  demetiroit 
alors  chez  lui ;  il  lui  avoit  donne  une  chambre  oil  il  alloit 
de  temps  en  temps,  quoiqu'il  cilt  une  maison  dans  Paris. 
Enfin,  M.  de  Hollands,  apres  bien  des  reflexions^  prit  sa 
resolution;  il  se  deterfhina  absolument  h  abandonner  le 
monde ;  it  le  declara  h  M.  Singlin  et  a  M.  Pascal^  et  ieur  dit 
qu'il  prendroit  I'occasion,  d^s  qu'il  pourroit  la  trouver, 
d'avoir  I'agrement  du  Roi  de  vendre  son  gouvernement  et 
se  retirer  k  institution.  Sa  resolution  ctant  prise  enti^re- 
roent  et  declar^e  a  ces  messieurs^  il  lui  arriva  une  cbose 
fort  extraordinaire.  11  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  que,  ne 
pensant  point  k  quitter  le  monde  ^  et  songeant  au  contraire 
a  s'y  etablir,  il  y  avoit  une  demoiselle  de  qualite^  et  la  plus 
riche  heritiere  du  royaume,  qui  etoit  mademoiselle  de  Me* 
nus^  qui  n'etoit  pas  encore  en  Age  de  se  marier.  M.  de 
Rouan^s  jeloit  toujours  les  yeux  sur  elle,  comnie  un  parti 
qui  lui  convenoit,  et  il  ne  doutoit  pas  m6me  qu'il  ne  pdt 
Tavoir,  parce  qu'il  etoit  alors  le  seul  due  et  pair  k  marier  ^ 
car  il  y  avoit  en  ce  temps-Ik  peu  de  dues.  II  arriva  done 
qu'enviroD  un  mois  apres  que  M.  de  Rouan^s  avoit  pris 
sa  resolution;  on  alia  proposer  a  M.  le  comte  d'Uarcourt 
mademoiselle  de  Menus  pour  monsieur  son  petit-neveu. 
M.  le  comte  d'Harcourt,  tr^s  content,  alia  trouver  M.  de 
Rouanes,  et  lui  dit :  Mod  nevcu,  je  viens  vous  apporter  une 
nouvelle  qui  vous  fera  plaisir^  on  vient  de  me  proposer 
pour  vous  mademoiselle  de  Menus.  M«  de  Rouanfes  fut  tr^s 
surpris,  et  lui  dit  :  Monsieur^  je  vous  prie  de  me  donner 
quelque  temps  pour  y  penser.  M.  le  comte  d'Harcourt  se 
mit  en  colore,  et  lui  dit :  a  Vous  6tes  done  fou,  mon  neveu  ^ 
Si  vous  aviez  recberche  mademoiselle  de  Menus  bien  long« 
temps,  et  qu'on  vous  I'accordat,  vous  devriez  6lre  tr^s  con- 
tent; on  vous  la  vient  jeler  k  la  t^te,  et  vous  dites  que  vous 
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y  penserez!  Cost  une  fiile  de  qualite,  la  plus  riche  heri- 
ti^re  du  royaumc;  il  faut  que  vous  soyez  fou.  »  M.  de 
Rouan^s  persista  k  demander  du  temps,  et  au  boul  de 
douze  ou  quinze  jours  il  alia  faire  sa  declaration  a  M.  le 
conile  d'Harcourt,  qu'il  avoit  resolu  de  ne  se  point  marier. 
M.  le  conite  d'Harcourt  entra  dans  une  fureur  tr^s  grande, 
surtout  contre  M.  i*ascal.  Cela  se  repandit  k  Thdtel  de 
Houan^s,  oil  M.  Pascal  etoit  encore;  en  sorte  que  la  con- 
cierge de  la  niaison  alia  un  matin  sur  les  hull  heures,  avec 
un  poignard,  pour  le  tuer;  heureusement  elle  ne  le  trouva 
point;  il  etoit  sorti  ce  jour- Ik,  contre  son  ordinaire,  de 
grand  matin ;  il  ful  averti  de  cette  aventure,  et  n'y  retourna 
plus.  Mademoiselle  de  Menus  epousa  ensuite  M.  de  Vi- 
vonne. 

a  M.  de  Rouan^s  persista  done  dans  sa  resolution,  et 
quelques  ann^es  apr^s  il  vendit  son  gouvemement,  et  paya 
queiques  dettes,  mais  non  pas  toutes ;  car  monsieur  son 
grand-p^re  lui  en  avoit  laisse  de  tres  grandes.  Depuis  cela, 
M.  de  Rouan^s  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  le  monde,  k 
cause  que  sa  m^re  vfvoit  encore;  mais  il  eut  ensuite  bien 
du  chagrin  par  le  changement  de  mademoiselle  sa  soeur, 
qui  n'eut  pas  tant  de  fermete  que  lui. 

a  Pour  rapporter  done  aussi  Thistoire  de  mademoiselle 
de  Rouan^s,  elle  ^toit  dans  le  monde,  oil  elle  vivoit  avec 
madame  sa  m^re.  Elle  avoit  deux  soeurs  religieuses  ben^- 
dictines;  Tatnee  fut  abbesse  de  Riel;  et  la  cadette  est  morte 
simple  religieuse  aux  Filles-Dieu,  ou  elle  s'etoit  retiree, 
ayant  quitte  son  convent,  je  n'en  sals  pas  la  raison.  Made- 
moiselle de  Rouan^s  etoit  done  restee  seule;  et  comme  elle 
pensoit  k  se  marier,  plusieurs  personnes  jetoient  les  yeux 
sur  elle;  mais  comtne  ello  ne  pouvoit  pas  ecre  un  grand 
parti,  monsieur  son  frere ,  dont  on  ne  savoit  pas  a  resolu- 
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tion^  ^tant  encore  dans  \e  monde^  eeux  qui  pensoient  k  elle 
n'etoient  pas  de  ti*^s  grands  seigneurs.  II  y  eut  un  homme 
de  qualite  qui  s'en  approchoit^  lorsqu'il  arriva  que  made- 
moiselle de  Rouan^S;  qui  avoit  mal  aux  yeux,  alia  faire  une 
neuvaine  k  la  Sainte-^pine,  k  Port  -  Royal.  Je  n'assurerai 
pas  si  c'est  en  1656  ou  57 ;  mais  le  dernier  jour  de  sa  neu- 
vaine, elle  fut  touchee  de  Dieu  si  vivement  que  durant 
toute  la  messe  elle  fondit  en  larmes.  Madame  sa  m^re ,  qui 
y  alloit  tons  les  jours  avee  elle,  fut  surprise  de  la  voir  en 
cet  etat.  Mademoiselle  de  Rouan^s  la  pria  de  ne  pas  sortir 
sit6t  de  r£glise.  Enfin^  en  etant  sortie,  et  en  retournant 
chez  elle,  elle  temoigna  k  madame  sa  m^re  qu'elle  vouloit 
se  donner  k  Dieu.  Elle  resta  quelques  jours  chez  elle^  et 
ensuite  elle  s'echappa  nn  matin,  et  alia  k Port-Royal  deman- 
der  k  y  6tre  re^ue.  M.  Singlin  et  la  mfere  abbesse  jug^- 
rent  k  propos  de  lui  faire  ouvrir  la  porte;  elle  y  entra^  et  se 
mit  au  noviciat  avec  une  ferveur  extraordinaire  sous  le 
nom  de  soeur  Charlotte  de  la  Passion,  et  y  prit  le  petit 
habit.  J'y  etois  alors,  et  j'en  fus  temoin.  Madame  sa  m^re 
Tayant  appris,  alia  k  Port-Royal  faire  des  plaintes;  et  enfin, 
ne  pouvant  obtenir  qu'elle  sortit ,  au  bout  de  trois  mois  elle 
s'adressa  a  laReine-m^re,  qui  lui  donna  une  lettre  de  cachet 
qui  lui  ordonnoit  de  sortir.  Alors,  avant  que  de  sortir^  elle 
prononQa  des  vceux  de  chastete,  je  ne  sais  si  ce  fut  k  I'eglise 
ou  en  presence  des  religeuses,  et-se  coupa  les  cheveux; 
depuis  cela ,  elle  resta  chez  elle  dans  une  retraite  et  une 
separation  enti^re  du  monde;  cela  dura  jusqu'a  la  fin  de 
4663.  Durant  tout  ce  temps-la,  elle  renouveloit  ses  voeux 
toutes  les  fois  qu'clle  communioit:  elle  les  ecrivoit  et  les 
signoit,  dans  un  petit  livre  qu'elle  avoit  expr^s  pour  cela; 
elle  y  ajouta  m6me  le  voeu  d'etre  religieuse.  11  arriva  done 
que  madame  sa  soeur^  Ut  religieuse^  [qui  etoit  aux  Filles- 
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DieUy  voyant  que  monsieur  son  fr^re  persisloit  dans  sa 
resolution  de  ne  se  point  marier^  fftchee  de  voir  tinir  sa 
famille,  forma  Ic  dessrin  an  moins  de  faire  marier  sa  soeur  i 
eile  s'avisa^  pour  cela,  de  lui  procurer  une  occasion  de  voir 
cet  homme  de  quuiite  qui  la  voyoit  lorsqu'elle  fut  louchei' 
de  Dieu  a  Porl-Uoyal.  Eile  le  fit  done  monter  a  son  parloir, 
comme  par  hasard,  lorsque  mademoiselle  de  Kouanes  y 
etoit.  Cet  homme  lui  marqua  les  m^mes  empressements 
qu'il  avoit  eus  il  y  avoit  cmq  ou  sept  ans.  Mademoiselle  de 
Houanes  fut  touchee  de  voir  qu'un  si  long  intervalle  n'avoit 
point  retroidi  cet  homme;  ce  qui  fut  cause  qu'elle  lui  per- 
mit de  Ja  venir  voir,  mais  de  sa  part  sans  aucun  dessein  de 
le  voir  que  comme  ami.  M.  de  Houanes  ayant  decouvert 
cela,  en  fut  fache;  il  alia  en  faire  ses  plaintes  a  madanje 
Perier.  M.  Pascal  etoit  mort  il  y  avoit  quinze  ou  seize  mois. 
Madame  Perier  vit  mademoiselle  de  Houanes,  qui  lui  dit 
que  monsieur  son  fr^re  s'alarmoit  mal  k  propos^  qu'elle 
n'avoit  nul  dessein  de  se  marier^  que  m^me  eile  ne  le  pou- 
voit  pas,  et  die  lui  montra  ses  voeux,  et  la  pria  de  lui  pro- 
curer chez  eile  un  entretien  avec  M.  Singlin,  qui  avoit  ete 
son  direcleur^  et  qui  alors  etoit  cache ;  eile  le  vit  done,  e(^ 
suivant  ses  avis,  eile  ne  voulut  plus  voir  cet  homme  qui  la 
visitoit  auparavant^  et  rentra  dans  son  ancienne  ferveur. 

«  M.  Singlin  mourut  au  mois  d'avril  1644;  eile  en  fut 
tr^saffligee;  cependant  eile  continuoit  dans  sa  ferveur^  et 
voyoit  sou  vent  madame  Perier;  mais  madame  Perier  fut 
obligee  de  quitter  Paris  au  moisde  decemhre  1664;  M.  de 
Rouan6s  en  fut  fort  afHige^  et  lui  dit  quMI  craignoit  beau- 
coup  que  cela  ne  fit  encore  changer  sa  scenr.  En  effety  cela 
ne  manqua  pas.  N'ayant  plus  de  souticn,  ayant  perdu 
M.  Pascal^  M.  Singlin  et  madame  Perier,  eile  recommend 
en  1665,  de  revoir  le  monde.  Madame  sa  sceur,  d'ailleurs, 
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Ln  sollicita  de  nouveau  d'ecouter  des  propositions  de  ma- 
riage.  M.  de  Rouanfes,  voyaiil  qa'ii  ne  pouvoit  plus  esperer 
qu'elle  demeurAt  ferme  dans  sa  resolution,  lui  d^clara  que, 
pour  lui  y  il  ctoit  r^solu  de  ne  point  changer,  et  qu'ainsi 
tout  son  bicn  devoit  lui  revenir:  il  falloit  done  qu'elle 
n'ecoutat  que  des  propositions  conformes  ^  sa  condition  et 
k  son  bien  :  alors  elle  ecouta  toutes  celles  qu'on  lui  fit.  II 
y  en  eut  phisieurs  qui  n^eurent  pas  de  lieu;  enfln  on  pro- 
posa  IVl.  le  marquis  de  Coeuvres^  flls  de  M.  le  niar^chal 
d'Estrees.  M.  de  Uouan^s  le  nianda  k  M.  Perier,  en  Au- 
vergne,  et  le  pria  de  lui  donner  cette  marque  d'amitie  de 
venir  k  Paris  pour  regler  toutes  ses  affaires,  n'ayant  de 
confiance  qu'en  lui.  M.  Perier  y  alia.  Cela  se  rompit  avec 
M.  de  CoBuvres;  et,  comme  Ton  voyoit  qu'elle  etoit  absolu- 
ment  resolue  de  se  marier,  et  que  m(^me  apparemment  elle 
avoit  une  dispense  de  ses  voeux ,  M.  de  la  Vieuxville  s'avisa 
tout  d'nn  coup  de  dire  :  «  II  lui  faut  un  due  et  pair;  il  n'y 
en  a  pas  &  marier;  il  faut  pcnser  a  M.  de  la  Feuillade;-  le 
Roi  Taiine^  et  il  fcra  revivre  le  duche  sur  sa  t^te.  »  Cette 
proposition  fut  du  goCit  de  mademoiselle  de  Rouan^s;  on 
en  parla  au  Koi^  qui  y  donna  son  agrement^  et  promit  de  le 
faire  due.  Mais  comme  M.  de  la  Feuillade  etoit  le  cadet  de 
M.rarchev^qued'Cmbrun^il  n'avoit  point  de  bien;  le  Roi 
en  ecrivit  k  I'archev^que,  qui  etoit  alors  en  Espagne.  La 
reponse  fut  une  demission  entiere  de  tout  son  bien ;  le  ma- 
nage se  fit.  II  fut  mis  dans  le  conlrat  que  M.de  la  Feuillade 
prcndroit  le  nom  de  due  de  Rouan^s.  M.  de  Rouan^s 
donna  tout  son  bien  ^  sa  sa'ur,  et  la  chargea  de  payer  ses 
dettes,  et  se  r^serva  seulement  quelques  terres  de  15 
20,000  de  rente.  Je  ne  sais  s'il  s'en  reserva  la  propri^te  ou 
seulement  la  jouissance. 

a  Le  mariag<;  ne  fut  pas  plut6t  fait  que  madame  de  la 
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Feuillade  reconnut  sa  faute,  en  demanda  pardon  k  Dieu, 
ei  en  fit  penitence^  car  elle  eut  beaucx)iip  a  souffrir,  et  re- 
connoissoit  toujours  que  c'eloit  Dieu  qui  le  permettoit  pour 
la  punir.  Elle  eut  un  premier  enfant  qui  ne  re^ut  point  le 
bapt^me;  le  second  fut  un  fils  toutcontrefait  par  les  jambes^ 
le  troisieme  fut  une  fille  qui  demeura  naine  depuis  deux 
ans  jusqu'k  huit  ou  douze  ans,  sans  croitre  du  tout;  en- 
suite  eite  crut  un  pen;  mais  elle  mourut  k  dix-neuf  ans 
subitcment;  le  quatrieme  est  M.  le  due  de  la  Feuillade 
d'aujourd'hui.  Apr^s  avoir  eu  ces  enfants^  elle  eut  des 
maladies  extiuordinaires;  il  lui  fallut  subir  des  operations 
cruelles  qu'elle  souifrit  toujours  en  esprit  de  penilence,  et 
elle  disoit  «  Je  snis  bien  heureuse  de  ce  que  Dieu  m'envoie 
des  occasions  de  souffrir;  cela  me  fait  esperer  qifil  veut 
recevoir  ma  penitence.  »  Les  cbirurgiens  etoient  surprisde 
voir  qu'elle  marquM  un  air  de  jubilation  quand  ils  venoient 
pour  la  panser  de  maux  tr^s  douloureux.  Elle  est  morte 
dans  ces  sentiments  apr^s  une  terrible  operation. 

(c  M.  de  la  Feuillade  prit  d'abord  le  nom  de  due  de  Boua- 
nes;  mais  un  ou  deux  ans  apr^s  il  fut  envoye  pour  com- 
mander en  Gandie,  et  demanda  permission  au  Hoi  de  pren- 
dre le  nom  de  due  de  la  Feuillade,  parce  qu'il  avoit  fait 
peur  aux  Turcs  sous  ce  nom-lk  en  Hongrie;  le  Roi  le  lui 
permit,  et  depuis  il  I'a  garde. 

(c  M.  de  Houan^s^  de  son  c6te,  a  eu  beaucoup  de  peine 
de  ce  manage ,  parce  que  M.  de  la  Feuillade,  qui  s*etoit 
charge  de  payer  les  dettes,  ne  les  payant  pas,  les  creanciers 
revenoient  sur  les  terres  qu'il  s'etoit  reservees;  en  sorte 
qu'il  a  passe  le  reste  de  ses  jours  fatigue  d'affaires  et  de 
dettes;  mais  il  fut  toujours  rempli  de  religion  et  de  piete, 
m^me  d'une  piete  tendre,  que  I'on  remarquoit  dans  toutes  * 
ses  paroles  et  scs  actions,  o 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SGEUR  MADAME  PERIER. 

(Goinmuniqii6e  par  M.  Renouard,  le  savaut  libraire.  L'adrcsse  est : 
A  Mademoiselle  P^rier,  la  ConseilUre,  On  ne  doanoit  le  nom  de  Ma- 
dame aux  femmes  mariees  que  lorsqu'elles  ^toient  d'lme  coodition 
61ev^e. ) 

a  Ma  ch^re  soeur^ 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  ^te  bien  en  peine  dii 
long  temps  qu'il  y  a  que  vous  n'avez  reQu  de  nouvelles  de 
ces  quartiers  ici.  Mais  je  crois  que  vous  vous  serez  bien 
dout^s  que  le  voyage  des  filus  en  a  6te  la  cause,  comme  en 
etfet.  Sans  cela,  je  n'aurois  pas  manque  de  vous  eerirc  plus 
sou  vent.  J'ai  k  te  dire  que  MM.  les  commissaires  elant  a 
Gisors,  mon  pfere  me  fit  aller  faire  un  tour  k  Paris,  ou  je . 
trouvai  une  lettre  que  tu  m'ecrivois  ou  tu  me  mandes  que 
tu  t'6tonnes  de  ce  que  je  te  reproche  que  tu  n'ecris  pas  asr- 
sez  souvent,  et  ou  tu  me  dis  que  tu  ecris  k  Rouen  toutes 
les  semaines  une  fois.  II  est  bien  assure,  si  cela  est,  que  les 
lettres  se  perdent,  car  je  n'en  rcQois  pas  toutes  les  trois  se- 
maines une.  £)tant  retourne  k  Rouen,  j'y  ai  trouve  une 
lettre  de  M.  Perier,  qui  mande  que  tu  es  malade.  II  ne 
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mande  point  si  ton  mal  est  dangereux  ni  si  tu  te  portes 
mieux ;  et  il  s'est  passe  un  ordinaire  depuis  sans  avoir  recu 
de  lettre^  tellement  que  nous  en  sooimes  en  une  peine  dont 
je  te  prie  de  nous  tirer  au  plut6t ;  mais  je  crois  que  la  pri^re 
que  je  te  fais  sera  inutile,  car  avant  que  tu  aies  recu  cette 
lettre  ici,  j'csp^re  que  nous  aurons  regu  lettres  ou  de  toi 
oudeM.  Perier.  Le  departement  s'ach6ve,  Dieu  merci.  Si 
je  savois  quelque  chose  de  nouveau^  je  te  le  ferois  savoir. 
Je  suis,  ma  ch^re  soeur, 

Post-scriptum  de  la  main  d'Etienne  Pascal,  lep^re  :  aMa 
bonne  fille  in'excusera  si  je  ne  lui  ecris  comme  je  le  d^sire- 
rois,  n'y  ayant  aucun.  loisir;  car  je  n'ai  jamais  ete  dans 
Fembapras  h  la  dixieme  partie  de  ce  que  j'y  suis  a  present. 
Je  ne  saurois  I'^tre  davantage  h  moins  d'en  avoir  trop;  il  y 
a  quatre  mois  que  je  (ne)  me  suis  couche  six  fois  devant 
deux  heures  apr^s  minuit. 

Je  vous  avois  commence  demit'*rement  une  lettre  de  rail- 
lerie  sur  le  sujet  de  la  voire  demi^re  touchant  le  manage 
de  monsieur  Desjeux,  mais  je  n^ai  jamais  eu  le  loisir  de 
Tachever.  Pour  nouvelles,  la  tille  de  monsieur  de  Paris, 
maitre  des  coniptes^  mariee  k  M.  deNpufville,aussi  maitre 
des  comptes,  est  dec^dee,  comme  aussi  la  fille  de  Belair, 
mariee  au  petit  Lambort.  Votre  petit  a  couche  cean«  oette 
nuit.  II  se  porte  Dieu  graces  tr^s  bien.  Je  suis  toujours 
Votre  bou  t^t  excellent  ami, 

Pascal,  d 

Voire  tr6s  humble  et  irijs  aflTectionne  serviteur  et  fr^re, 

Pascal.  » 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SGEUR  JACQUELINE. 

Recaeilde  Marguerite  P^rier,  p.  867,  avec  cette  note; 
Elie  parait  ^crite  d  sa  Mtur  Jacqueline , ) 

Ce  16  Janvier  1648. 

a  Ma  chftre  sceur. 

Nous  avons  recu  tes  lettres.  J'avois  dessein  de  te  faire 
reponse  sur  la  premiere  que  tu  m'ecrivis  il  y  a  plus  de 
quatre  inois;  inais  mon  indisposition  et  quelques  autres 
affaires  m'emp^ch^rent  de  Tachever,  Depuis  ce  temps-la  je 
n'ai  pas  6ie  en  etat  de  t'ecrire,  soit  a  cause  de  mon  mal^ 
soit  manque  de  loisir^  ou  pour  quelque  autre  raison.  J'ai 
peu  d'heures  de  loisir  ( t  de  sante  lout  ensemble  ;j*essayerai 
neanmoins  d'achever  cplle-l^  sans  ine  forcer;  Je  ne  s^ais  si 
elle  sera  longue  ou  courte.  Mon  principal  dessein  est  de  t'y 
faire  entendre  le  fait  des  visiles  que  tu  sgais,  oil  j'espererois 
d'avoir  de  quoi  te  satisfaire  et  n;pondre  k  tes  derni^res 
lettres.  Je  ne  puis  commencer  par  autre  chose  que  par  le 
temoignage  du  plaisir  qu'elles  m'ontdonne;  j'en  ai  reQU 
des  satisfactions  si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourrois  pas 
dire  de  houche.  Je  te  prie  de  croire  qu'encore  que  je  ne 
t'aie  point  ecrit,  il  n'y  a  point  d'beure  que  tu  ne  m'aies  ete 
presente,  oil  je  n'aye  fait  des  souhaits  pour  la  continuation 
des  grands  desseins  que  Dieu  t'a  inspires*.  J'ui  ressenti  de 
nouveaux  acces  de  joye  a  toutes  les  lettres  qui  en  portoient 
quelque  temoignage,  et  j'ai  et^  ravi  d'en  voir  la  continuation 

i.  Allusion  au  dessein  de  Jacqueline  de  se  faire  religieuse. 
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sans  que  tu  eusses  aucune  nouvelle  de  notre  part.  Cela  m'a 
fait  juger  qu'il  y  avoit  un  appui  plus  quliumain,  puisqull 
n'avoit  pas  besoin  des  moyens  humains  pour  se  maintenir. 
Je  souhaiterois  ncanmoins  d'y  contribuer  quelque  chose; 
mais  je  n'ai  aucune  des  parties  qui  sont  necessaires  pour 
cet  effet.  Ma  foiblesse  est  si  grandeque^  si  je  Tentreprcnois^ 
je  ferois  plut6t  une  action  de  temerite  que  de  charity,  et 
j'aurois  droit  de  craindre  pour  nous  deux  le  malheur  qui 
menace  un  aveugle  conduit  par  un  aveugle.  J'en  ai  ressenti 
mon  incapacite  sans  comparaison  davantage,  depuis  les 
visites  dont  il  est  question;  et  bicn  loin  d'en  avoir  rapporte 
assez  de  iumi^res  pour  d'autres^  je  n'en  ai  rapporte  que  de 
la  confusion  et  du  trouble  pour  inoi^  que  Dieu  seul  pent 
calmer^  et  oil  je  travaillerai  avec  soin  mais  sans  empresse- 
ment  et  inquietude,  sachant  bien  que  Tun  et  Tautre  m'en 
^loigneroient.  Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  peut  calmer^  et 
que  j'y  travaillerai,  parce  que  je  ne  trouve  que  des  occa- 
sions de  le  faire  nattre  et  de  I'augmenter  dans  ceux  dont 
j'en  avois  attendu  la  dissipation ;  de  sorte  que,  me  voyant 
reduit  k  moi  seul,  il  ne  me  reste  qu'k  prier  Dieu  qu'il  en 
b^nisse  le  succ^s.  J'aurois  pour  cela  besoin  de  la  commu- 
nication de  personnes  savantes  et  de  personnes  desint^res- 
sees;  les  premiers  sont  ceux  qui  ne  le  feront  pas  :  je  ne 
cherche  pins  que  les  autres;  et  pour  cela  je  souhaite  infi- 
niment  de  te  voir,  car  les  lettres  sont  longues,  incommodes 
et  presque  inutiles  en  ces  occasions :  cependant  je  Ten^cri- 
rai  peu  de  chose. 

La  premiere  fois  que  je  vis  M.  Rebours*,  je  me  fis  con- 
noitre  k  lui  et  j'en  fus  recu  avec  autant  de  civilit^s  que 
j'eusse  pu  souhaiter.  Elles  appartenoient  toutes  k  Monsieur 

i.  Un  des  confesseurs  de  Port-Royal.  Voyez  le  Necfologe  de  Port- 
Royals  page  333. 
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mon  p^re^  puisque  je  les  recns  k  sa  consideration.  Ensuite 
des  premiers  compliments,  je  lui  demandai  permission  de 
lerevoir  de  temps  en  temps;  il  me  I'accorda  :  ainsi  je  fus 
en  liberty  de  le  voir^  de  sorte  que  je  ne  compte  pas  cette 
premiere  vue  pom*  visite^  puisqu'elle  n*en  fut  que  la  per- 
mission. J'y  fus  k  quelque  temps  de  la,  et  entre  autres  dis- 
cours,  je  lui  dis^  avec  ma  franchise  et  ma  naivete  ordi- 
naires,  que  nous  avions  vu  leurs  livres  et  ceux  de  leurs 
adversaires,  que  c'etoit  assez  pour  lui  faire  entendre  que 
nous  etions  de  leurs  sentiments.  II  m'en  temoigna  quelque 
joye.  Je  lui  dis  ensuite  que  jepensois  que  Ton  pouvoit,sui- 
vant  les  principes  m^mes  du  sens  commun,  demontrer 
beaucoup  de  choses  que  les  adversaires  disent  lui  6tre  con- 
traires^  et  que  le  raisounement  bien  conduit  portoit  k  les 
croire,  quoiqu'il  les  faille  croire  sans  Taide  du  raisoune- 
ment. Ce  furent  mes  propres  termes  ou  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  aitde  quoi  blesser  la  plus  severe  modestie.  Mais  comme 
tu  s^ais  que  toutes  les  actions  peuvent  avoir  deux  sources^ 
etquc  ce  discours  pouvoit  proceder  d'un  principe  de  vanity 
et  de  confiance  dans  le  raisounement^  ce  soupQon^  qui  fut 
augments  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  mon  etude  de 
la  geometric^  suftit  pour  lui  faire  trouver  ce  discours 
strange,  et  il  me  le  temoigna  par  unercpartie  si  pleined'hu- 
milite  et  de  modestie  qu'elle  eiit  sans  doute  confondu  For- 
gueil  qu'il  vouloit  refuter.  J'essayai  n^anmoins  de  lui  faire 
connoltre  mon  motif;  mais  ma  justification  accrut  son 
doute^  etilprit  mes 'excuses  pour  une  obstination.  J'avoue 
que  son  discoui's  etoit  si  beau  que  si  j^eusse  cru  6tre  en  T^- 
tat  qu'il  se  le  figuroit^  il  m'en  eilt  retire;  mais  comme  jene 
pensois  pas  ^tre  dans  cette  maladie,  je  m'opposois  au  re- 
mede  qu'il  me  presentoit;  mais  il  le  fortifioit  d'autant  plus 
que  je  semblois  le  fuir,  parce  qu'il  prenoit  mon  refus  pour 
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endurcissement ;  et  plus  il  s'effor^oit  de  continuer,  plus 
files  remerciinenis  lui  t<$moignoient  que  je  ne  le  tenois  paB 
n^cessaire)  de  dorte  que  toute  cette  entrevue  s6  passa  dans 
cette  Equivoque  et  dans  un  embarras  qui  a  continue  dans 
toutes  les  autfes  et  qui  ne  s'est  pu  d^brouiller.  Je  ne  te 
rappotterai  pas  les  autres  mot  k  mot  parce  qti*il  ne  seroit 
pas  n^cessaire  ni  k  propos ;  je  te  dirai  seulement  en  sub- 
Stance  Ic  pHncipal  de  ce  qui  s*y  est  dit(  ou^  pour  mieut 
dire,  le  principe  de  leur  retenue. 

Mais  je  te  prie  avant  toutes  choses  de  ne  tirer  duouiid 
consequence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  par^^e  qu'il  pour- 
roit  m'echapper  de  ne  pas  dire  les  choses  avec  asses  de  jus* 
tesse;  etcela  te  pourroit  faire  nattre  quelque  soup^onpeut- 
6tre  aussl  desavantageux  qu'injuste.  Car  enfin  apr6s  y 
avoir  bien  songe^  jen'y  trouve  qu'unc'  obscurite  oil  il  seroil 
difflcileetdangereux  de  decider^  etpour  ttioi  j'en  suspends 
enti^rement  mon  jugement  autant  k  cause  de  ma  foibless6 
que  poUr  mon  manque  de  connoissance. 

LETTRE  DE  PASCAL  ET  DE   8A   SCEUR  JACgUELlNE 

A  MADAME  PERIER. 

(ttecueii  de  Mafgiierite  Pdrier,  p.  S59.  il  j  est  dU  qnc  cette  lettre  a 
M  copite  sur  roriginal  de  la  main  de  M^^*  JacqueUnc  Pascal.  EUe 
eflt  6crite  par  celle-ci  en  son  nom  et  an  nom  de  son  frere.  II  est  aise, 
en  effet^  d'y  reconnaltre  plus  d'une  id^e  de  Pascal  sous  la  plume 
de  Jacqueline".) 

* 

1"  avril  1648. 

Nous  ne  savons  si  celle-ci  sera  sans  fin  aussi  bien  que  les 
autres^;  mais  nous  savons  bien  que  nous  voudrions  bien 

1.  Le  tnannacrit  ft  ton :  aucutte, 
%.  Voyez  Jacquelimb  Pascal^  eh.  in,  p<  100,  etc. 
3.  Ceci  prouverait  que  nous  ne  possedons  pas  toute  la  coiTesf)ou- 
danoe  da  fr^re  et  des  deux  sceurs. 
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ecrire  sans  fio.  Nous  avond  ici  la  lettre  de  M.  de  Baint-Cy- 
ran^  de  la  Vocation^  imprim^e  depuis  peusans  approbation 
m  privilege^  ce  qui  a  choqu^  beaucoup  de  monde.  Nous  lb 
lirons;  nous  te  I'envoyerons  apr^s^  nous  serotis  bien  aise 
d'en  savoir  ton  sentiment  et  celui  de  M.  mon  p^re :  elle  est 
fort  relevee. 

Nous  avons  plusieurs  fois  commence  a  Vicvm,  mais  j'en 
ai  ete  retenu  par  Texemple  et  par  les  discours  ou^  si  tU 
veux^  par  les  rebufades  que  tu  s^ais ';  mais  apr^s  nous  6tre 
eclaircis  tant  que  nous  avons  pu,  je  crois  qu'il  faut  y  ap- 
porter  quelquecirconspection^  et  s'il  y  a  des  occasions  oil 
Ton  ne  doit  pas  parler  de  ces  choses^  nous  en  sommes  dis- 
penses. Gar  comme  nous  ne  doutons  point  Tun  de  Tautre^ 
et  que  nous  sommes  comme  assures  mutuellement  qU6 
nous  n'avons  dans  tous  ces  discours  que  la  gloire  de  Dieu 
pour  objet^  et  presque  point  de  communication  bora  de 
nous-nit^mes^  je  ne  vois  point  que  nous  puissions  avoir  de 
scrupule  tant  qu'il  nous  donnera  ces  sentiments.  8i  nous 
ajoutons  k  ces  considerations  celle  de  Talliance  que  la  na- 
ture a  faite  entre  nous^  et  k  cette  demi^re  celle  que  la  grftce 
y  a  faite^  je  crois  que  bien  loin  d'y  trouver  une  defehse^ 
nous  y  trouverons  une  obligation ;  car  je  trouve  que  notre 
bonheur  a  et^  si  grand  d'etre  unis  de  la  dernifere  sorte^que 
nous  nous  devons  unir  pour  le  reconnoitre  et  pour  nous  en 
rejouir.  Car  il  faut  avouer  que  c'est  proprement  depuis  ce 
temps  (que  M.  de  Saint-€yran  veut  qu'on  appelle  le  com- 
mencement de  la  vie)  qUe  nous  devons  nous  considerer 
oomme  veritablement  pftrents^  et  qu'il  a  pl(i  k  Dieu  de  nous 
joindre  aussi  bien  dans  son  nouveau  monde  par  Tesprlf^ 
<}omme  il  avoit  fait  dans  le  terrcstre  par  la  chair. 

1.  Sur  cos  rabufades,  vdyez  Jacquklirb  Pascal,  ch.  i.  {u  48. 
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Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  oil  tu  ne  le  re- 
passes enta  memoire^et  de  reconnoitre  souvent  laconduite 
dont  Dieu  s'est  servi  en  cette  rencontre^  oil  il  ne  nous  a  pas 
seulement  fait  fr^res  les  uns  des  autres,  mais  encore  en- 
fants  d'un  m^me  p^re,  car  tu  sals  que  mon  p^re  nous  a 
tous  prevenus  et  comme  con^us  dans  le  dessein  *.  C*est  en 
quoi  nous  devons  admirer  que  Dieu  nous  ait  donne  et  la 
figure  et  la  reality  de  cette  alliance.  Car,  comme  nous 
avons  souvent  dit  entre  nous^  leschosescorporellesnesont 
qu'une  image  des  spirituelles^  et  Dieu  a  represente  les 
choses  invisibles  dans  les  visibles.  Cette  pensee  est  si  gen^- 
rale  et  si  utile^  qu*on  ne  doit  point  laisser  passer  un  espace 
notable  de  temps  sans  y  songer  avec  attention.  Nous  avons 
discouru  assez  particuli^rement  du  rapport  de  ces  deux 
sortes  de  choses;  c*est  pourquoi  nous  n'en  parlerons  p^ 
ici.  Car  cela  est  trop  long  pour  Tecrire,  et  trop  beau  pour 
ne  t'6tre  pas  reste  dans  la  memoire^  et^  qui  plus  est,  neces- 
saire  absolument^  suivantmoa  avis;  car  comme  nos  pech^s 
nous  tiennent  enveloppes  parmi  les  choses  corporelles  et 
terrestres,  et  qu  elles  ne  sont  pas  seulement  la  peine  de  nos 
peches^  mais  encore  Toccasiou  d'en  faire  de  nouveaux  et  la 
cause  des  premiers^  il  faut  que  nous  nous  servions  du  lieu 
nidme  ou  nous  sommes  tomb^s  pour  nous  relever  de  notre 
chute.  C'est  pourquoi  nous  devons  bien  menager  Favan- 
tage  que  la  bont^  de  Dieu  nous  donne  de  nous  laisser  tou- 
jours  devant  les  yeux  une  image  des  blens  que  nous  avons 
perdus^  et  de  nous  environner  dans  la  captivite  m^me^  oil 
sa  justice  nous  a  reduits^  de  tant  d'objets  qui  nous  servent 
d'une  le<^on  continuellement  presente ;  de  sorte  que  nous 
devons  nous  considerer  comme  des  criminels  dans  une  pri- 

1.  Cette  phrase  est  inachcvee  ou  il  faut  lire  ce  dessein. 
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son  ioute  remplie  damages  de  leur  lib^rateur  et  des  in- 
structions necessaires  pour  sortir  de  la  servitude;  maisil  faut 
avouer  qu'on  ne  peut  appercevoir  ces  saints  caract^res 
sans  une  lumi^re  surnaturelle.  Gar  comme  toutes  choses 
parlent  de  Dieu  a  ceux  qui  le  connoissent^  et  qu*elles  le 
d^couvrent  h  ceux  qui  I'aiment,  ces  monies  choses  le  cachent 
k  tous  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas.  Aussi  Ton  voit  que 
dans  les  t^n^bres  du  monde,  on  les  suit  par  un  aveuglement 
brutal^  que  Fon  s'y  attache^  et  qu'on  en  fait  la  demi^re  fin 
de  ses  desirs ;  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  sacril^e ;  car  ii 
n'y  a  que  Dieu  qui  doive  6tre  la  derni^re  fin  comme  lui 
seul  est  le  principe.  Quelque  ressemblance  que  la  nature 
creee  ait  avec  son  cr^ateur^  et  encore  que  les  moindres 
choses  et  les  plus  petites  et  les  plus  viles  parties  du  monde 
representent  au  moins  par  leur  unite  la  parfaite  unite  qui 
ne  se  trouve  qu*en  Dieu,  on  ne  peut  pas  legitimement  leur 
porter  le  souverain  respect^  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  que  Tidolfttrie, 
k  cause  qu'on  y  rend  k  la  creature  Thonneur  qui  n'est  dd 
qu'au  createur.  L'j^riture  est  pleine  des  vengeances  que 
Dieu  a  exercees  sur  ceux  qui  en  ont  ^te  coupables^  et  le 
premier  commandement  du  D^calogue^  qui  enferme  tous 
les  autres,  defend  sur  toutes  choses  d'adorer  les  images; 
car  comme  11  est  beaucoup  plus  jaloux  de  nos  affections 
que  de  nos  respects,  il  est  visible  qn'il  n'y  a  point  de  crime 
qui  lui  soit  plus  injurieux  ni  plus  detestable  que  d'ai- 
mer  souverainement  les  creatures,  quoiqu'elles  le  repre- 
sentent. 

C'est  pourquoi  ceux  k  qui  Dieu  fait  connoltre  cesgrandes 
v^rites,  doivent  user  de  ces  images  pour  jouir  de  celui 
qu'elles  representent,  et  ne  demeurer  pas  6ternellemenl 
dans  cet  aveuglement  charnel  etjudaique  qui  fait  prendro 
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h  figure  pour  la  realite;  et  ceux  que  Dieu  par  la  regenera* 
tioD  a  raleves  gratuitement  du  peche,  qui  est  le  veritable 
ne^ni  parce  qu'il  est  contraire  a  Dicu  qui  est  le  veritable 
^tre^  pour  leur  donner  une  place  dans  son  ^glise  qui  est 
son  veritable  temple,  apres  les  avoir  retires  gratuitement 
du  neant  au  jour  de  leur  creation  pqur  leur  donner  una 
pUce  dans  Tunivers,  out  une  double  obligation  de  le  servir 
et  de  I'honorer,  puisqu'en  tant  que  creatures  ils  doivent  se 
tenir  dftus  Tordre  des  creatures  et  ne  pas  profaner  le  lieu 
quits  reipplissent,  et  qu'en  tant  que  Chretiens  ils  doivent 
sans  cesse  aapirer  h  se  rendre  dignes  de  faire  partie  du  corps 
de  Jesus-Cbrist^  mais  qu'au  lieu  que  les  creatures  qui  com- 
posent  le  monde  s'acquittent  de  leui's  obligations  en  se 
tenant  dans  une  perfection  bornee^  parce  que  la  perfection 
du  monde  est  aussi  bomee^  les  enfants  de  Dieu  ne  doivent 
point  mettre  de  limites  h  leur  purete  et  k  leur  perfection, 
parce  qu'ils  font  partie  d'un  corps  tout  divin  et  infiniment 
parfait,  oomme  on  voil  que  Jesus-Christ  ne  liiuite  point  les 
commandements  de  la  perfection  et  qu'il  nous  en  propose 
un  modMe  ou  elle  se  trouve  infinie^  qiiand  il  dit :  a  Soyex 
done  parfaits  comme  voire  phvii  celeste  est  parfait.  n  Aussi 
c^est  une  erreur  bien  prejudiciable  pnrmi  les  Chretiens^  et 
parmi  ceux-la  mSme  qui  font  profession  de  piete,  de  se  per- 
suader qu'il  y  ait  un  certain  dcgrede  perfection  danslequel 
on  soit  en  assurance^  et  qu'il  ne  soit  pas  necessaire  de  par- 
ser, puisqu'il  u'y  en  a  point  qui  ne  soit  mauvais  si  on  s'y  ar^ 
r^te,  et  dont  on  puisse  eviterde  tomberqu'enmontantplus 
haut. 
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LETTRE  PE   PASCAI.  ET  DE   SA  S(£UR  JACQUELINE 

A   MADAME   PERIER. 

(Elle  est  intituMe  dans  le  Recaeil  de  Marguerite  Pericr^  p.  355:  Lettr^ 
de  M,  et  de  Af"«  Paseai  A  M»*  Ptfrier,  leur  saur^  A  la  fin  sont 
tents  ces  mota :  CoptV  sur  torigiuai,  dcrit  de  la  main  de  W^*  Joe* 
qveline  Pascal ^^) 

A  Paris,  ce  5  Doveinbre  1649. 

Ma  chire  so&ur, 

Ta  lettre  nous  a  fait  ressouvenir  d'une  broiiillerie  dont 
on  avoit  perdu  la  m^moire^  tant  elle  est  absolument  pass^e. 
Les  eclaircissoments  un  peu  trop  grancjs  que  nous  avons 
procures  ont  fait  paroltre  le  sujet  general  et  ancien  de  nos 
plaintes,  et  les  satisfactions  que  nous  en  avons  faites  ont 
adouci  Taigreur  que  Monsieur  mon  p^re  en  avoit  con^ue. 
Nous  avons  dit  ce  que  tu  avois  dcja  dit,  sans  savoir  que 
tu  Teusses  dit,  et  ensuite  nous  avons  excuse  de  bouche  ce 
que  tn  avois  excuse  par  ^crit,  sans  savoir  que  tu  Teusses 
excus6,  et  nous  n'avons  s^u  ce  que  tu  avois  fait  qu'apr^s 
que  nous  Tavons  eu  fait  nous-m^mes  :  car  comme  nous 
n'avions  rien  cach^  k  mon  p^re,  il  nous  a  aussi  tout  d^cou- 
vert  et  gu^ri  ensuite  tons  nos  soupcons.  Tu  sais  combien 
tous  ces  embarras  troublent  la  paix  de  la  maison  int^rieure 
et  ext^rieure,  et  combien  dans  ces  rencontres  on  a  besoin 
des  avertissements  que  tu  nous  as  donnas  trop  tard  :  nous 
avons  k  fen  donner  nous-m^mes  sur  le  sujet  des  tiens. 

Le  premier  est  surce  que  tu  nous  mandes  que  nous  4'a- 
vons  appris  ce  que  tu  nous  ^cris.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  t*en  avoir  parl^,  el  si  peu  que  cela  m'a  it^  tr^snouveau. 
Et  de  plus,  quand  cela  seroit  vrai,  je  craindrois  que  tu  ne 

I,  JaCQCKUKB  PASUtf  ch.  lu,  p.  ii4. 
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Teusses  retenu  humainement  situ  n'avois  oublielapersonne 
dont  tu  I'avois  appris,  pour  ne  te  ressouvenir  que  de  Dieu^ 
qui  peut  seul  te  Tavoir  veritablement  enseign^.  Si  tu  t'en 
souvienscomme  d'une  bonne  chose,  tu  ne  scaurois  penser 
le  tenir  d*aucun  autre,  puisque  ni  toi  ni  les  autres  ne  le 
peuvent  apprendre  que  de  Dieu  seul.  Gar,  encore  que  dans 
cette  sorte  de  rrconnoissance,  on  ne  s'arr^te  pas  aux 
homines  a  qui  on  s'adresse,  comme  s'ils  etoient  auteurs  du 
bien  qu'on  a  re^u  par  leur  entremise;  n^nmoins  cela  ne 
laisse  point  de  former  une  petite  opposition  a  la  vue  de 
Dieu,  ct  principalement  dans  ies  personnes  qui  ne  sontpas 
enti^rement  ^purees  des  impressions  charnelles  qui  font 
considerer  comme  sources  de  bien  les  objets  qui  le  com- 
muniqnent.  Ge  n'est  pas  que  nous  ne  devious  reconnoitre et 
nods  ressouvenir  des  personnes  dont  nous  tenons  quelques 
instructions,  quand  ces  personnes  ont  droit  de  les  faire, 
comme  les  P^res,  les  ev^ques  et  lesdirecteurs,parcequ'ils 
sont  les  maitres  dont  les  autres  sont  les  disciples.  Mais 
quant  k  nous,  il  n'en  est  pas  de  m^me;  car  comme  Tange 
refusa  les  adorations  d'un  saint,  serviteur  comme  lui,  nous 
te  dirons,  en  te  priant  de  n'user  plus  de  ces  termes  d'une 
reconnoissance  humaine,  que  tu  te  gardes  de  nous  faire  de 
pareils  compliments,  parce  que  nous  sommes  disciples 
comme  toi. 

Le  second  est  sur  ce  que  tu  dis  qu'il  n'est  pas  necessaire 
de  nous  r^petcr  ces  choses,  parce  que  nous  les  savons  d^jk 
bien ;  ce  qui  nous  fait  craindre  que  tu  ne  mettes  pas  ici 
assez  de  difference  entre  les  choses  dont  tu  paries  et  celles 
dont  le  si^cle  parte,  parce  qu'il  est  sans  doute  qu'il  suffit 
d'avoir  appris  une  fois  celles-ci,  et  de  les  avoir  bien  rele- 
nuos,  pour  n'avoir  plus  besoin  d'en  ^tre  instruit;  au  lieu 
qu*il  ne  sulTit  pas  d'avoir  une  fois  compris  celles  de  Tautre 
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sopte,  el  de  les  avoir  connnes  de  la  bonne  inaniere,  c'est- 
k-dirc  par  le  mouvement  inlerieiir  de  Dieii,  pour  en  con- 
server  la  connoissance  de  la  nn^mc  sorte,  qiioiqu'on  en 
conserve  bien  le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s'en  puisse 
bien  souvenir^  et  qu'on  ne  retienne  aussi  facilement  une 
epitre  de  saint  Paul  qu^m  livre  de  Virgile ;  mais  les  con- 
noissances  que  nous  acquerons  de  cette  fa^on^  aussi  bien 
que  leur  continuation,  ne  sont  qu'un  eifet  de  cette  m^- 
moire;  au  lieu  que  pour  y  entendre  le  langage  secret  et 
stranger  h  ceux  qui  le  sont  du  ciel*,  il  faut  que  la  m^me 
grftce  qui  pent  seule  en  donner  la  premiere  intelligence,  la 
continue  et  la  rende  toujours  presente  en  la  retra^ant  sans 
cesse  dans  le  coeur  des  fiddles,  pour  les  faire  toujours  vivre. 
Comme  dans  les  bienheureux,  Dieu  renouvelle  continuelle- 
ment  leur  beatitude,  qui  est  un  effet  et  une  suite  de  sa 
grftce;  et  comme  aussi  r£glise  tient  que  le  pdre  produit 
continuellement  le  fils,  et  maintient  Feternite  de  son  es- 
sence par  une  eifusion  de  sa  substance,  qui  est  sans  inter- 
ruption aussi  bien  que  sans  fin;  ainsi,  la  continuation  de  la 
justice  des  fiddles  n'est  autre  chose  que  la  continuation  de 
Tinfusion  de  la  grkce,  et  non  pas  une  seule  grftce  qui  sub- 
siste  toujours;  et  c'est  ce  qui  nous  apprend  parfaitement  la 
dependance  perpettielle  oil  nous  sommes  de  la  misericorde 
de  Dieu,  puisque,  s1l  en  intcrrompt  tant  soit  peu  le  cours, 
la  s^cheresse  survient  n^cessairement.  Dans  cette  necessity, 
il  est  aise  de  voir  qu'il  faut  continuellement  faire  de  nou- 
veaux  efforts  pour  acquerir  cette  nouveaute  continuelle 
d'esprit,  puisque  on  ne  pent  conserver  la  grftce  ancienne 
que  par  Tacquisition  d'une  nouvelle  grftce,  et  qu'autrement 
on  perdra  celle  qu'on  pretend  retenir,  comme  ceux  qui, 

1.  Sic.  pour:  qui  sont  strangers  an  del. 
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voulant  renferiner  la  Imnii^r^,  n'enfennent  que  des  tene- 
bres.  Ajnsi  nous  devon^  vciller  h  puriSer  ssins  cesse  Unte- 
rieur  qui  se  salit  toujours  de  nouvellcs  toches  en  retenaqt 
HU^si  les  ancjennes,  puisque  sans  le  renouvdlenient  assidu 
on  n'est  p^  capable  de  recevoir  ce  vin  nouveau  qui  ne  sera 
point  mis  en  vieux  vaisseanx. 

C'est  pourquoi  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous  renoettre 
dpvant  les  ycux  dp^  chosea  que  nous  avons  dans  la  in^-- 
moire  et  qu  il  faut  fajre  rentrer  dans  le  cceura  puisqu^il  e$t 
sans  doute  que  ton  discours  en  pent  mieux  servir  d'inslru- 
ment  a  la  grftce  que  non  pas  Tidee  qiii  nous  en  rcste  en  la 
m^moire^  puisque  la  grftce  est  particuli^rement  accordee 
par  I9  pri^re,  et  que  cette  charite  que  tu  as  eue  pour  nous 
est  une  pri^re  du  nombrede  cellesqu'on  ne  doit  jamais  in- 
terrompre.  G'est  ainsi  qu'on  ne  doit  jamais  refuser  dd  lire 
ni  d  ouir  les  choses  saintes ,  si  communes  et  si  coqnues 
qu'elles  soient;  car  notre  memoire,  aussi  bien  que  les  in- 
structions qu'elle  retient,  n'est  qu'un  corps  inapime  et 
judaique  sans  Tesprit  qui  doit  les  viviger ;  et  il  arrive  tr^s- 
souvent  qne  Dieu  se  sert  de  ces  moyens  exterieurs  plut6t 
qne  des  interieurs  pour  les  faire  comprendre^  et  pour  laiaser 
d'autant  moins  de  mati^re  k  la  vanite  des  hommes  lorsqu'ils 
reooivent  ainsi  la  grAce  en  eux-m^mes.  C'est  ainsi  qu'un 
livre  et  qu'un  sermon,  si  communs  qu'ils  soient,  apportent 
bien  plus  de  fruit  h  celui  qui  s'y  applique  avec  plus  de  dis- 
positions que  non  pas  Texcellence  des  discours  plus  clevis 
qui  apportent  d'ordinaire  plus  de  plaisir  que  d'instruction ; 
et  Ton  volt  quelquefois  que  ceux  qui  les  ecoutent  comma 
il  faut  J  quoique  ignorants  et  presque  stupides,  sont  tou- 
ohds  au  seul  nom  de  Pieu  et  par.les  seules  paroles  qui  les 
menacent  de  Tenfer,  quoique  ce  soit  tout  ce  quails  y  com- 
prennent  et  qu'ils  les  sf  ussent  aussi  bien  auparavant. 
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I^e  troisi^ma  est  8ur  ce  que  tu  dia  que  tu  n'eeria  oea 
choses  que  pour  nous  faire  entendre  que  tu  ea  dans  ce  sen- 
timent; nous  avons  k  te  louer  at  &  te  remercier  ^lament 
sur  ce  sujet;  nous  te  louons  de  ta  perseverance  et  te  re- 
mercions  du  t^moignage  que  tu  nous  en  donnes.  Nous 
avions  deja  tir6  cet  aveu  de  M.  Perier,  et  les  choses  que 
nous  lui  en  avions  fait  dire  nous  en  avoient  assurees.  Nous 
ne  pouvons  te  dire  combien  elles  nous  ont  satisfaits  qu'en 
te  representant  la  joye  que  tu  recevrois  si  tu  entendois  dire 

da  npuft  la  m^nie  ohosf . 

Nous  n'avons  rien  de  pavticulier  k  te  dire  sinon  touchant 
1e  dessein  de  votre  maison.  Nous  savons  que  M.  Perier 
prend  trpp  k  coeur  ce  qu'il  entreprend  pour  songer  pleine- 
xn^i  a  deux  chores  a  la  fois,  et  que  ce  dessein  entier  est  si 
long  que  pour  Tachever  il  faudroit  qu'il  fftt  longtenips  sans 
penser  k  autre  chose.  Nous  savons  hien  aussi  que  son  pro- 
Jet  n'est  que  pour  une  paKie  du  b£itiment  :  mais  outre 
qu'elle  n'est  que  trop  longue  die  seule^  elle  Fengage  k 
I'ach^yement  du  reste  ^  aussit6t  quil  n'y  aura  plus  d'obsta- 
cle,  de  quelque  resolution  qu'on  se  fortifie  poiu*  s'ep  em- 
p6cher,  principalemcnt  s'il  emploie  k  b^tir  ie  t^nips  qu'il 
faudroit  pour  se  detromper  des  charoies  secrets  qui  s'y 
trouvent.  Ainsi ,  nous  Tavoris  conseill^  de  bfttir  bien  moins 
qu'il  ne  pretendoit,  et  rien  que  le  simple  necessaire,  quoique 
sur  ie  m^me  dessein^  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  s'y  enga- 
ger^ et  qu'il  ne  s'6te  pas  aussi  le  moyen  de  le  faire.  Nous  te 
prions  d'y  penser  serieusement,  de  Ten  r^soudre  et  de  I'en 
conseiller,  de  peur  qu'il  n'arrive  qu'il  ait  bien  plus  de  pru- 
dence et  qu'il  donue  bien  plus  de  soin  et  de  peine  au  b&ti- 
ment  d'une  maison  qu'il  n'est  pas  oblige  de  faire^  q\xk  celui 
de  cette  tour  mystique  dont  tu  sais  que  saint  Augustin  parte 
dans  une  de  ses  lettres^  qu'il  s'est  engage  d'achever  dans 
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ses  entretiens.  Adieu.      B.  P.  J.  P.  (Blaise  P.  Jagqurlinb  P.) 

De  la  main  de  M.  Pascal : 

«  Si  tu  sais  quelque  bonne  ftme,  fais-la  prier  Dieu  pour 
moi  aussi.  » 

LETTRE   DE   PASCAL 

BN  SON  NOM  ET  AU  NOM  DE  SA  SOEUR  JACQUBLINS 

A  M.  ET  Mme  P^RrER,  A  CLERMONT,  SUR  LA  MORT  DE  LEUR  PERE 

ETIENNE  PASCAL  1. 

(Manuscrit  do  TOratoire  avec  cctte  remarque:  aCopi^  sur  VorigincU, 
dat^  du  17  orfohre  1651,  de  la  main  de  M.  Pascal.  »  Recueil  de 
Marguerite  P6rier,  p.  308,  m6me  date,  et  aussi  avec  cette  remarqae : 
transcrit  sur  I'originaL ) 

Puisque  vous  etes  maintenant  informes  Tun  et  Tautre  de 
notre  malheur  coinmun,  et  que  la  lettre  que  nous  avons 
commencee  vous  a  donn^  quelque  consolation  par  le  r^it 
des  circonstances  heureuses  qui  ont  accompagn6  le  sujet 
de  notre  affliction ,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me 
restent  dans  Tesprit,  ct  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et 
de  me  renouveler  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  re- 
vues de  sa  grAce,  et  qui  nous  ont  dl6  nouvellement  donnees 
par  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  s(?ais  par  oil  finissoit  la  derni^re  lettre  '.  Ma  soeur 
Ta  envoy^e  sans  prendre  garde  qu'elle  n'eloit  pas  finie.  11 
me  senible  cependant  qu'elle  contenoit  en  substance  quel- 
ques  particular! tes  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  la 
maladie  que  je  voudrois  vous  r6peter  ici,  tant  je  les  ai  gra- 

1.  Voypz  Rapport,  p.  1*0,  etc. 

2.  Nous  n'avoQS  point  cette  lettre. 
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vees  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation ,  si 
vous  ne  les  pouviez  voir  vous-m6me  dans  la  precedente 
lettre^  et  si  ma  scBur  ne  devoit  pas  vous  en  faire  un  recit 
plus  exact  k  sa  premiere  commodite. 

Je  ne  vous  parlerai  done  ici  que  de  la  consequence  que 
j'en  tire^  qui  est  que  sa  fin  est  si  chretienne,  si  heureuse  et 
si  sainte  et  si  souhaitable ,  qu'6t^es  les  personnes  int^res- 
s^es  par  les  sentiments  de  la  nature^  il  n'y  a  point  de  Chre- 
tien qui  ne  s'en  doive  r^joyir. 

Sur  ce  grand  fondement  je  commencerai  cc  que  j'ai  k 
vous  dire  par  un  discours  consolalif  *  k  ceux  qui  ont  assez 
de  liberte  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  dou- 
leur^. 

C'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  k  nos 
maux,  non  pas  dans  nous-m^mes,  non  pas  dans  les  hom- 
mes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  crei,  mais  dans  Dieu. 
Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  creatures  ne  sont  pas  la 
premiere  cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux^ 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  etant  Tunique  et  veri-- 
table  cause  9  Tarbitre  et  la  souveraine'^  il  est  indubitable 
qu'il  faut  recourir  directement  k  la  source  et  remonter 
jusqu'k  Torigine  pour  trouver  un  solide  allegement.  Que  si 
nous  suivons  ce  precepte  et  que  nous  envisagions  cet  ^ve- 


1.  Oratoire:  bien  consolant. 

2.  Ces  quatre  premiers  paragraphes  ODt  et^  omis  par  Port- Royal, 
( ch.  XXX,  pens^s  sur  la  mort),  et  la  premiere  phrase,  da  cinquitae  est 
ainsi  modifi^e  et  arrang^e  pour  former  le  commencement  de  tout  le 
cbapitre  :  Quand  nous  sommes  (hns  V affliction  It  cause  de  la  mort  de 
quelque  personne  pour  qui  nous  avons  de  V affection y  ou  pour  quelque 
autre  malheur  qui  nous  arrive  ^  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
consolation  dans  nous-m^mes  ni  dans  les  hommes  ni  dam  tout  ce  qui 
est  cnf^,  mais,  etc. 

3.  Le  Recueil  de  MU«  Perier:  le  souverain. 
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bemeiit  *  non  pal  comme  un  effet  du  hasard^  nod  paa* 
GOmtne  une  n^oesdite  fatale  de  la  nature^  non  pas '  comme 
te  Jouet  des  Elements  et  des  parties  qui  composeht  rhommd 
(car  Dieu  n'a  pas  abandonne  ses  elus  au  caprice  et  au 
hasard  *)i  mais  comme  une  suite  indispensable^  inevitable, 
jusle,  sainte^  utile  au  bieii  de  r£!glise  et  a  ^exaltation  du 
nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu  ^^  d'uii  ftri^t  de  sa  provi- 
dence don^u  de  toute  ^temite  *  pt>ur  ^Ire  execute  dans  ia 
plenitude  de  son  temps,  en  telle  annee,  un  tel  jour,  eii 
telle  heure>  eii  tel  lieu,  en  telle  maniei*e^;  et  enfin  tout 
ce  qui  est  arrive  a  ete  de  tout  temps  pres^u  *  et  preordonne 
en  Dieu;  di,  dis-je*  par  un  transport  de  grftce  nous  cOnsI** 
derons  cet  accident  non  pas  dans  lui-m^me  et  hoi^  dd 
Dieu^  mais  hors  de  lui-mdmo  et  dans  llntime  de  la  tolOhte 
de  Dieu*,  dans  la  justice  de  ton  arr6t>  dans  Tordre  de  sa 
providence  qui  en  est  la  veritable  cdusd,  sans  quoi  il  ne  fdt 
pas  arrive,  par  qui  seuP*  ii  est  arrive^  etde  la  maniM'e  dont 
il  est  arriv^,  nous  adorerons  dans  un  humble  silence  lit 
hauteur  impenetrable  de  ses  secrets;  nous  r^v^rerons  *'  Id 

I.  Port-Royal :  et  que  now  consid^rions  cette  mort  qui  nous  afflige. 
«.  P.-R. :  ni, 

8i  P.-R. :  n(. 

4.  P.-R.:  au  caprice  du  hasard, 

5.  P.-R.  omet  ces  mots:  utile  au  bien  de  VEglise  et  a  Vcxaltation 
du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu. 

6.  P.-R.  omet:  con^  de  toute  ^temittf^  et  garde /^otir  ^tre  eaceeute' 
dona  ia  plenitude  de  son  tetnps,  membre  de  phrase  qui  ainsi  iaoie  n'a 
plus  de  force. 

7.  P.-R.  omet  fort  mal  &  propos:  en  telle  annie^  en  tel  joHr^  en  telle 
heure,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re* 

8.  Le  Recueil  de  M.  Purler :  pnfsent, 

9.  P.-R. :  et  dans  la  volonti  mime  de  Dieu. 

10.  P-R. :  seulet  rapportant  ce  mot  (l  la  providence,  iaad is  qu'ii  faut 
le  rapporter  a  Vordre  de  sa  providence. 

II.  P.-R. :  fious  v^i€rerofu»*4  expression  moind  juste  puree qu^eiie  ne 
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SAintet^  de  ses  ftrr^isi ;  nous  beiiirons  la  conduite  de  la  Pro* 
videncC)  et  unidsant  noire  volonte  k  celle  de  Dieu  m^tnft  ^ 
nous  voudrons  avec  lui^  en  lui  et  pour  lui>  la  chose  qu'il  a 
voulu  en  nous  et  pour  nous  de  toute  eternity. 

Goiisiderons-la  *  done  de  la  sorte  et  pratiquons  cet  ensei^ 
gnement  que  j'al  appris  d'un  grand  homme  dans  le  t^mpd 
de  notre  plus  grande  atlliction,  qu'il  n'y  a  de  consolation 
qu'en  la  verite  seule.  U  est  sans  doute  que  8en6que  et 
Socrate  n'ont  rien  de  persuasif  ^  en  cette  occasion.  Its  dnt 
6t£  sous  Terreur  qui  a  aveugle  tons  les  hommes  dans  le 
premier  :  ils  out  tons  prls  la  mort  comme  natufelle  k 
riiomme,  et  tons  les  discours  quails  ont  fondqn  sur  ce  faux 
principe  sont  si  futiles  '  qu'ils  ne  servent  qvCk  montrer  par 
leur  inutility  conibien  riiomme  en  general  est  foible  >  puis^ 
que  les  plus  hautes  productions  des  plus  grands  d'cntre 
les  homines  sont  si  basses  et  si  pueriles. 

U  n'en  est  pas  de  m^me  de  J.-C;  il  n'en  est  pas  de 
m^rne  des  livres  canoniqueli.  La  v^Ht^  y  est  dteouverte^  et 
la  consolation  y  est  joihte  audsi  infailliblement  qu'elle  est 
infaiUiblemenl  s^paree  de  I'en'eur.  Gonsiderons  done  la  moft 
dans  la  v^rit^  que  le  Saint^Esprit  nous  a  apprise.  Nous  avons 
cet  admirable  avantage  de  connottre  que  verltahlement  et 
eflectivement  la  mort  est  une  peine  du  p^che  impoSee  k 
rhomme  pour  expier  son  crime^  n^cessaire  k  Tbomme  pour 
le  purger  du  peche>  qu'elle  est  la  seule  qui  pettt  d^livrer 
Fftme  de  la  concupiscence  des  membres  sans  laquelle  les 


renferme  pas  au  meme  degr^  I'id^e  de  craiate  jointe  k  celle  de 
respect. 

1.  P.-R.  omet  consid^rons'ia,  jusqu'4  it  n*y  a  de  consolation, 

2.  P.-R. :  n'ont  Hen  qUi  nous  pulsse  persuader  et  coniotet  dbnMces 
occasiofis, 

3.  P.  -R. :  si  vains  et  peu  solidcs. 
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saints  ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  SQavons  que  la 
vie  des  Chretiens  est  un  sacrifice  continuel^  qui  ne  peut^tre 
acheve  que  par  la  niort.  Nous  scavons  que  J.-G.  etant  au 
monde  s'est  considere  et  s'est  offert  a  Dieu  comme  un  holo- 
eauste  et  une  veritable  victime^  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa 
mort^  sa  resurrection,  son  ascension,  et  sa  presence  dans 
reucharistie,  et  sa  seance  eternelle  a  la  dextre '  n'est  qu'un 
seul  et  unique  sacrifice  *.  Nous  sgavons  que  oe  qui  est  arrive 
a  J.-C.  doit  arriver  en  tons  ses  membres. 

Considerons  done  la  vie  comme  un  sacrifice,  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  Tesprit  des 
Chretiens  qu'^  proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils 
accomplissent  ce  sacritice.  N*appelons  raal  que  ce  qui  rend 
la  victime  de  Dieu  la  victime  du  diable;  mais  appelons 
bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime 
de  Dieu,  et  sur  cette  r^gle  examinons  la  nature  de  la 
mort. 

Pour  cette  consideration,  il  faut  recourir  a  la  personne 
de  J.-C;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable ';  et  comme  Dieu  ne  considere  les  hommes  que  par 
le  mediateur  J.-C,  les  hommes  aussi  nedevroientregarder 
ni  les  autres  ni  eux-m^mes  que  mediatement  par  J.-C 
Gar  *  si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouvons 
en  nous  que  de  verilables  malheurs  ou  des  plaisirs  abomi- 
nables;  mais  si  nous  considerons  toutes  choses  en  J.-G., 
nous  trouverons  toute  consolation,  toute  .satisfaction,  toute 
edification. 


1.  P.-R. :  a  la  droite  de  son  piur, 

2.  P.-R. :  ne  sofit  qu'uu  seul. 

3.  P.-R.  omet :  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable.  Car 
comme  Dieu... 

.  4.  P.-R.  omet  car,  et  fait  de  ce  qui  suit  uu  paragraphe  a  part. 


LETTRES  DE  PASCAL.  417 

Consid^rons  donc^la  mort  en  J.-G.  et  non  pas  sans  J.-C. 
Sans  J.-C.  elle  est  horrible,  elle  est  detestable,  et  I'horreur 
de  la  nature;  en  J.-G.  elle  est  tout  autre :  eile  est  aimable, 
sainte,  et  la  joie  du  fiddle.  Tout  est  doux  en  J.-C.  jusqu'k 
la  mort;  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  souifrances^  et  que  S  comme  Dieu 
et  comme  homme,  il  a  ete  tout  ce  quil  y  a  de  grand  et 
toutce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctitier  en  soi  toutes 
choses,  dte^  le  pcche,  et  pour  ^tre  le  module  de  toutes  les 
conditions. 

Pour  considerer  ce  que  c'est  que  la  mort  et  la  mort  de 
J.-C,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice 
continuel  et  sans  interruption,  et  pour  cela  reniarquer  que 
dans  les  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de  Thostie. 
Uoblation  et  la  sanclification  qui  precedent  sont  des  dispo- 
sitions; mais  Taccomplissement  est  la  mort,  dans  laquelle, 
par  Taneantissement  de  la  vie,  la  creature  rend  h  Dieu  tout 
Thommage  dont  elle  est  capable,  en  s'ancantissant  devant 
les  yeuxde  sa  majeste  eten  adoranl  sa  souveraine  existence, 
qui  seule  existe  r^ellement '.  II  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre 
partie,  apr^s  la  mort  de  Thostie ,  sans  laquelle  sa  mort  est 
inutile;  c'est  Tacceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice;  c'est 
ce  qui  est  dit  dans  Tficriture :  Et  odoratus  est  Dominus 
suaviiatem  ',  et  Dieu  a  odore  et  recu  Vodeur  du  sacrifice; 
c'est  v^ritablement  celle-lk  qui  couronne  I'oblation ;  mais 

1.  P.-R.  ometyue. 

3.  P.  R. :  excepte  le  p<ich6. 
8.  P.-R :  essentiellement. 

4.  Pascal,  qui  citait  probablement  de  intooire,  comme  on  fait  en 
terivant  une  lettre,  ne  cite  pas  toujours  avec  une  parfaite  rigueur, 
et  jamais  il  ne  marque  Tendroit  de  r£critnre  qu*il  cite.  P.-R.  rdta- 
hlit  le  texte  vrai  et  en  indique  la  place  :  odorem  suavitatis.  Gen. 

VUly  21. 
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elle  est  plutdt  une  action  de  Dieu  vers  la  creature  qae  de 
la  cr^ture  vers  Dieu^  et  n'emp^che  pas  que  la  derni^re 
action  de  la  creature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ceschoses  ont  ^t^  accomplies  en  J.-C.En  entrant 
au  monde  il  s'est  otTert :  Obtulit  semetipsum  per  Spiritum 
Sanctum,  Ingrediem  mundum  dixit :  hostiam  noluisfi; 
tunc  dixi  :  ecce  veniOj  in  capite^  etc.  //  s'est  offert  par  h 
Saint'Esprit.  En  entrant  au  monde  il  a  dit :  Seigneur^  les 
eaerifices  ne  te  sont  point  agreableSy  mats  tu  m'as  donne  un 
corps,  Lors  fai  dit,  void  que  ie  viens  pour  faire^  6  Dieu! 
ta  volonti;  et  ta  loi  est  dans  le  milieu  de  mon  caur  * .  Voil^ 
son  oblation  :  la  sanctification  a  ete  immediate  de  son  obla- 
tion ^.  Ce  sacrifice  a  dure  toute  sa  vie^  et  et^  accompli  par 
sa  mort,  //  a  fallu  qu'il  ait  passe  par  les  souffrances  pour 
entrpr  en  sa  gloire,  et,  quoigu'ilfiif  Jits  de  Dieu,  il  a  fallu 
guUl  ait  appris  fobeissance.  Mais  au  jour  de  sa  chair 
ayant  crie  avec  grands  cris  a  eelui  qui  lepouvoit  sauver  de 
la  mort,  ila  ete exauf-e pour  sa  reverence^,  Et  Dieu  I'a  res- 
suscite,  et  envoye  sa  gloire,  flguree  autrefois  par  le  feu  du 
ciel  qui  toinhoit  sur  les  victinies^  pour  bruler  et  consumer 
son  corps  et  le  faire  vivre  spirituel  ^  de  la  vie  de  la  gloire. 
C'est  ce  que  J.-C.  a  obtenu^  et  qui  a  ^t^  accompli  par  sa 
resurrection. 


1.  P.-R.  acWve  les  citations  et  change  la  traduction  naive  et  vigou- 
reuse  de  Pascal :  votis,  au  lieu  de  tu :  Me  void;  je  viens  pour  faire,  mon 
Dieu  J  voire  volonti..,  etc. 

8.  P.-R. :  a  suivi  imnMiaiement  son  oblation, 

8.  P.-R.  marque  les  endroils  dc  I'Ecriture  et  change  la  traduction: 
ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes  ses  priires  et  ses  wpplicQ' 
tions  d  celui  qm  le  powyoit  tirer  de  la  mort,  il  a  ^tif  eoMuc^  selon  «ofi 
humble  respect  pour  son  ph^.  Remarquons  que  c'est  la  traduction  de 
Sacy  que  ces  messieurs  out  substituoe  ordinairement  k  ceUe  de  Pascal. 

4.  P.-R.  omei  spirituel. 
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Ainsi  ce  sacrifice  etant  parfait  par  la  mprt  de  J.-C,  et 
consomme  m^me  en  son  corps  par  sa  resurrection  oil 
I'image  de  la  chair  du  pech^  a  eie  absorb^  par  sa  gloire^ 
J.-C.  avoit  tout  acheve  de  sa  part :  il  restoit  ^  que  le  sacri* 
fice  fikt  accepte  de  Dieu^  que,  comme  la  fum^e  s'elevoit 
et  portoit  Todeur  au  tr6ne  de  Dieu^  aussi  J.-G.  fi^t  en  cet 
^tat  dimroolation  parfaiie,  oflert^  porte  et  re^u  au  trdne 
de  Dieu  m^me ;  et  c'est  ce  qui  a  ete  accompli  en  Tascen- 
sion^  en  laquelle  il  est  raonte  par  sa  propre  force  et  par  la 
force  de  son  Saint-Esprit  qui  Tenvironnoit  de  toutes  parts  : 
il  a  ete  enleve^  comme  la  fumee  des  victimes,  Bgure  de 
J,-C.  'j  etoit  portee  en  haut  prn*  Tair  qui  la  soutenoit,  figure 
du  Saint-l£sprit  ^;  et  les  actes  des  ap^tres  nous  marquent 
expressement  qu'il  fut  recu  au  ciel ,  pour  nous  assurer  que 
ce  saint  sacrifice  accompli  en  terre  a  ete  acceptable  k  Diou^ 
recu  dans  le  sein  de  Dieu  oil  il  hvikle  de  la  gloire  dans 
les  Slides  des  si^cles  *. 

Voila  Tetat  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur  : 
considerons-les  en  nous  maintenant.  Des  le  moment '  que 
nous  ontrons  dans  Feglise ,  qui  est  le  monde  des  fideles  et 
particuli^rement  dos  elus,  oil  J.-C.  cntra  des  le  moment  de 
son  incarnation  par  un  privilege  special  *  au  fils  unique  de 

1.  P.-R. :  et  il  ne  restoit  plus  sinon  que. 

9.  P.-R. :  ^Mi  est  la  figure  de  J,^C. 

8.  P.-R. :  qui  est  la  figure  du  S.-E.  Ces  deux  qui,  inutiles  en  eux- 
mtoes,  ajont^s  k  celui  di»  la  phrase  interm^diaire :  port^  en  hnut  par 
Fair  qui  la  soutenoit^  composeot  une  phrase  enti^re  tree  |)eu  harmo- 
nieuse. 

4.  P.-R. :  qtte  ce  saint  sacrifirc  nccompli  en  terre  a  Hi  accompli  et 
re^u  dans  le  sein  de  Dieu. 

5.  Poor  6viter  cette  r^pf^tion  :  dds  le  moment  que  nous  entrons  dans 
riglise  et  des  le  momettt  de  son  incarnation ,  P.-R.  met  lorsque  nous 
entrons... 

♦i.  P.  R.  :  particulier  au  fils. 
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Dieu,  nous  sommes  offerts  et  sanctifies.  Ge  sacrifice  se  con- 
tinue par  la  vie  et  s'accomplit  k  la  mort,  dans  laquelle 
Vkme  quittant  veritablement  tous  les  vices  et  Tamour  de 
la  terre,  dent  la  contagion  Pinfecte  toujours  durant  cette 
vie^  elle  ach^ve  son  immolation  et  est  receue  dans  le  sein 
de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  done  pas  *  comme  lespayens  qui  n'ont 
point  d'esperance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon  pere  '  au 
moment  de  sa  mort :  nous  Tavons  perdu  pour  ainsi  dire 
d^s  qu'il  entra  dans  I'eglise  par  le  bapt^me.  D^s  lors  ii 
etoit  k  Dieu ;  sa  vie  etoit  vouee  k  Dieu ;  ses  actions  ne  re- 
gardoientle  monde  que  pour  Dieu;  dans  sa  mort  il  s'est 
totalement  detache  de  ses  peches^  et  c'est  en  ce  moment 
qu'il  a  ete  re^u  de  Dieu  et  que  son  sacrifice  a  re^u  son 
abcomplissement  et  son  couronnement.  11  a  done  fait  ce 
qu'il  avoit  voue^  il  a  acheve  Toeuvre  que  Dieu  lui  avoit 
donnee  k  faire,  il  a  accompli  la  seuie  chose  pour  laquelle  il 
etoit  cr^e.  La  voionte  de  Dieu  est  accomplie  en  lui  et  sa 
volonte  est  absorbee  en  Dieu.  Que  noire  voionte  ne  separe 
done  pas  ce  que  Dieu  a  uni^  et  etouffons  ou  moddrons  par 
rinteiligence  de  la  v^rit^  les  sentiments  de  la  nature  cor- 
rompue  et  de^ue  qui  n'a  que  des  fausses  images^  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  saintete  des  sentiments  que  la 
verile  et  T^vangile  '  nous  doit  donner. 

Ne  considerons  done  plus  la  mort  comme  des  payens, 
mais  comme  des  Chretiens^  c*est-a-dire  avec  I'esperance^ 
comme  saint  Paul  I'ordonne,  puisque  c*est  le  privilege  spe- 

i 

1.  P.-R. :  ne  nous  affligeons  done  pas  de  la  mort  des  fideles,..  Dans 
tout  ce  qui  suit^  P.-R.  applique  aux  fiddles  en  general  tout  ce  qui  dans 
Pascal  3e  rapporte  particuli^rement  k  son  p^re. 

2.  P  -  R. :  nous  ne  les  avons  pas  perdus. 

3.  P.-R.  :  lav^ritdde  CEvangile, 
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cial  des  chreliens.  Ne  consid^rons  plus  iin  corps  comme 
une  charogne  infecte,  car  la  nature  trompeuse  le  figure  * 
de  la  sorte,  mais  comme  le  temple  inviolable  ct  eternel  du 
Saint-Esprit^  comme  la  foi  I'apprend.  Car  nous  SQavons 
que  les  corps  des  saints  sont  habites  par  le  Saint-Esprit 
jusqu'a  la  resurrection ,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  es- 
prit qui  reside  en  eux  pour  cet  effet^.  CV&t  pour  cette 
raison  que  nous  honorons  les  reliques  des  morts;  et  c'est 
sur  ce  vrai  principe  que  Ton  donnoit  autrefois  TEiicha- 
ristie  dans  la  bouclie  des  morts^  parce  que^  comme  on 
sQavoit  qu'iis  etoient  le  temple  du  Saint-Esprit,  on  croyoit 
qu'iis  meritoient  d'6tre  aussi  unis  a  ce  saint  sacrement. 
Mais  rCglise  a  change  cette  coutume,  non  pas  pour  ce  que  ' 
ces  corps  ne  soient  pas  saints,  mais  par  cette  raison  que 
TEuchai-istie  etant  le  pain  de  vie  et  des  vivants,  il  ne  doit 
pas  ^tre  donn^  aux  morts. 

Ne  considerons  j)lus  un  homme  *  comme  ayant  cess^  de 
vivre,  quoi  que  la  nature  sugg^re',  mais  comme  commen- 
Qant  k  vivre,  comme  I9  verite  Tassure.  Ne  considerons  plus 
son  &me  comme  p^rie  et  reduite  au  neant,  mais  comme 
vivifiee  et  unie  au  souverain  vivant,  et  corrigeons  ainsi,  par 
I'attention  k  ces  verites,  ces  sentiments  d'erreur  qui  soot  si 
empreints  en  nous-m^mes ,  et  ces  mouvenients  d*horreur 
qui  sont  si  naturels  a  Thomme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cetle  horreur,  11  faut  en 

\ .  Bossut :  nous  le  repr^sente. 

2.  Rpcueil  de  M"^  Perier  ot  P.-R  :  pour  cet  effet.  C'est  le  sentiment 
desp^res.  C'est  pour  cette  r...  AdditioD  inutile. 

3.  P.-R.  :  rion  jxis  qu'pUe  croie  que  ces  corps  .. 

4.  P.-R.  :  w<^  consid(ft\ms  plus  les  fideles  qui  sont  mart  en  la  grdce  de 
Dieu  comme  nyani  ct'sxv  de  vivre. 

5.  Pour  :  quelque  chose  que  la  nature  suggnie.  Faute  dVntendre  gtte 
locution,  P.-R.  a  mis  :  qmique  la  natut*e  lb  suyg^e. 


4i9  LETTRES  DE  PASCAL. 

bien  comprendre  Torigine;  et  pour  vous  le  toucher  en  peu 
do  mots,  je  suis  oblige  de  vous  dire  en  general  quelle  est  la 
source  de  tous  le$  vices  ct  de  tous  les  peches.  G'est  ce  que 
j'ai  appris  de  deux  tresgrnnds  et  tres  savants  personnages. 
La  verile  qui  ouvre  ce  myst^reeslque  Dieu  *  acr^erhomme 
avec  deux  amours^  Tun  pour  Dieu^  Tautre  pour  soi-in6me, 
niais  avec  cede  loi  que  Tamour  pour  Dieu  seroit  inflni, 
c'est-{\-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  m^.me,  et  que 
I'amour  pour  soi-meme  seroit  fini  et  rapportant^  k  Dieu. 

L'homme  en  cet  etatnon-seulement  s'aimoit  sans  peche, 
maisne  pouvoit  pas  ne  point  s'uimor  sanspechc. 

Depuisy  le  peche  etant  arrive^  rhomme  a  perdu  le  pre- 
mier de  ces  amours :  et  Tamour  pour  soi-m^me  ^tant  rest^ 
seul  dans  cetto  grande  Ame  capable  d'un  amour  inflni,  cet 
amour-propre  s'est  etendu  et  deborde  dans  le  vuide  que  Ta- 
mour  de  Dieu  a  quitte';  et  ainsi  il  s'est  aim^  seul  et  toutes 
choses  pour  soi^  c'est-a-dire  infiniment. 

Voila  Torigine  rie  Tamour-propre.  II  etoitnaturel  k  Adam 
et  juste  a  son  innocence;  inais  il  est  devenu  criminel  et 
immodeie  en  suite  de  son  peche. 

Yoila  la  source  de  cet  amour  et  la  cause  de  sa  defectuo* 
site  et  deson  exc^s.  II  en  est  de  m^mc  du  desir  de  domi* 
ner^  de  la  paresse  et  des  autres  ^ :  Tapplication  en  est  ais^. 
Venous  a  notrc  seul  sujet*^.  I/horreur  de  la  mort  ^toit  na- 


1.  P.-R.  omet  tout  le  commencement  dc  ce  paragraphe,  depnis  Pnttr 
dompter^  jusqa'i  Dieu  a  cr^i  rhomme, 

2.  Bossut  aveitit  qu'il  faut  ici  sous -entendre  se.  Entendez:  ajfant 
ropjyort  a  Dint.  U  y  a  bien  des  exemples  de  cette  locution. 

3.  Bossut :  n  laisse, 

4.  Bossut :  et  df*s  autres  vices. 

5.  P.-R. :  VappUratioti  eti  est  ois^  h  faireau  sujet  fie  thorrettrque 
notis  avons  de  la  tnort.  Ceiie  hort'ew  Hoit, 


LETTRES   DE  PASCAL.  U8 

turelie^  k  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie  6tant  tr^s 
agr(3abie  k  Dieu^elle  devoit  dtre  agreable  k  Thomme;  et  la 
mort  etoit  horrible  lorsqu'eile  finissoit  une  vie  conforme  h 
la  volonte  de  Dieu.  Depuis^  rhomrae  ayant  pcche,  sa  vie 
est  devenue  corrompuey  son  corps  et  son  Ame  ennemis  Tun 
de  Tautre^  et  tons  deux  de  Dieu.  Get  horrible  changement' 
ayant  infecte  une  si  sainte  vie,  Tamour  de  la  vie  est  n^an- 
moins  demeure^  et  Thorreur  de  la  mort  etant  restee  pa- 
reille',  ce  qui  etoit  juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel  * 
en  nous. 

Voil^  Torigine  de  Thorreur  de  la  mort  et  la  cause  de  sa 
d^fectuosit^  :  eclairons  done  Verreur  de  la  nature  par  la 
lumi^re  de  la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  T^tat 
d'innocence ;  la  mort  k  la  v^rit^  est  horrible,  mais  c'esi 
quand  elle  finit  une  vie  toute  pure  \  II  (^toit  juste  de  la  hair 
quand  elle  s^paroit  une  ftme  sainte  d'un  corps  saint;  mais 
il  est  juste  de  Faimer  quand  elle  separe  une  Ame  sainte 
d'un  corps  impur.  II  ^toit  juste  de  la  fuir  quand  elle  rom- 
poit  la  paix  entre  Tftme  et  le  corps^  mais  non  pas  quand 
elle  en  calme  la  dissension  irr^conciliable.  Enfin^  quand 

1.  P.-R. :  «6toit  natureUe  et  juste  dans  Adam  innocent.  »  II  n'est 
pas  encore  ici  question  de  ce  qu'U  y  a  de  juste  on  d'io juste,  mais  de 
ce  qu'il  y  a  de  natural,  d'agr6able  on  d'homble,  dans  la  mort. 

5.  P.-R.  omet  horrible, 

8.  Les  manuscrits  et  P.-R.  donnent  jMxrptV/^.  Bossnt  a  mis :  la  mime, 
que  les  Editions  subs^quentes  ont  reproduit. 
4.  P.-R.  omet  criminel. 

6.  P.-R.  atres-mal  a  propos  change  cette  phrase  :  <« L'hoiTeur  de  la 
mort  est  natureUe,  mais  c'est  dans  T^tat  d'iunocence,  parce  qu*elle 
neut  pu  entrer  dans  le  paradis  qiA'en  finissant  une  vie  toute pure.n  Kst- 
ce  la  mort  qui  n'eiit  pu  entrer  dans  le  paradis?  cola  n'a  pas  de  st-ns.  On 
ne  comprend  pas  ce  qu'a  voulu  dire  ici  I'edition  de  1 670,  et  que  toutes 
les  Editions  suhsoqueutes  aieut  reproduit  cette  phrase. 
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elle  aftligeoit  un  corps  innocent,  quand  elle  6ioit  au  corps 
la  liberie  d'honorer  Dieu,  quand  elle  separoit  de  I'^nie  un 
corps  soumis  et  coop^rateur  k  ses  volontes,  quand  elle 
finissoit*  tous  les  biens  dont  Fhomme  est  capable,  il  etoit 
juste  deTabhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure, 
quand  elle  6te  au  corps  la  libcrte  de  pechcr,  quand  elle 
delivre  Tdme  d'un  rebelle  tr^s  puissant  etcontredisant  tous 
les  motifs  de  son  salut,  il  est  trds  injuste  d'en  conserver  les 
m^mes  sentiments. 

Ne  quittons  done  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a 
donn^  pour  la  vie,  puisque  nous  Tavons  rec-u  de  Dieu^mais 
que  ce  soit  pour  la  meme  vie  pour  laquelle  Dieu  nous  Pa 
donn^  et  non  pas  pour  un  objet  contraire. 

Et  en  consentant  k  Tamour  qu*Adam  avoit  pour  sa  vie 
innocente  et  que  J.-C.  m6me  a  eue  pour  la  sienne,  por- 
tons-nous  k  hair  une  vie  contraire  k  celle  que  J.-C.  a  aimee 
et  k  n'apprehender  que  la  mprt  que  J.-G.  a  apprehendee, 
qui  arrive  a  un  corps  agr^able  a  Dieu,  mais  non  pas  k 
craindre  une  mort  contraire  '  qui,  punissant  un  corps  cou- 
pable  et  purgeant  un  corps  vicieux,  nous  doit  donner  des 
sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de  foi, 
d'esperance  et  de  charitc. 

G'est  un  grand  principe^  du  christianisme  que  tout  ce 
qui  est  arrive  h  J.-C.  doit  se  passer  et  dans  Vkme  et  dans 
le  corps  de  chaque  chretien;  que  comme  J.-G.  a  souffert 
durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  a  cette  vie  mortelle^,  est 


1.  P.-R. :  quand  ellen'ctU  pu  Grritvrqu'en  separant...  quand  elle 
eUtt  s^pard...  eiit  fini... 

2.  P.-R.  omet  contrail^,  qui  est  indi.<?pensaWe. 

3.  P.-R :  c'est  un  des  grands  principes  du  christianisme. 

4.  P.-R.  omel  ces  mots;  est  mort  a  cette  vie  mortelie.  Bossut  les  a 
retuMis. 
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re$«suscite  d'une  nouvelle  vie,  est  monte  an  ciel  ct  sied  a  la 
droite  du  p^re;  ainsi  le  corps  et  Vkme  doivent  soutfrir, 
moiirir,  ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  k  la  dextre  '. 
Toutcs  ces  choses  s'accomplissent  en  Tame  durant  cette 
vie,  mais  non  pas  dans  le  corps. 

L'ftme  souifre  et  rneurt  au  peche  dans  la  penitence  et 
dans  le  bapt^me ;  I'ftme  ressuscite  k  une  nouvelle  vie  dans 
le  nf)^me  bapt^me  ^ ;  T^me  quitte  la  lerre  et  monte  au  ciel 
k  rheure  de  la  mort  et  sied  k  la  droite  au  temps  oil  Dieu 
4'ordonne'. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette 
vie,  mais  les  m^mes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car  a  la 
mort  le  corps  meurta  sa  vie  mortelle ;  au  jugement  il  res- 
siiscitera  *  k  une  nouvelle  vie;  apr6s  le  jugement  il  montera 
au  ciel  et  seoira  k  la  droite^. 

Ainsi  les  m^mes  choses  arrivent  au  corps  et  a  T^me^  mais 
en  differents  temps;  et  les  changements  du  corps  n'ar- 
rivent  que  quand  ceux  de  T^me  sont  accomplis,  c'est-it-dire 
a  rheure*  de  la  mort;  de  sorte*  que  la  mort  est  le  couron- 
nement  de  la  beatitude  de  Tftme  et  le  commencement  dela 
beatitude  du  corps. 

\oi\k  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur 
le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce 

1.  P.-R.  Toules  les  editions  omeltent  et  seoir  h  In  dextre. 

2.  P  -R. :  dariA  ces  nacrementss,  Et  ertfin  I'dine. 

3.  P.-R.  et  toutes  ics  6ditious  d'apics  celle  de  1670  :  «  ftutnte  au  ciel 
en  menant  une  vie  celeste,  et  qui  fait  dire  h  saint  Paul :  Conversatio 
nostra  in  calis  est.  Phil.  Ill,  20.  »  Pascal  n'a  pas  cite  saint  Paul,  et 
on  nc  peat  pas  dire  que  Tilme  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
celeste;  il  aurait  fallu  dire  qu'oUe  monte  au  ciel  et  y  m^ue  une  vie 
celeste. 

4.  P.-R.  :  ressuscite. 

5.  P.-R. :  il  montera  au  ciel  et  y  demeurera  etemellement, 
0.  P.-R. :  apres  la  mort. 
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sujet  que  Dieu  eu  a  dispose  de  la  sorte^  de  pour  que  si  le 
corps  de  rhomnie  (hi  mort  ei  ressuscitc  pour  jamais  dans 
le  bapt^me^  on  ne  Tut  enlre  dans  I'obeissance  de  r£vangi!e 
que  par  auiour  de  la  vie^  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi 
eclate  bien  davantage  lorsque  Ton  tend  k  I'immortaiite  par 
les  ombres  de  la  mort. 

Voilk  certainement  quelle  est  iiotre  creance  et  la  foi  que 
nous  professons,  et  je  crois  qu'en  voilk  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  nies  petits  etf<irts.  Je  n'eu- 
treprendrois  pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre; 
mais  comme  ce  ne  soiit  que  des  repetitions  de  cc  que  j'ai 
appris,  je  le  fais  avec  assurance ,  en  priant  Dieu  de  l>enir 
ces  semeuces  et  de  leur  donner  Taccroissement;  car,  sans 
lui,  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  ses  plus  saintes  paroles 
ne  prennent  point  ennous^  comme  it  fa  dit  lui-m^oie  ^ 

Ce  u'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressen- 
timent :  le  coup  est  trop  sensible ;  il  seroit  m^me  insuppoiv 
table  sans  un  secours  surnaturel  '^.  II  n*est  done  pas  juste 
que  nous  soyons  sans  douleUr'^  comme  les  anges,  qui  n'out 
aucun  sentiment  de  la  nature ;  mais  il  n'est  pas  juste  aussi 
que  nous  soyons  sans  consolation,  comme  des  payens,  qui 
n'ontaiicun  sentiment  de  la  grftce;  mais  il  est  juste  que 
nous  soyons  aflliges  et  consoles^  comme  Chretiens,  et  que 
la  consolation  de  la  gr^ce  Temporte  par-dessus  les  senti- 
ments de  la  nature;  que  nous  disions. comme  les  ap6tr6s : 


1.  Tout  ce  paragrapbe  est  omis  dans  P.-R.  et  dans  toutes  les  edi- 
tions. 

2.  Cette  phrasp  est  omise  dans  les  Mitions. 

3.  P.-R  :  il  nVst  pas  juste  que  nous  soyous  sans  ressmlifnent  et 
sans  douleur  dans  les  afflictions  et  les  accidents  fdcheux  qui  nou9  am'' 
fen^  comme...  Cette  phrase  languissante  avec  ses  repetitious  symetri- 
ques  D'est  assuroment  pas  de  Pascal. 


LETTRES  DE  PASCAL.  4«7 

Nous  sommes  persecutes  ct  nous  benissons* ;  afln  que  la 
gr&ce  soil  non-seulement  en  nous,  inais  victorieuse  en 
nous;  qu'ainsi^  en  sanctifiant  ie  nom  de  notre  p^re^  sa  vo* 
lonte  soil  faite  ia  n6tre^  que  sa  gr&ce  r^gne  et  domine  sur 
la  nature^  et  que  nos  afflictions  soient  comme  la  matiere 
d'un  sacrifice  que  sa  grAce  consomme  et  aneaiitisse  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent 
et  previennont  Ie  sacrifice  universel  oil  la  nature  enti^re 
doit^tre  consoramee  par  la  puissance  de  Jesus-Christ . 

Ainsi,  nous  tirerons  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisquelles  serviront  de  mati^t*e  k  cet  holocauste; 
car  c'est  Ie  but  des  vrais  Chretiens  de  protiter  de  leurs 
propres  imperfections^  parce  que  tout  coop^re  en  bien  pour 
les  elus. 

£t  si  nous  y  prenons  garde  de  pr^s,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  edification^  en  consid^rant  la 
chose  dans  la  verite,  comme  nous  I'avons  dit  tant6t*.  Gar, 
puisqu'il  est  veritable  que  ia  mort  du  corps  n'est  que  Ti- 
mage  de  celle  de  TAme,  et  que  nous  hfttissons  sur  ce  prin* 
cipe  qu'en  cette  rencontre  nous  avons  tons  les  sujets  pos- 
sibles de  bien  esperer  de  son  salut  ^,  il  est  certain  que,  si 
nous  ne  pouvons  arr^ter  Ie  cours  du  deplaisir  %  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si 
terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  de 
r&me  nous  en  devroit  bien  causer  de  plus  inconsolables. 
Dieu  nous  a  envoys  la  premiere;  Dieu  a  d^tourn^  la  se- 

1.  P.-R.  omet  ces  mots  :  que  nous  disions,  comme  les  apotres,  nous 
sommes  persecutes  et  nous  bcnissons. 

2.  P.-R  omet  n^ressaireraeat :  comme  nous  I'avons  dit  t'lutftl. 

3.  P.-R.  :  sur  ce  principe  qti/*  notis  avowi  sujet  (Tesp^rer  du  salut  de 
reux  dont  nous pleurons  la  mort... 

4.  P.-R. :  Le  cours  de  uotre  tristesse  et  de  notre  deplaisir » 
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conde  * .  Considerons  done  la  gi*andeur  de  nos  biens  dans  la 
grandeur  de  nos  maiix^  et  que  Texc^s  de  notre  douleursoit 
la  mesure  de  celui  de  noire  joye. 

II  n'y  a  rien  qui  la  puisse  mod^rer,  sinon  la  crainle  qu'il* 
ne  languisse  pour  quelque  temps  dans  les  peines  qui  sont 
deslinees  a  purger  le  reste  des  peches  de  cette  vie ;  et  c'est 
pour  flechir  la  colere  de  Dieu  sur  lui '  que  nous  devons 
soigneusement  nous  employer. 

La  priere  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remade  a  ses 
peines;  mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme^  dans  notre 
affliction  *,  qu'une  des  plus  solides  et  plus  utiles  charit^s 
envers  les  raorts,  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordon- 
neroient  s'ils  eloient  encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les 
saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnes,  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  Tetat  auquel  ils  nous  souhaitent  k  present. 

Par  cette  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissants  en  nous ;  et  comme  les  her^- 
siarques  sont  punis  en  Taulre  vie  des  peches  auxqueis  ils 
ont  engage  leurs  sectateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vit 
encoi'e,  ainsi  les  morls  sont  recompenses,  outre  leurs  pro- 
pres  merites,  pour  ceux  auxqueis  ils  ont  donne  suite  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-lc  done  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre 
pouvoir,  et  consolons-nous  en  I'union  de  nos  cceurs  dans 
lesquels  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre  reunion 

1 .  P.-R. :  Dieu  a  envoye  la  premiere  A  ceux  que  nous  regrettons;  nous 
esft^ronx  qu'il  a  detourne  la  seconde.  T^ossut  et  toutes  les  Editions  sub- 
seqiientes  :  mais  nous  esperoDs. 

2.  P.-R.  :  que  hujw  thnps  ne  languissent. 

3.  P.-R.  :  SUV  eujr. 

4.  Ce  saint  homuie  est  probaMement  M.  Singlin.  Le  commencement 
de  cette  phrase  est  supprime  dans  P.-  R.1 
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nous  rende  en  quelque  sorte  sa  presence,  comme  J.-C.  se 
rend  pr^send  en  I'assemblee  de  ses  fiddles  *. 

Je  prie  Dieu  de  former  et  niaintenir  en  nous  ces  sen- 
timents^ et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  quMl  me 
donne  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  soeur  plus  de  tendresse 
que  jamais ;  car  il  me  semble  que  Tamour  que  nous  avions 
pour  mon  p^re  ne  doit  pas  ^tre  perdu  pour  nous,  et  que 
nous  en  devons  faire  une  refusion  sur  nous-m^mes^  et  que 
nous  devons  principalement  heriter  de  Taffection  qu'il  nous 
portoit^  pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement,  s'il  est 
possible  ^. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolutions;  etsur 
cette  esp^rance^  je  vous  conjure  d'agreer  que  je  vous  donne 
un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi,  mais  je  ne  lais- 
serai  pas  de  le  faire :  c'est  qu'apr^s  avoir  trouve  des  sujets 
de  consolation  pour  sa  personne^  nous  n'en  venions  pas  k 
manquer  pour  la  n6tre  par  les  prevoyances  des  besoins  et 
des  utilites  que  nous aurions  de  sa  presence^. 

G'est  moi  qui  y  suis  le  plus  interesse  :  si  je  Teusse  perdu 
il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye  en 
avoir  a  present  une  necessite  moins  absolue,  je  sQais  qu'il 
m'auroit  ete  encore  necessaire  dix  ans  et  utile  toute  ma 
vie*. 

Mais  nous  devons  esp6rer  que  Dieu  I'ayant  ordonnc  en 
tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re,  sans  doute  c'est  le 
plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quelque 
etrange  que  cela  paroisse,  je  crois  qu'on  en  doit  estimer  de 
la  sorte  en  tons  les  evenements,  et  que,  quelque  sinistres 

1.  Paragraphe  entierement  sopprime. 

2.  Tout  ce  beaa  paragraphe  est  egalement  supprim^. 

3.  Paragraphe  Egalement  supprim^. 

4.  Paragraphe  Egalement.  supprime. 
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qu'ila  nous  paroisaent,  nous  devons  esp^rer  que  Dieu  en 
tirera  la  source  de  notre  joye  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite  *• 

Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
apprehend^  des  niorts  domestiques  que  Dieu  a  peut«^tre 
detournees  &  ieur  pri^re^  qui^  ont  ete  cause  ou  occasion  de 
tant  de  mis^re  qu'il  seroit  k  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas 
Ai&  exauces '. 

*  L'homme  est  assurement  trop  infirine  pour  pouvoir 
juger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures.  Esp^rons 
done  en  Dieu^  et  ne  nous  fatiguons  par  pour  des  pr^voyan- 
ces  iadiscr^tes  et  temeraires.  Kemettons-nous  k  Dieu  pour 
la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  deplaisir  ne  soit  pas  do* 
minant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  quil  y  a  dans  chaque 
homnie  un  serpent,  uue  Blve  et  un  Adam :  le  serpent  sont 
les  sens  et  notre  nature^  TEve  est  la  partie  concupiscible^ 
et  TAdam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente  continuelle* 
inent;  Tappetit  concupiscible  desire  souvent;  mais  le  p^ch^ 
n'est  pas  acheve  si  la  raison  ne  consent. 

Laissons  done  agir  ce  serpent  et  cette  Eve,  si  nous  ne 
pouvons  Temp^cher;  mais  prions  Dieu  que  la  grftce  fortitie 
tellement  notre  Adaui  qu'il  demeure  victorieux,  et  que 
J.-C.  en  soit  vainqueur,  et  qu'il  r^gne  eternellement  en 
nous.  Amen '. 


1.  Paragraphe  ^galement  supprime. 

!i.  Ellipse  trto-forte,  mais  tres-cl&ire,  pour  dire :  morts  detoum^ 
qui  ont  ete  cause.  . 

3.  Paragraphe  egalemeat  supprimd. 

k.  P.  R.  reprend  ici. 

5.  A  propos  de  la  mort  d'Etieane  Pascal,  doQDons  ici  son  epitaphe 
que  nous  fournit  le  manuscrit  de  la  Bibliotb^ue  du  Roi,  foods 
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A  MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 

(Oratoire,  n^  160  (a*  et  4«  cahiers),  avec  oe  titre  :  Extraiis de queique* 
lettres  de  M.  Pascal  ou  plutCt  deM.de  Saint'Cyran,  -^  Recueil  de 
Marguerite  Purler,  p.  26,  avec  ce  litre :  Extraits  de  qaelques  lettres 
de  M.  Pascal  &  Mademoiselle  de  Roannez.  Ces  lettres  ne  soot  pas  da- 
ises dans  DOB  manuscrits,  mais  elles  aont  incontestablement  de  1656 
k  1657. ) 

V    LETTREi. 

Pour  r^pondre  h  tous  vos  articles^  et  bion  ^crire  maigrA 
mon  peu  de  tempH. 
Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goiitez  le  livre  deM.de  La^ 

de  roratoire  n^  160,  et  ou  la  main  de  Blaise  Pascal  est  manifeite. 

«  Ci-glt,  etc.,  illustre  par  son  grand  savoir  qui  a  6t6  reconnu  des  sa- 
vants de  toute  TEurope;  plus  illustre  encore  par  sa  grande  probitd 
qu'il  a  cxerc^e  dans  les  charges  et  les  emploiF  dont  il  a  6td  honors ; 
mais  beauGoup  plus  illustre  par  sa  pi^t^  exemplaire.  II  a  godt4  de  la 
bonne  et  de  lu  mauvaise  fortune,  afin  qu'il  lut  leoonnu  en  tout  pour  ce 
qu'll  etoit.  On  I'a  vu  mod«ir6  dans  la  prosperity  et  patient  dans  Tadver- 
site.  II  a  eu  recours  &  Dieu  dans  le  maljieur,  et  iui  a  rendu  grdces  dans 
le  bonb(*ur.  Son  cceur  a  ^t^  tout  entier  a  son  Dieu,  k  son  Roi,  ii  sa  fa- 
mine et  ^  ses  amis.  II  a  eu  du  respect  pour  les  grands  et  de  Tamour 
pour  les  petits;  et  11  a  plu  k  Dieu  de  couronnei  toutes  les  gr&ccs  de  la 
nature,  qu'il  Iui  avoit  departies,  d'une  gr&ce  divine  qui  a  fait  que  son 
grand  amour  pour  Dieu  a  6t^  le  fondement,  le  sontien  et  le  comble  de 
toutes  ses  autres.Yertus. 

Toi  qui  vois  dans  cet  abrdg6  la  seule  chose  qui  nous  reste  d'une  si 
belle  vie,  admire  la  fragilite  de  toutes  les  choses  pr^sentes ;  pleure  la 
perte  que  nous  avons  faite;  rends  gloire  k  Dieu  d'avoir  laissA  quelque 
temps  k  la  terre  la  jouissance  de  ce  tr^r ;  et  prie  sa  bontd  de  combler 
de  sa  gloire  6ternelle  ceUii  qu'il  avoit  combW  ici  bas  de  plus  de  grdces 
et  de  vertus  que  Teteudue  d'une  dpitapbe  ne  permet  d'en  ^crlre. 

Ses  enfants  accabl^s  <le  douleur  ont  fait  poser  cette  ^pitaphe  en  ce 
lieu,  qu'ils  ont  composee  de  Tabondance  du  coeur  pour  rendre  hommage 
a  la  verite  et  ne  paroltre  pas  ingrats  envers  Dieu.  » 

i .  Voyez  sur  ces  lettres  Rapport,  p.  liMSS. 
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val  *  et  les  Meditations  sur  la  gr&ce.  J'en  tire  de  grandes 
consequences  pour  ce  que  je  souhaite  ^. 

Je  mande  le  detail  de  cette  condamnation  *  qui  vous 
avoit  eifrayee;  cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  merci;  et  c'est 
un  miracle  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  pis,  puisque  les  ennc- 
mis  de  la  verity  ont  le  pouvoir  et  la  volonte  de  Topprimer. 
Peut-6tre  6tes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne 
Tabandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indigne ;  et  il  est  assur^  que  vous  ser>  ez  T^lise 
par  vos  pri^res,  si  I'ligHse  vous  a  servi  par  les  siennes.  Car 
c'est  r£glise  qui  merite  avec  J.-C,  qui  en  est  inseparable, 
la  conversion  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  verite ; 
et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  secourent 
la  m^re  qui  les  a  delivrees  *,  Jc  loiie  de  tout  mon  coeur  le 
petit  zMe  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour  I'union 
avec  le  pape  ^.  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef, 
que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  separe  de  I'un  ou 
de  Tautre  n'est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus  a  J.-C. 
Je  ne  s^is  s'il  y  a  des  personnes  dans  r£)glise  plus  atta- 
chees  k  cette  unite  du  corps  que  le  sont  ceux  que  vous 
appellez  n6tres  •.  Nous  s^avons  que  toutes  les  vertus,  le 
martyre,  les  austerites  et  toutes  les  bonnes  oeuvres  sont  inu- 
tiles  hors  de  TEglise  et  de  la  communion  du  chef  de  r£glise 


1 .  Pseudonyme  sous  lequei  le  due  de  Luynes  a  public  divers  ouvra- 
ges  de  devotion. 
S.  11  souhaitait  qu'elle  entrdt  en  religion,  au  lien  de  se  marier. 
S.  La  condamnation  de  M.  Arnauld. 

4.  Port-Royal  et  les  editions  subs^entes  donnent  cette  pens^,  de- 
puis,  c'est  VEglise  qui  merite  avec  J.' C,  jusqu'd  la  m^re  qui  les  a 
d^livr^es,  Au  Ucu  de  :  dans  la  vdrit^.  Port -Royal :  dans  la  veritable 
religion. 

5.  P.-R. :  omet  cette  phrase. 

6.  Recueil  de  M.  P^rier :  nottfs^  P.-R.  omet  cette  phrase. 
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qui  est  le  pape.  Je  ne  me  s^parerai  jamais  de  sa  commu- 
nion ;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  gr&ce;  sans 
quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une  espece 
de  profession  de  foi,  et  je  ne  sgais  pourquoi^  mais  je  ne 
Tetfacerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas  *. 

M.  Du  Gas  *  m'a  parte  ce  matin  de  votre  lettre  avec  autant 
d'^tonnement  et  de  joye  qu'on  en  peut  avoir.  II  ne  sgail  oil 
vous  avez  pris  ce  qu'il  m'a  rapportede  vos  paroles ;  il  m'en 
a  dit  des  choses  surprenantes  et  qui  ne  me  surprennent 
plus  tant.  Je  commence  h  m'accoutumer  h  vous  et  a  la 
gr^ce  que  Dieu  vous  fait^  et  neantmoins  je  vous  avoue 
qu'clle  m'est  toujours  nouvelle  en  effet.  Car  c'est  un  flux 
continuel  de  graces  que  Tficrilure  compare  k  un  fleuve,  et 
a  la  lumifere  que  le  soleil  envoye  incessamment  hors  de 
soi  et  qui  est  toujours  nouvelle,  en  sorte  que  s'il  cessoit  un 
instant  d'en  envoyer,  toutes  celles  qu'on  auroit  rpgues  dis- 
paroitroient ,  et  on  resteroit  dans  Tobscurile.  II  m*a  dit 
qu'il  avoit  commence  k  vous  r^pondre  et  qu'il  le  transcriroit 
pour  le  rendre  plus  lisible^  et  qu'en  m^me  temps  il  Teten- 
droit :  mais  il  vient  de  me  Tenvoyer  avec  un  petit  billet  oil 
il  me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  Tetendre.  Cela 
me  fait  croire  que  cela  sera  mal  ecrit.  Je  suis  t^moin  de 
son  peu  de  loisir  et  du  d^sir  qu'il  avoit  d'en  avoir  pour 
vous  '. 

Je  prends  part  k  la  joye  que  vous  donnera  I'affaire  des 
religieuses;  car  je  vois  bien  que  vous  vous  interessez 
pour  rflglise  :  vous  lui  6tes  bien  obligee.  II  y  a  seize  cents 
ans  qu'elle  gemit  pour  vous;  il  est  temps  de  gemir  pour 


1.  P.-H.  omet  toate  cette  fin  :  je  ne  me  s^parerai  jamais,  etc. 

3.  Rec.  de  M.  P. :  Du  Pas. 

3.  P.-R.  a  omis  toat  ce  para^raphe. 

^28 


484  LETTRES  DE  PASCAL. 

elle  6i  pour  nous  tous  ensemble,  et  de  lui  donner  tout  ce 
qui  nous  reste  de  vie,  puisque  J.-  G.  n'a  pris  la  sienne  que 
pour  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous  •. 

!!•    LETTRE. 

II  me  semble  que  vous  prenez  assez  de-  part  au  miracle 
pour  vous  mander  que  la  verification  en  est  achev^e  par 
r^lglise  ^,  comme  vous  le  verrez  par  cette  sentence  de  M.  le 
grand  vicaire.  II  y  a '  si  pen  de  personnes  h  qui  Dieu  se 
fasse  parottre  *  par  ces  coups  extraordinaires,  qu'on  doit 
bien  profiter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  exciter  noire  foi  k  le 
servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons 
avec  plus  de  certitude.  Si  Dieu  se  decouvroit  continuelle- 
meiit  aux  hommes,  il  n'y  auroit  point  de  nibrite  k  le  croire, 
et  s'il  ne  se  decouvroit  jamais,  il  y  auroit  peu  de  foi  :  niais 
il  se  cache  ordinairement,  et  se  decouvre  rarement  k  ceux 
qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Get  etrange  secret  dans 
lequel  Dieu  s'est  retire  impenetrable  k  la  vue  des  hommes, 
est  une  grande  lecon  pour  nous  portrr  k  la  solitude,  loin 
de  la  vile  des  hommes  ^.  II  est  demeure  cache  sous  le  voile 
de  la  nature  qui  nous  le  couvre,  jusqu'k  rincarnation ;  et 

1.  Paragraphe  omis.  ^  Ainsi  en  tout  P.-R.  a  tire  de  cette  premiere 
lettre  les  deux  §  6  et  7  du  chapitre  xiviii  (Pms^es  chre'tietmes),  et 
Boflsut  a  fondu  ces  deux  paragraphes  dans  le  §  18  de  I'article  xvii. 

S.  Ceci  donne  &  peu  pr^s  la  date  de  cette  lettte  et  la  met  a  la  fia 
d'octohre  ou  au  commencement  de  novembre  1656. 

3.  Le  Recueil  d'Utrecht  aimirim^  cette  lettre  en  commencant  aces 
mots  :  III/  a  si  peu  de  personnes,  jusqu'^  la  fin.  P.- R.  a  fait  de  cette 
lettre  le  §  18  du  chapitre  xvii. 

4.  Le  Recueil,  qui  att<^nue  anssi  le  style  de  Pascal  :  se  ftisse  con- 
noitre. 

'  5.  Le  Recueil  omet  ces  mots  :  loin  de  la  vue  des  hommes. 


LETTRES  DE  PASCAL.  4f6 

quand  il  a  fallu  qu'ii  ait  paru,  il  s'est  encore  plus  cache  en 
se  coiivrant  de  Thumanite.  II  ^toit  bien  plus  reconnoissable 
quand  ii  etoit  invisible  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu 
visible.  Et  enfin  quand  il  a  voulu  acconiplir  la  promesse 
qu'il  tit  k  ses  ap6tres  de  demeurer  avec  les  homines  jusques 
k  son  dernier  avenement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le 
plus  etrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous«  qui  sont  *  les 
espfeces  de  i'Eucharistie.  G'estce  sacrement  que  saint  Jean 
appelle  dans  I'Apocalypse  une  manne  eacMe;  et  je  crois 
qu'Isaie  le  voyoit  en  cet  etat,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  pro- 
phetic :  veritabUment  tu  *  es  un  Dieu  cache,  C'est  Ik  le 
dernier  secret  oil  il  pent  ^tre.  Le  voile  de  la  nature  qui 
couvre  Dieu  a  ete  pi^n^tre  par  plusieurs  infidelies  qui^ 
comme  dit  saint  Paul^  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la 
nature  visible.  Les  Chretiens  her^tiques  '  Tout  connu  k  tra- 
vers  son  humaniteet  adorent  ^  J.-C.  Dieu  et  homme;  mais 
de  le  reconnoitre  sous  des  espfeces  de  pain ,  c'est  le  propre 
des  seuls  catholiques  :  il  n'y  a  que  nous  que  Dieu  ^claire 
jusque-l&  \ 

On  pent  ajonter  k  ces  considerations  le  secret  de  Tesprit 
de  Dieu  cache  encore  dans  Tficriture.  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaitSj  le  litteral  et  le  mystique;  et  les  Juifs  s'arnMant  k 
Tun  ne  pensent  pas  seulement  (|u'il  y  en  ait  un  autre  et  ne 
songent  pas  k  le  chercher;  de  m^me  que  les  impies,  voyant 
les  effets  naturels,  les  altribuent  a  la  nature^  sans  pcnser 


1.  P.-R. :  «fli»oir,  sous  les  esp. 

3.  Bossut :  vous  ^tes. 

8.  P  -R. ;  Beaucoup  de  cbretieDS  h. 

4.  Rec.  de  M.  P. :  en  adorant. 

5.  P.-R.  :  Mais  pour  nous,  notis  devons  nous  estttner  heureux  de  ce 
que  Dieu  nous  ^claire  jusfju'a  le  reconnoitre  sous  ies  espies  du  pain 
et  du  vin. 
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qu'il  y  en  ait  un  autre  auteur;  et^  comme  les  Juifs^voyant 
un  homme  parfait  en  Jesus-Christ,  n'ont  pas  pense  a  y  cher- 
cher  une  autre  nature  :  Nous  n'avons  pas  pense  que  ce  fut 
luiy  dit  encore  Isaie;  et  de  m^me  enfin  que  les  heretiques^ 
voyant  les  apparences  parfaites  de  pain  ^  ne  pensent  pas  k 
y  chercher  une  autre  substance. 

Toutes  choses  couvrent  quelque  myst^re  :  toutes  choses 
sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  Les  Chretiens  doivent  les 
reconnoitre  en  tout.  Les  afflictions  tempore! les  couvrent  les 
biens  spirituels  oil  elles  conduisent.  Les  joies  temporelles 
couvrent  les  maux  etemels  qu'elles  causent.  Prions  Dieu  de 
nous  le  faire  connoitre  et  servir  en  tout,  et  rendons-hii  des 
grftces  infinies  de  ce  que  s'etant  *  cache  en  toutes  choses 
pour  les  autres,  il  s'est  d^ouvert  en  toutes  choses  et  en 
tant  de  mani^res  pour  nous. 

Ill*    LETTRE*. 

Je  ne  s^ais  comment  vous  aurez  rcQii  la  perte  de  vos 
lettres.  Je  voudrois  bien  que  vous  Teussiez  prise  comme  il 
faut.  II  est  temps  de  commencer  a  juger  de  ce  qui  est  bon 
ou  mauvais  '  par  la  volenti  de  Dieu^  qui  ne  pent  ^Ire  ni 
injuste  ni  aveugle,  et  non  pas  par  la  n6tre  propre^  qui  est 

1 .  BossQt :  Stant  cach^,  au  lieu  de  s'etant  cach6^  qui  est  ^videmment 
la  bonne  lecon^  puisqu'elle  am^ne  s'est  d^couvert. 

2.  P.-R.  a  tir6  de  cette  lettre  deux  peusees :  Tune  qui  est  le  §  10, 
Tautre  le  §  11  du  chapitre  xxviii.  Bossut  a  r^uni  la  premiere  k  une 
autre  peos^  sur  les  saints,  et  de  ces  deux  il  a  fait  le  §  14  de  I'ai^ 
tide  XVII.  Le  second  est  le  §  15.  Bossut  a  du  avoir  sous  les  yeux  cette 
lettre,  puisqu'il  en  a  extrait  une  pens6e  qu'il  a  inser^e  dans  son  sup- 
plement, page  542. 

3.  P.-R.  :  //  faut  juger  de  ce  ({ui  est  ban  au  mauvais,  jusqu*&  :  pieine 
de  malice  et  (Cerreur, 
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toujours  pleine  de  malice  et  *  d'erreup.  Si  vous  avez  eu  ces 
sentiments,  j'en  serai  bien  content^  afin  que  vous  vous  en 
soyez  consolee  sur  une  raison  plussolide  que  celle  que  j'ai 
k  vous  dire,  qui  est  que  j'esp^re  qu'elles  se  retrouveront : 
on  m'a  d^jk  apporte  celle  du  5;  et  quoique  ce  ne  soit  pas 
la  plus  importante,  car  celle  de  M.  Du  Gas  Test  davantage, 
neantmoins  cela  me  fait  esp^rer  de  r'avoir  Tautre. 

Je  ne  s^ais  pourquoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je 
n'avois  rien  ecrit  pour  vous;  je  ne  vous  s^pare  point  vous 
deux  ^y  et  je  songe  sans  cesse  k  Tun  et  k  Tautre.  Yous 
voyez  bien  que  mes  autres  lettres  et  encore  celle-ci  vous 
regardenl  assez.  En  verit^^  je  ne  puis  m'emp^her  de  vous 
dire  que  je  voudrois  6tre  infaillible  dans  mes  jugements; 
vous  ne  seriez  pas  mal  si  cela  etoit,  car  je  suis  bien  content 
de  vous;  mais  mon  jugement  n'est  rien;  je  die  cela  sur  la 
mani^re  dont  je  vois  que  vous  parlez  de  ce  bon  cordelier 
persecute  et  de  ce  que  fait  le  "".  Je  ne  suis  pas  surpris  de 
voir  M.  N.  s'y  interesser,  je  suis  accoulum^  a  son  zMe, 
mais  le  v6tre  m'est  tout-a-fait  nouveau.  G'est  ce  langage 
nouveau  que  produit  ordinairement  le  coeur  nouveau.  Je- 
sus-Christ '  a  donn^  dans  Tflvangile  cette  marque  pour 
connoitre  *  ceux  qui  ont  la  foi  qui  est  qu'ils  parleront  un 
langage  nouveau.  EtenefPetle  renouvellement  des  pens«^es 
et  des  desirs  cause  celui  des  discours.  Ce  que  vous  dites 
des  jours  oil  vous  vous  ^tes  trouv^e  seiile  et  la  consolation 
que  vous  donne  la  lecture,  sont  des  choses  que  M.  N.  sera 


1.  Rec.  de  M.  P. :  ou  d'err. 

2.  Probalilement  son  frere,  le  due  de  R.,  etelle. 

3.  P.-R.  :  Jffsm'Christ  a  donn^  dans  FEvangile  cette  marque,  JQS- 
qu'a  la  Aq  de  Paliufci :  V esprit  nouveau  de  ia  chart t^,  en  retranchant 
Ce  que  vous  dites  des  jours. ,,y  etc. 

4.  P.-R, :  reconnoitre. 
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bien  aise  de  scavoir,  qiiand  je  les  lui  ferai  voir»  et  nia 
scBwv  aussi.  Cc  sont  assur^ment  des  cho8Cs  nouvelles,  niais 
qu'il  faut  sans  cesse  renouveicr ;  cur  ceite  nouveaute  t  qui 
ne  peut  deplaire  k  Diou,  comme  lo  vieil  homme  ne  lui  peut 
plaire,  est  differenta  des  nouveautes  de  la  terra,  en  ce  que 
las  choses  du  monde,  quelque  nouvelies  qu^elles  soient^ 
vieillissent  en  durant,  au  lieu  que  cat  esprit  nouvaau  se  re- 
nouvelle  d'autant  plus  qu'il  dure  davantage.  Notre  vieil  ' 
homme  parity  dit  saint  Paul ,  et  se  renouveile  de  jour  en 
jour,  et  il  ne  sera  parfaitement  nouveau  que  dans  reternite 
oil  Ton  chantera  sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parla 
David  dans  las  psaumes  de  Laudes  ^,  c*est-a-dire  ce  chant 
qui  part  de  Tasprit  nouveau  de  la  charity. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  toucbe  ces  deux 
personnes,  que  je  vois  bien  que  Icur  zele  ne  se  refroidit 
point;  cela  m'etonne,  car  ii  est  hien  plus  rare  devoir  con- 
tinuer  dans  la  plate  que  d'y  voir  antrer.  Je  les  ai  toujoiu^s 
dans  Tasprit;  el  principaiemont  celle  du  miracle  ^,  parce 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire^  quoique 
Tautre  le  soit  aussi  beaucoup  at  quasi  sims  exemple.  II  est 
certain  que  les  graces  que  Uieu  fait  an  celte  vie  ^  sont  la 
mesure  de  la  gloire  qu'il  prepare  en  Tautra.  Aussi  quand 
je  prevois  la  fin  et  le  couronnement  de  son  ouvrage  par  les 
commencements  qui  en  paroissant  dans  les  personnes  de 
pietA,  j'entre  en  ^  une  veneration  qui  me  transit  de  respect 
envers  ceux  qu'il  semble  avoir  clu>isis  pour  ses  elus.  Je 


1.  P.-R.  :  ces  ncmreautes, 

2.  P.-B. :  dans  sps  Psaumes. 

3.  Sa  ni^ce  Marguerite. 

4.  Bossut,  p.  545  :  Fragment  dune  iettre  de  Pascal.  Lei  yrAces  que 
Dieu  fait  en  cette  vie,  jusqii'a  la  fia  de  la  Iettre . 

ft.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossut :  datis. 
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vous  avoue  qu'il  me  semhle  *  que  je  les  vols  d&jh  dans  un 
de  ces  tr6nes  oil  ceux  qui  auront  tout  quitt^  jugeront  le 
monde  avec  J.-C,  selon  la  promesse  qu'il  §n  a  faite.  Mais 
quand  je  viens  k  penser  que  ces  m^mes^  personnes  peuvent 
toinber  et  ^tre  au  contraire  au  noaibre  malheureux  des  jn- 
g^s,  et  qu*il  y  en  aura  autant  qui  tomberont  de  leur  gloire 
et  qui  laisseront  prendre  a  d'autres  par  leur  n^ligence  la 
couronne  que  Dieu  leur  avoit  offerte,  je  ne  puis  souiFrir 
cette  pens^e ;  et  I'effroi  que  j'aurois  de  les  voir  en  cet  6tat 
eternel  de  mis^re^  apr^s  les  avoir  imagin^es  avec  tant  de 
raison  dans  I'autre  etat^  me  fait  detourner  Tesprit  de  cette 
idee  et  revenir  k  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  foibles  creatures  qu'il  s'est  acquises,  et  lui  dire,  pour 
les  deux  personnes  que  voiis  s^avez'^ce  queTflglise  dit  au- 
jourd'hui  avec  saint  Paul  :  Seigneur^  achev^z  vous-m^me 
Touvrage  que  vous-m^me  avez  commence.  Saint  Paul  se 
consid^roit  souvent  en  ces  deux  etats,  et  c'est  ce  qui  lui 
fait  dire  ailleurs  :  a  Je  ch^tie  mon  corps  de  peur  que  moi- 
tn&me,  qui  convertis  tant  de  peuples,  je  ne  devienne  r^- 
prouve\  »  Je  finis  done  par  ces  paroles  de  Job  :  fai  iou- 
jours  craint  le  Seigneur  comme  lesflots  d'une  merfurieuse 
et  enfl^e  pour  m'engloulir.  Et  ailleurs  ;  Bienheureux  est 
Vhomme  qui  est  toujours  en  crainte! 


1.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossnt :  (7  me  parolt  que,.. 
9.  Le  Rec.  dc  M.  P.  et  Bossnt  omettent  mimes. 

3.  Bossut :  et  lui  dire  avec  saint  Paul :  Seigneur. 

4.  Bossat  a  fait  la  citation  enti^re  etsnbstitu^  la  traduction  ordi- 
naire :  «  Je  cMtie  mon  corps  et  le  r^nis  en  servitade,  de  peur  qu'apr^s 
avoir  prdchd  anx  autres  je  ne  Bois  reponss^  moi-nH&me.s  U  omet  le 
Teste  de  la  lettre. 
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IV«    LETTRE*. 

• 

II  est  bien  assur^  qu'on  ne  se  d^lache  jamais  sans  dou- 
leur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontairement 
celui  qui  entratne,  comme  dit  saint  Augiistin;  mais  quand 
on  commence  h  rcsister  et  k  marcher  en  s^eloignant,  on 
souffre  bien ;  le  lien  s'etend  et  endure  toute  la  violence,  et 
ce  lien  estnotre  propre  corps  qui  ne  se  rompt  qu'a  la  mort. 
Notre  Seigneur  a  dit  que  depuis  la  venue  de  Jean-Bapiiste^ 
c'est-k-dire  depuis  son  avenement*  dans  chaque  fiddle,  le 
royaume  de  Dieu  sovff re  violence  et  que  les  violent s  le  ravis- 
sent.  Avantque  Ton  soil  touche,  on  n'aque  le  poids  de  sa' 
concupiscence  qui  poHe  k  la  terre.  Quand  Dieu  atlirc  en 
bant,  ces  deux  efforts  contraires  font  celte  violence  que 
Dieu  seul  pent  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout, 
dit  saint  Leon,  aveccefui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien. 
II  faut  done  se  resoudre  k  souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie, 
car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  y.-C  est  venu  apporter  le 
couteau  et  non  pas  la  paix.  Mais  neantmoins  il  faut  avouer 
que,  comme  FEcriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n*est 
que  foiie  devant  Dieu,  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre 
qui  parott  dure  aux  hommes,  est  une  paix  devant  Dieu ;  car 
c'est  cette  paix  que  J.-C.  a  aussi  apport^e.  Elle  ne  sera 
neantmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  delruit;  et 
c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souffrant  neantmoins 


!.  P.-R.  a  fait  de  cette  lettre  le  §  32  de  rarticle  xxvin :  On  w  se 
d^fnche,.. 

2.  Le  R.  dc  M.  P.  :  depuis  si-n  avenement  dans  le  monde  et  jtfir 
consequent  dans  cbaque  lid. 

I.  Le  R.  de  M.  P. :  le  p.  de  /a  c. 
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de  bon  coeur  la  vie  pour  Tamoiir  de  celui  qui  a  soufferi 
pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus 
de  bien  que  nous  n'en  pouvons  ni  deniander  ni  iniaginer, 
comme  dit  saint  Paul  en  Tflpttre  de  la  messe  d'aujour- 
dTiui*. 


V*     LETTRE*. 

Je  ne  Grains  plus  rien  pour  vous^  Dieu  merci^  et  j'ai  une 
esperance  admirable.  G'est  une  parole  bien  consolante  que 
cellc  de  J.-C. :  //  sera  donne  a  ceux  qui  ont  dejh.  Par  cette 
promosse,  ceux  qui  ont  beaucoup  regu  ont  droit  d'esperer 
davantage,  et  ainsi  ceux  qui  ont  re^u  extraordinairement 
doivent  esperer  extraordinairement.  J'essaye  autant  que  je 
puisde  ne  m*affliger  de  rien'  et  de  prendre  tout  ce  qui  ar- 
rive pour  le  meilleur;  et  je  crois  que  cVst  un  devoir  et 
qu'on  peche  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour 
laquelle  les  poches  sont  peches  rst  seulement  parce  qu'ils 
sont  contraires  k  la  volonte  de  Dieu;  et  ainsi  IVssence  do 
peche  consistant  k  avoir  une  volonte  oppos^e  k  celle  que 
nous  connoissons  en  Dieu^  il  est  visible^  ce  me  semble,  que 
quaud  il  nous  decouvre  sa  volonte  par  les  evenements^  ce 
seroit  un  peche  de  ne  s*y  pas  accommoder*.  J'ai  appris 
que  tout  ce  qui  est  arrive  a  quelque  chose  d'admirable. 


< .  P.-  R.  omet :  en  VEpitre  de  la  messe  ctaujourcthui. 

2.  P.-R.  en  a  lire  deux  pens^es,  §  33  :  //  faut  tdcher  de  ne  s*affliger 
dfi  rien,  etc.,  et  le  §  3i  :  Lorsqtte  la  vMt^  est  abandonn^  et  pers6- 
rutee. 

3.  Ici  commence  I'extrait  de  P.-R. :  //  faut  tdcher  de  ne  s'affliffer 
de  rien. 

4.  Ici  floit  le  §  33  de  P.-R. 


442  LETTRES  DE  PASCAL. 

puisquc  la  volenti  de  Dieu  y  est  marquee.  Je  le  loue  de 
tout  mon  ccenr  de  la  continuation  parfaite  de  ses  grftces^ 
car  je  vois  bien  qu'elles  ne  diminucnt  point. 

L'affalre  du '  +  ne  va  gu^re  bien.  G'est  une  chose  qui  fait 
trembler  ceux  qui  ont  dft  vrais  mouvements  de  Dieu, 
de  voir  la  persecution  qui  se  prepare, non-seulementcontre 
lespersonnes  (ce  seroit  pen)  niais  conire  la  verite*.  Sans 
mentir,  Dieu  est  bien  abandonne.  II  me  semble  queerest  un 
temps  oil  le  service  qu'on  lui  rend  lui  est  bien  agr^able.  U 
veut  que  nous  jugions  de  la  gr&ce  par  la  nature;  et  ainsi  il 
permet  de  considerer  que^  comrae  un  prince  chasse  de  son 
pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extremes  pour  ceux 
qui  lui  demeurent  fiddles  dans  la  r^volle  publique,  de 
ni^me  il  semble  que  Dieu  consid^re  avec  une  bont^  parti- 
culi^re  ceux  qui  defendent  aujourd'hui "  la  pureU^  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale,  qui  est  si  fort  combattue.  Mais  il  y  a 
cette  difference  entre  les  Rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  Rois 
que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fiddles,  mais 
qu'ils  les  trouvent  tels;  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamnis 
les  hommes  qu'infidfeles*  et  qu'il  les  rend  fiddles  quand  ils 
le  sont :  de  sorte  qu'au  lieu  que  les  Rois  ont  une  obligation 
insigne*^  a  ceux  qui  deuieurent  dans  leur  obeissance*,  il 
arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  subsistenl  dans  le  ser\  ice 


i.  Le  R.  de  M.  P.  :  L'affiiire  dfi, 

2.  Ici  commence  I'antre  pens^e  tir6e  de  cettc  lettre.  P.-R. :  Lors^ 
que  la  v^rii^  est  abandonn^e  et  pers^att^e,  il  semble  que  ce  soit  un 
temps  oil  le  service  qu'on  rend  A  Dieu,  en  la  defendant,  lui  est  bien 
agr^able. 

8.  P.-R. :  Ceux  qui  defen'ienl  la  puretd  de  la  religion  quand  elle 
est  combattue. 

4.  P.-R. :  infidMes  sans  la  grdce, 

5.  P.-R. :  t^moignent  d ordinaire  avoir  de  C obligation, 

6.  P.-R. :  IkuM  le  devoir  et  dans  leur  ob. 
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de  Dieu,  luisont*  eux-m^nies  redevables  infiniment.  Conti- 
nuons  done  k  le  louer  de  cctte  gr&ce  s'il  nous  Ta  faite,  de 
laquelle  nous  le  louerons  dans  I'eternite;,  et  prions'le  qu'il 
nous  la  fasse  encore  et  qu'il  ait  pitie  de  nous  et  de  TEglise 
enti6re  hors  laquelle  il  n'y  a  que  malediction. 

Je  prends  part  au  +  pei'seoute^  dont  vous  me  parlez,  Je 
vois  bien  quo  Dieu  s'est  reserve  des  sorviteurs  caches,  comme 
il  le  dit  k  Elie.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons  bien  et  comme 
il  faut^  en  esprit^  en  verite  et  sinc^reiuent. 

VI*    LETTRE. 

Quoi  qui!  puisse  arriver  de  Taffaire  de  +,  il  y  en  a' 
assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  de]k  fait  pour  en  tirer  un 
admirable  avantage  contre  les  maudites  maximes.  II  faut 
que  ceux  qui  ont  quelque  part  k  cela  en  rendent  degrandes 
grftces  a  Dieu,  et  que  leurs  parents  ou  amis  prient  Dieu 
pour  eux,  afm  qu'ils  ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bon- 
heur  et  d'un  si  gi»and  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tons 
les  honnpurs  du  monde  n'en  sont  que  Timage;  celui-l& 
seul  est  solide  et  r^cl^  et  neantmoins  il  est  inutile  sans  la 
bonne  disposition  du  coeur.  Car  ce  ne  sont  *  ni  les  aust6- 
rites  du  corps  ni  les  agitations  de  I'esprit^  mais  les  bons 
mouvements  du  coeur  qui  meritent,  et  qui  soutiennent  les 
peines  du  corps  et  de  Tesprit.  Car  enfin  il  faul  ces  deux 
choses  pour  sanctifier^  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit 
que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne  voie  trouveront  des 

1.  P.-R. !  Lui  EN  sont.  Ici  finit  le  §  34. 
4.  R.  de  M.  P. :  amx^ttatre  persecutes. 

3.  R.  (le  M  P. :  11  y  en  a  assez  dij'a. 

4.  Ici  commence  Tejitrait  de  P.-R.  %Zli:Cene  sont  nt...  etc. 
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troubles  et  des  inquietudes  en  grand  nombre;  cela  doit 
consoler  ceux  qui  en  sentent ,  puisqu'^tant  avertis  que  le 
cheniin  du  ciel  qu'ils  cherchent  en  est  rempli,  iis  doivent 
se  pejouir  de  rencontrer  des  marques  qu*ils  sont  dans  le 
veritable  chemin.  Mais  ces  peines-Ik  ne  sont  pas  sans  plai- 
sir,  et  ne  sont  jamais  surmontees  que  par  le  plaisir.  Car 
de  mftme  que  ceux  qui  quitlent  Dieu  pour  relourner  au 
monde,  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  dou- 
ceur dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  I'union 
avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraine,  et 
les  faisant  repentir  de  leur. premier  choix  les  rend  des  pe- 
nt tetis  du  diahle  selon  la  parole  de  TertuUien;  de  m^me 
on  ne  quitteroit  jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  em- 
brasser  la  croix  de  J.-C,  si  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur 
dai)s  le  mepris,  dans  la  pauvrete,  dans  le  denuement  et 
dans  le  rebut  des  hommes  que  dans  les  delices  du  pech^. 
Et  ainsi,  comme  dit  TertuUien :  //  nefaut  pas  croire  que  la 
vie  des  Chretiens  soil  une  vie  de  tristesse;  on  ne  quitte  les 
plaisirs  qvepour  d'nutres  plus  grands,  Priez  toujourSy  dit 
saint  Paul,   rendez  graces  toujourSy  rfjouisses-vous  (on- 
jovrs,  CVst  la  joie  d'avoir  Irouve  Dieu,  qui  est  le  principe 
de  la  tristesse  de  Tavoir  offense  et  de  tout  le  changement 
de  vie.  Celui  qui  a  trouve  le  *  tresor  dans  un  champ  en  a 
une  telle  joye,  que  cette  joye,  selon  J.-C,  lui  fail  vendre 
tout  ce  qu'il  a  pour  I'acheter.  Les  gens  du  monde  n'ont 
point  cette  joye  que  le  monde  ne  pent  ni  donner  ni  dter^ 
dit  J.-C.  m^me.  Les  bienheureux  ont  cette  joye  sans  aucune 
tristesse  *;  les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse  sans  cette 


1.  P.-R. :  un  tr. 

4.  P.-R.  change  Tordre  et  le  progres  dos  phrases  de  Pascal :  «  Pour 
Tacheter.  Les  (jens  du  monde  ont  tfiur  tristesse,  mais  iis  n'ont  point 
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joye;  et  les  Chretiens  ont  cette  joye  m^l^e  de  la  tristesse 
d*avoir  suivi  d'autres  plaisirs  ei  de  la  crainte  de  la  perdi*e 
par  I'attrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans 
rel&che.  Et  ainsi  nous  devons  travailler  sans  cesse  a  nous  con- 
server  cette  joye  qui  niod^re  notre  crainte^  et  k  conserver 
cette  crainte  qui  modere  notre  joye  \  et  selon  qii'on  se  sent 
trop  emporter  vers  Tune  se  pencher  vers  Tautrc  pour  de- 
meurer  dehout.  Souvenes-vous  des  biens  dans  les  jours 
^affliction,  et  souvenez-vous  de  Cafflivtion  dans  les  jours 
de  rejouhsance,  dit  Tficriture^  jusqu'a  ce  que  la  proniesse 
que  J.-C.  tious  a  faite  de  rendre  sa  joye  pleine  en  nous, 
soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  done  pas  ahattre  a  la  tris- 
tesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piete  ne  consiste  qu'en  une 
ainertume  sans  consolation.  La  veritable  piete ^  qui  ne  se 
trouve  parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfac- 
tions qu'elle  en  remplit  et  Tentree  et  le  progr^s  et  le  cou- 
ronnement.  C'est  une  lumi^re  si  eclatante  qu'elle  rejaillit 
sur  tout  ce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  qnelque  tristesse 
m^iee^  et  surtout  k  Tentree,  c'est  de  nous  qu'elle  vient  et 
non  pas  de  la  vertu;  car  ce  n'est  pas  TeiTet  de  la  piete  qui 
commence  d'etre  en  nous,  mais  de  rimplete  qui  y  est 
encore.  Otons  I'impiete,  et  la  joie  sera  sans  melange.  Ne 
nous  en  prenons  done  pas  k  la  devotion,  mais  k  nous- 
ni^mes,  et  n'y  cherchons  du  soulagenient  que  par  ^  notre 
correction. 


cette  Joie  que  te  monde  ne  peut  donner  ni  dievj  dit  J.'C.  Les  bienfieureux 
ont  cette  Joie  sans  aucune  tristesse;  et  les  Chretiens.., 

1.  P.-R.  g^te  CPtle  belle  phrase  en  la  mutilanl:  n  Et  ainsi  nous 
devons  travailler  sans  reldche  d  nous  conserver  cette  crainte  qui  con- 
serve et  tnodere  notre  Joie. 

2.  R.  de  M.  P. :  pour. 
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VII*  LE/TTRE. 

Je  suis  bien  aise  lie  Tesperance  que  vous  ine  donnez  dii 
bon  succ^s  de  TaflTaire  donl  vous  craignez  de  la  vanite.  II 
yak  craindre  partout;  car  si  elle  ue  reussissoit  pas,  j*en 
craindrois  ceile  mauvaise  tristesse,  dont  saint  Paul  dit 
quV//^  donne  la  morl^  au  lieu  qu'i7y  en  a  une  autre  qui 
donne  la  vie. 

11  est  certain  que  cette  affaire  \h.  etoit '  epineuse,  et  que 
si  la  personiie  en  sort,  il  y  a  sujet  d'en  prendre  quelquc 
vanite,  si  ce  n'est  a  cause  qu*on  a  prie  Dieu  pour  cela, 
et  qu'ainsi  il  ^  doit  croire  que  le  bien  qui  en  viendra  sera 
son  ouvrage.  Mais  si  elle  reussissoit  mal,  il  ne  devroit  pas 
en  tomber  dans  Tabattement,  par  cette  m^ine  raison  qu'on 
a  prie  Dieu  pour  cela,  et  qu'il  y  a  apparence  qu*il  s'est  ap- 
propri^  cette  affaire.  Aussi  il  le  faut  regarder  comme  Tau- 
teur  de  tons  les  biens  et  de  tous  les  maux,  excepts  le 
peche.  Je  lui  repeterois  Ik-dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rap- 
port^ de  r£lcriture :  Quand  vuus  eles  dans  les  hienSy  souve- 
nez-vous  dcs  maux  que  vous  weriiezy  et  quand  vous  eles 
dans  les  maux,  suuvenez-rous  des  biens  quf  vous  esperez. 
Cependant  je  vous  diiai  sur  le  sujet  de  i'autre  personne 
que  vous  sgavez,  qui  mande  qu'elle  a  bien  des  cboses  dans 
Tesprit  qui  Tembarrassent,  que  je  suis  bien  fkche  de  la  voir 
en  cet  etat ;  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines  et  je  vou- 
drois  bien  Ten  pouvoir  soulager.  Je  la  prie  de  ne  point  pre- 


1.  R.  de  M.  p. :  tm  peu  ^p. 

2.  Les  deux  Msc.  i7.  Le  R.  de  M.  P.  donne  au^lessus  cette  correc- 
tion :  cette  persortne*  La  vraie  lecou  est  il.  Plus  has  :  li  ne  dev. 


1 
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venip  Tavenip  et  de  se  souvenir  que,  comme  dit  Notre-Sel- 
gneur,  a  chaquejour  suffit  sa  malice. 

Le  passe*  ne  nous  doit  point  einbarrasscr  puisque  nous 
n*avons  qu'k  avoir  regret  de  nos  fautes  :  mais  Tavenir  nous 
doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  a 
notre  ^gard,  et  que  nous  n'y  arriverons  peui-^tre  jamais.  Le 
present  est  le  seul  temps  qui  est  veritablement  k  nous  et 
dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  C^est  la  ou  nos  pens^es 
doivent  ^tre  principalement  comptees^.  Cependant  le  monde 
est  si  inquiet  qu'on  ne  pense  jamais  a  la  vie  presente  et  k 
Tiustant  ou  on  vit,  raais  k  celui  oil  Ton  vivra :  de  sorte 
qu'on  est  toujours  en  6tat  de  vivre  k  Tavenir  et  jamais  de 
vivre  maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre 
prevoyance  s'etendtt  plus  loin  que  le  jour  oil  nous  sommes ; 
e'est  les  homes  qu'il  faut'  garder  et  pour  notre  salut  et 
pour  noire  propre  repos*.  Car  en  verite  les  preceptes  Chre- 
tiens sont  les  plus  pleiiis  de  consolation  :  je  dis  plus  que 
les  maximes  du  monde. 

Je  pr^vois  aussi  bien  des  peinos,  et  pour  celte  personne 
et  pour  (rautres  et  pour  moi ;  mais  je  prie  Dieu ,  lorsque 
je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  pr^voyances,  de  me  ren- 
fermer  dans  mes  limites.  Je  me  ramasse  dans  nioi-m^me, 
et  je  trouve  que  je  manque  k  faire  plusieurs  choses  k  quoi 
je  suis  oblige  pr^sentement,  pour  me  dissiper  en  des  pen- 
sees  inutiles  de  I'avenir,  auxquelles  bien  loin  d'etre  oblige 
de  m'arreter,  je  suis  au  contraire  oblige  de  ne  point  m^y 
arreter.  Ce  n'est  que  faute  de  s^avoir  bien  connoltre  et  etu- 
dier  le  present  qu'on  fait  Tentendu  pour  eludier  Tavenir. 

1.  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  36. 
t.  P.-R.  :  rapport^s. 

3.  Oraloire  :  qu'il  fait  garder :  P.-R.  nous  fait  garder. 

4.  Fia  du  §  36. 
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Ge  que  je  dis  la,  je  le  dis  pour  moi  et  non  pas  pour  cette 
pcrsonne  qui  a  assurement  bien  plus  de  vertu  et  de  medi- 
tation que  moi ;  mais  je  lui  represente  mon  defaut  pour 
Temp^cher  d'y  tomber.  On  se  corrige  *  quelquefois  mieux 
par  la  vue  du  mal  que  par  I'exemple  du  bien,  et  il  est  bon 
de  s'accoutumer  k  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si  ordi- 
naire, au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 


VIII*    LETTRE*-*, 

Je  plains  la  personne  que  vous  s^avez,  dans  Finquietude 
oil  je  scais  qu'cllc  est  et  ou  je  ne  nt'etonne  pas  de  la  voir. 
C'est  un  petit  jour  du  jugement  qui  ne  pent  arriver  sans 
une  emotion  universelle  de  la  personne,  commele  juge- 
ment general  en  causera  une  generale  dans  le  monde,  ex- 
cepte  ceux  qui  se  seront  dejk  juges  eux-memes,  comme 
elle  pretend  faire.  Gette  peine  temporelle  garantiroit  de 
Teternelle  par  les  metrites  intinis  de  J.-C.  qui  la  souffre  el 
qui  se  la  rend  propre.  C'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre 
joug  est  aussi  le  sien,  sans  cela  il  seroit  insupportable. 
PorteZy  dit-il,  mon  joug^  sur  vous.  Ce  n'est  pas  notre  joug, 
c'est  le  sien;  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il,  que  mon 
joug  est  doux  et  leger,  II  n'est  leger  qu'a  lui  et  k  sa  force 
divine.  Je  lui  voudrois  dire  qu'elle  se  souvienne  que  ces 
inquietudes  ne  viennent  pas  du  bien  qui  commence  d'etre 
en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est  encore  et  qu'il  faut  diminuer 
continueliement,  et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  en- 
fant qui  est  tire  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  m^re 


1.  P.-R  §37. 

S.  P.-R.  n'a  rien  tire  de  cette  lettre. 
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qui  ne  veut  pas  Tabandonner;  car  il  ne  doit  pas  accuser 
de  la  violence  qu'il  souffre  la  m^re  qui  le  retient  amou- 
reusement^  mais  ses  injustes  ravisseurs.  Tout  TofHce  de 
TAvent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  foibles, 
et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de  I'^lcriture  :  Prenez  courage^ 
laches  el  pussillanimes,  void  voire  Hdemptevr  qui  vient, 
Et  on  dit  aujourd'hui  a  v^pres  :  a  Prenez  de  nouvelles 
a  forces  el  bannissez  desormais  toule  crainle  :  void  noire 
a  Dieu  qui  arrive^  el  vienl  pour  nous  secourir  el  nous 
a  sauver,  > 

IX«   LETTRE. 

Votre  lettre  m'a  Aonni  une  extreme  joye.  Je  vous  avouc 
que  je  commengois  k  craindre  ou  au  nioins  k  m'etonner. 
Je  ne  seals  ce  que  c'est  que  ce  commencement  de  douleur 
dont  vous  parlez ;  mais  je  sgais  qu'il  f<aut  qu'il  en  vienne. 
Je  lisois  tant6t  le  xur  chapitre  de  saint  Marc  en  pensant 
a  vous  ecrire,  et  aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouvi. 
J.-C.  y  fait  *  un  grand  discours  a  ses  ap6tres  sur  son  der- 
nier avenement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  a  I'flglise 
arrive  aussi  k  chaque  chretien  en  pariiculicr,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  pr^dit  aussi  bien  Tetat  de  chaque  per- 
Sonne,  qui,  en  se  convertissant,  detruit  le  vieil  homme  en 
elle,  que  Tetat  de  I'univers  entier,  qui  sera  detruit  pour 
faire  place  k  de  nouveaux  cieux  et  k  une  nouvelle  terre, 
comme  dit  I'^criture.  Et  aussi  je  songeois  que  cette  pre- 
diction de  la  mine  du  temple  reprouve,  qui  figure  la  mine 
de  rhomme  reprouve  qui  est  en  chacun  de  yious  et  dont 
il  est  dit  qu'il  ne  sera  laisse  pierre  sur  pierre,  marque  qu'il 

i.  P.«>R.  §  S8  :  Dans  le  treizi^me  dtapitre  de  mint  Marc,  J.-C.  fait 
un  grand  discours,., 

29 
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De  doit  dtre  laiss^  aucune  passion  du  vieil  homme.  Et  ces 
effroyables  guerres  civiles  et  domestiques  repr^sontent  si 
bien  le  trouble  interieur  que  sentent  ceux  qui  se  donnent  k 
Dieu,  qu'il  n*y  a  rien  de  mieux  peint «. 

Mais  cette  parole  est  ^tonnante  :  Quand  vous  verrez  far 
bomination  dans  le  lieu  ou  elle  ne  doit  pas  ^tre,  alors  que 
chacun  s'enfuit  sans  rentrer  dans  sa  maison  pour  repren- 
dre  guoi  que  ce  soil,  II  me  semble  que  cela  pr^dit  parfalte- 
ment  le  temps  oil  nous  sommes^  oil  la  corruption  de  la 
morale  est  aux  maisons  de  saintet^  et  dans  les  Ii\1*cs  des 
th^ologiens  et  des  religieux  oil  elle  ne  devroit  pas  6tre.  II 
faut  sortir  apr^s  un  tel  d^sordre ,  et  malheur  k  celles  qui 
sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps  l^^  c'cst-k-dire  k 
ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y  retien- 
nent.  La  parole  d'une  sainte  est  a  propos  sur  ce  sujet,  qu'il 
ne  faut  pas  examiner  si  on  a  vocation  pour  sortir  du 
monde^  mais  seulement  si  on  a  vocation  pour  y  demeurer, 
comme  on  ne  consulteroit  point  si  on  est  appele  k  sortir 
d^une  maison  pestiferee  ou  embrasee. 

Ce  chapitre  de  Tlivangile,  que  je  voudrois  lire  avec  vous 
tout  entier^  finit  par  une  exhortation  k  veiller  et  k  prier  pour 
eviter  tons  ces  malheurs;  en  effet^  il  est  bien  juste  que  la 
priere  soit  continuelle  quand  le  peril  est  continuel. 

J'envoie  k  ce  dessein  des  pri^resqu'on  m'a  demandees; 
c'estk  trois  hcures  apr^s-midi.  II  s'est  fait  un  miracle^  de- 
puis  votre  depart,  k  une  rcligieuse  de  Pontoise,  qui,  sans 
sortir  de  son  couvent,  a  ete  guerie  d'un  mal  de  tete  extraor- 
dinaire par  une  devotion  a  la  sainte  liipine.  Je  vous  en  man- 

« 

1.  Ici  fmit  le  §  38.  Apr^s  le  nioi  peint,  P.-R.  a  mis  He,  comme  pour 
marquer  an  retranchemeiit;  en  etfet  tout  le  milieu  de  cette  lettre  est 
retranchd,  et  I'extralt  ne  recommence  qu'a  Fendroit  ou  11  est  qtiesUoa 
des  reliques. 
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derai  un  jour  davantage ;  mais  je  vous  dirai  sur  cela  un 
beau  n)Ot  de  saint  Augustin  et  bien  consolatif  pour  de  cer- 
taines  personnes  :  c'esl  qu'il  dil  que  ceux-lk  voycnt  verita- 
bleuient  les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent;  car 
on  ne  les  voit  pas  si  on  n'en  profile  pas. 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous  dire 

du  present  que  vous  m'avez  fait.  Je  ne  s^avois  ce  que  ce 

pouvoit  6tre ;  car  je  Tai  deploy^  avant  que  de  lire  votre 

letlre,  et  je  me  suis  repenti  ensuite  de  ne  lui  avoir  pas  rendu 

d'abord  le  respect  que  je  lui  dcvois.  C'est  une  verile  i  que 

le  Saint-£lsprit  repose  invisiblement  dans  les  reliqnes  de 

ceux  qui  sont  morts  dans  la  gvkce  de  Dieu^  jusqu'a  ce  qu'il 

y  paroisse  visiblement  en  ^  la  resurrection;  et  c'est  ce  qui 

rend  les  reliques  des  saints  si  digncs  de  veneration.  Car 

Dieu  n*abandonne  jamais  les  siens^  et  non  pas  m^me  dans 

le  sepulchre,  oil  leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des 

honimes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu,  k  cause  que  le 

peche  ii'y  est  plus,  au  lieu  qu'il  y  reside  toujours  durant 

cette  vie,  au  moins  quant  k  sa  racine;  car  les  fruits  du 

p^chc  n*y  sont  pas  toujours ;  et  cette  malheureuse  racine, 

qui  en  est  inseparable  pendant  la  vie,  fait  qu'il  n'est  pas 

permis  de  les  honorer  alors ,  puisqu'ils  sont  plut6t  dignes 

d'etre  hais.  C'est  pour  cela  que  la  morl  est  necessaire  pour 

mortifier  enti^rement  cette  malheureuse  racine,  et  c'est  ce 

qui  la  rend  souhaitable  '^  Muis  il  n'est  pas  necessaire  *  de 

vous  dire  ce  que  vous  sgavez  si  bien  :  il  vaudroit  mieux  le 

dire  k  ces  autres  personnes  dont  vous  pai'lez;  mais  elles 

ne  I'ecouteroient  pas. 

1.  P.-R. :  §  39 :  Le  Saint-Esprit  repose... 
J.  P.-R. :  dans. 

3.  Fin  de  la  citation. 

4.  R.  de  M.  P. :  Mais  il  ne  sert  de  Hen  de  t. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL  A  MADAME  PERIER. 

(Recueil  de  MargDerite  Wrier,  p.  40.  —  Maunscrit  de  Troyes, 

no  2203. ) 

En  gros  leur  avis  ^  fut  que  vous  ne  pouvez  en  aucune 
maniere  sans  blesser  la  charity  et  voire  conscience  mor- 
tellem^nt,  et  vous  rendre  coupable  d'un  des  plus  grands 
crimes,  en  engageant  un  enfant  de  son  ftge '  el  de  son  inno- 
cence et  niSme  de  sa  piet^  k  la  plus  perilleuse  et  la  plus 
basse  des  conditions  du  christianisme ;  qu'k  la  verity  ^  sui- 
vant  le  monde,  Taffaire  n'auroit  nulle  difficult^  et  qu'elle 
^toit  k  conclure  sans  hesiter,  mais  que  seion  Dieu  elle  en 
avoit ',  el  qu'elle  etoit  k  rejeter  sans  hesiter,  parce  que  la 
condition  d'un  mariage  avantageux  est  aussi  soubaitable 
selon  le  monde,  qu'elle  est  vile  et  prejudiciable  selon  Dieu; 
que  ne  sachant  a  quoi  elle  devoit  ^tre  appelee,  ni  si  son 
temperament  ne  sera  *  pas  si  Iranquillis^  qu'elle  puisse  sup- 
porter avec  piet^  sa  virginite,  c'etoit  bien  peu  en  connoitre 
le  pi'ix  que  de  I'engager  k  perdre  ce  bien  si  soubaitable 
aux  p^res  et  aux  m^res  pour  leurs  enfants  parce  qu*ils  ne 

1.  Note  dn  Recueil  de  Marguerite  P6rier:  «de  MM.  Singlin,  de 
Sacy  et  de  Rebours.  Le  maouscrit  de  Troyes ;  i'avis  de  ces  Messieurs 
fut. 

2.  Note  du  R.  de  M.  P.  <i  Jacqueline  P^rier,  Ag4e  de  quinze  ans.  » 
Gomme  elle  ^tait  n6e  en  1644  (plus  haut,  p.  315),  on  voit  que  ce 
billet,  non  date  dans  nos  manuscrits,  est  de  1659. 

8.  Ms.  de  Tr. :  elle  en  avoit,  et  quVlle  6toit...  C'est  la  vraie  lecoa 
que  le  R.  de  M.  P.  reproduit  et  change  tout  ensemble :  «  elle  en  avoit 
plus  de  difftculte. »  Plus  de  difficult^  est  una  glose  que  le  copiste  a 
introduite  daus  le  texte. 

4.  Ms.  de  Tr. :  seroit. 
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peuvent  plus  le  d^sirer  pour  eux;  que  c'est  en  eux  qu'ils 
doivent  essayer  de  rendre  a  Dieu  ce  qu'ils  ont  perdu  d'or- 
dinaire  pour  d'autres  causes  que  pour  Dieu ;  de  plus  que 
les  maris^  quoique  riches  et  sages  devant  le  monde,  sont 
en  verity  de  francs  payens  suivant  Dieu ;  de  sorte  que  les 
derni^res  paroles  de  ces  messieurs  sont  que  d'engager  un 
enfant  k  un  homme  du  commun  *  c'est  une  esp^ce  d'homi- 
cide  et  coinme  un  deicide  en  leurs  personnes  *. 

(Le  Rec.  de  M.  P.  a  cette  note  :  copie  sur  I'original  dont 
il  ne  reste  que  la  quatrUme  et  la  vinquieme  page,) 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL. 

(Bossiit  a  le  premier  publid  un  fragment  d'une  lettre  de  Pascal  com- 
mengant  par  ces  mots :  «  Nous  nsons  mal,  au  moins  en  ce.quim^en 
parolt,  de  ravantage...  »  sans  dire  ou  il  a  pris  ce  fragment.  Nous 
le  trouvons  dans  leRecueil  de  M.  PMer^avec  un  d^but  qui  semble 
indiquer  que  cette  lettre  est  adress^  k  M.  P^rier^  qui  avait  aussi  des 
querelles  avec  les  j ^suites  de  Clermont.) 

c(  Vous  me  faites  plaisir  de  me  mander  tout  le  detail  de 
vos  fronderies,  et  principalement  puisque  vous  y  6tes  int^- 
resse;  car  je  m'iinagine  que  vous  n'imitez  pas  nos  frondeurs 
de  ce  pays-ci  ^,  qui  usent  si  mal,  au  moins  en  ce  qui  m'en 
parolt^de  Tavantage  que  Dieu^  leuroffrede  souffrir  queique 
chose  pour  Tetablissement  de  ses  verites.  Car^  quand  ce 

1 .  Ms.  de  Tr. :  dune  pi(ft^  commune. 

2.  Note  du  Ms.  de  Tr. :  «  Les  filles  de  M^*  P^rier  ne  se  sont  jamais 
marines. » 

3.  Les  jans^nistes  qui,  selon  Pascal,  flechissaient  dans  I'affaire  du 
formulaire,  laquelle  etant  de  1660  et  1661,  donne  k  pen  pres  la  date 
de  cette  lettre. 

4.  Ici  commence  le  fragment  public  par  Bossut :  Nous  usons  ntal  au 
moins  en  ce  qui  m'en  paroii,  de  favantage,  etc. 
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seroit  pour  Telahlissenient  de  leurs*  verites,  ils^  n'agiroient 
pas  autrement;  et  il  semble  qifils  ignorent'  que  la  in^me 
Providence  qui  a  inspire  les  lumieres  aux  uns,  les  refuse 
aux  autres^  et  il  semble  qu'en  travaillant  a  les  persuader, 
ils  servont  *  un  autre  Dieu  que  celui  qui  permet  que  des  ob- 
stacles s'opposent  h  leurs  progres.  Us  croyent^  rendre  ser- 
vice h  Dieu  en  murmurant  contre  les  emp^chements , 
comme  s'il  etoitune  autre  puissance  qui  excilfttleur^piete, 
et  une  autre  qui  donu&t  vigueur  k  ceux  quis'y  opposent. 

C'est  ce  que  fait  Tesprit  propre.  Quand  nous  voulons,  par 
notre  propre  niouvement,  que  quelque  chose  reussisse, 
nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce  que  nous  sen- 
tons  dans  ces  empdchemcnts  ce  que  le  raotif  qui  nous  fait 
agir  n'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses  que  Tes- 
prit  propre  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas  formte. 

Mais  quand  Oieu  fpit  ugir  v^ritablement,  nous  ne  sentons 
jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  m^me  prinoipe  qui 
nous  fait  a^^ir;  il  n*y  a  ))as  ({'opposition  au  motif  qui  nous 
presse;  le  meme  moleur  qui  nous  porte  k  agir,  en  porte 
d'autres  h  nous  resister,  au  moins  il  le  permet j  tie  sorle  que 
comme  nous  n*y  trouvons  pas  de  difference  et  que  ce  n'est 
pas  notre  esprit  qui  combat  les  evenemenls  etraugers,  mais 
un  m^me  esprit  qui  produit  le  bien  et  qui  permet  le  mat, 
cette  uniformite  ne  trouble  point  la  paix  d'une  "^  &me,  et  est 
une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par  Tesprit  de  Dieu, 
puisqu*il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  permet  le  mal, 

1.  Boss.  :  nos. 

2.  B.  :  rumjs  nagirions. 

3 1  Ne  faut-il  pas  :  on  sert.  —  B. :  nous  paroissons  ignorer% 

4.  B. :  nous  servions. 

5.  B.  :  nous  croyons^ 

6.  B. :  notre. 

1.  B.:  de  I'dme, 
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quelqiie  grand  qu'il  soity  que  non  pas  que  Dieu  fait  le  bif n 
en  nous  (et  non  pas  quelque*  motif  secret),  quelque  grand 
qu'il  nous  paroisse ;  de  sorte  que*  pour  bieo  reconnoitre  si 
c'est  Dieu  qui  nous  fait  Bgiv,  il  vaut  bien  mieux  s'examiner 
par  Qos  comportements  au  dehors  que  par  nos  motifs  au 
dedana,  puisque  si  nous  n^exauiinons  que  le  dedans,  qiioi- 
que  nous  n'y  trouvions  qiie  du  bien>  nous  ne  pouvons  pas 
nous  assurer  que  ce  bien  vienne  v^ritablement  de  Dieu. 
Mais  quand  nous  nous  examinons  au  dehors^  c*est-a-dire 
quandnousconsid^rons  si  nous  souffronsles  eipp^chemepts 
exterieurs  avec  patience,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  unifor- 
mity d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions  et 
celui  qui  permet  lea  resistances  k  nos  passions;  et  comme 
il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes;^  on  a 
droit  d'esperer  bumblement  que  c'est  Dieu  qui  produit  les 
autres. 

Mais  quoi !  on  agit  comme  si  on  avoit  mission  pour  faire 
triompher  la  verity,  au  lieu  que  nous  n'avons  mission  que 
pour  combatlre  pour  elle.  Le  d6sir  de  vaincre  est  si  naturel 
que  quand  il  se  couvre  du  desir  de  faire  triompher  la  v^- 
rit6,  on  prend  souvent  Tun  pour  Tautre,  et  on  croil  recher- 
oher  la  gloire  de  Dieu  en  cherchant  en  effet  la  sienne.  II  me 
semble  que  la  mani^re  dont  nous  supportons  les  empdche- 
ments  en  est  la  plus  sCire  marque;  car  enfin,  si  nous  ne 
voulons  que  Tordre  de  Dieu^  il  est  sans  doute  que  nous 
souhaiterons  autant  le  triomphe  de  sa  justice  que  celui  de 
sa  misericorde,  et  que,  quand  il  n'y  aura  point  de  notre 
negligence,  nous  serous  dans  une  egalite  d'esprit,  soit 
que  la  v^rite  soit  connue,  soit  qu'elle  soit  combattue,  puis* 


4 .  B. :  quelque  autre  motif. 
2.  B. :  AiNSi  pour  b. 
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qu'en  Tun  la  misericorde  de  Dieu  triouiphey  et  en  I'aiitre  sa 
justice. 

Pater  juste,  mundus  te  rum  cognovit. 
P^re  juste,  le  monde  ne  t'a  pas  conau. 

Sur  quoi  saint  Augiistin  dit  que  c'est  un  effet  de  sa 
justice  qu'ilne  soil  point  connu  du  monde.  Prions  et  tra- 
vaiilons,  et  rejouissons-nous  de  tout^  comme  dit  saint 
Paul. 

Si  vous  m'aviez  repris  dans  mes  premieres  fautes^  je  n'au- 
rois  pas  fait  cell^^  et  je  me  serois  raod^r^.  Mais  je  n'ef- 
facerai  pas  non  plus  celle-ci  que  Tautre  \  vous  I'effacerez 
bien  vous-m^me^  si  vous  voulez;  je  n'ai  pu  mVmp^her*, 
tant  je  suis  en  colore  contre  ceux  qui  veulent  absolument 
que  Ton  croye  la  verite  lorsqu'ils  la  d^montrent^  ce  que 
J.-C.  n'a  pas  fait  en  son  humanity  creee.  C'est  une  moque- 
rie%  etc.,  etc. 

BILLET  DE  PASCAL  A  SA  SCEUR  MADAME  P£RIER. 

(Ge  billet  nous  vieot  des  papiers  de  la  famille  de  M.  Hecquet-d'Orval, 
d'At  lieville,  descendant  de  M.  Hecquet,  cel^bre  mMecin  jans^niste 
du  xvii«  si^cle.  11  n'est  ui  sign^  ni  datd.  Mais  comme  il  y  est  ques- 
tion des  assemblies  qui  se  tinrent  pour  la  signature  du  formulaire, 
on  peut  le  placer,  comme  le  pr^c^dent,  vers  I'annee  1660  ou  I661 . ) 

Au  dot  de  U  lettre  :  A  mademoiselle  *,  mademoiselle  Pirier, 
k  Clermont  (en  AuTergne.) 

a  Ma  ch^re  seur  {sic)j 

(c  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que  tu  sois  fA- 
ch^e ;  car  si  tu  ne  Tes  que  de  ce  que  nous  t'avons  oubli^e^ 

1.  B. :  m*en  em  prober. 

8.  B. :  c'est  une  moquerie^  et  c'est,  ce  me  semble,  traiter,  etc.  Au 
bas  de  cette  lettre,  dans  le  recucil  de  Marguerite  P^rier  sont  ces  mots : 
copi^  sur  Voriginal :  la  deniiere  feuille  est  perdue, 

I.  De  m^me  plus  haut,  p.  397^  etc. 
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tu  ne  dois  point  T^tre  du  tout.  Je  ne  te  dis  point  de  nou- 
velles^  parce  que  les  generates  le  sont  trop  et  les  particu- 
li^res  le  doivent  toujours  6tre.  J'en  aurois  beaucoup  a  te 
dire  qui  se  passent  dans  un  entier  secret'^  niais  je  tiens 
inutile  de  te  les  raander;  tout  ee  que  je  te  prie  est  de  m6- 
ler  les  actions  de  grkce  apx  pri^res  que  tu  fais  pour  moi , 
et  que  je  te  prie  de  multiplier  en  ce  temps.  J'ai  moi-m^me 
avec  Taide  de  Dieu  porte  ta  lettre ,  afin  que  i'on  la  fit  tenir 
k  madame  de  Maubuisson.  lis  m'ontdonn^  un  petit  livre 
oil  j'ai  trouve  cette  sentence  ecrite  a  la  main  ^.  Je  ne  sgais 
si  elle  est  dans  le  petit  livre  des  sentences,  mais  elle  est 
belle.  On  me  presse  tellement  que  je  ne  puis  plus  rien 
dire.  Ne  manque  pas  k  tes  jeudis.  Adieu,  ma  ch^re.  » 

BILLET  DE  PASCAL  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLfi. 

(Portefeuille  du  docteur  Valaot,  mMecin  de  madame  de  Sabl^,  t.  ii^ 
n'*  288.  Ce  ItiUet  u'a  dI  date  ni  signature.  U  est  pourtant  hien  de 
Pascal;  car,  no  299,  est  une  lettre  de  leroercioment  du  m^decia 
Menjot  a  madame  de  S  tbl^,^  Toccasioudu  billet  de  Pascal  qu'elie  lui 
avait  communique  par  le  docteur  Valant*. ) 

«  Encore  que  je  sois  bien  embarrass^,  je  nc  puis  diifiSrer 
davantage  k  vous  rendre  niille  gnlces  de  m'avoir  procure 
la  connoissance  de  M.  Menjot;  car  c'est  k  vous  sans  doute^ 
Madame,  que  je  la  dois;  et  comme  je  Testimois  deja  beau- 

1.  «  M.  Pascal  enteud  ici  ce  qui  se  traitoit  a  Paris  dans  les  assem- 
hi6es  qui  s'y  tenoient  sur  lu  signature  du  formulaire.  Voir  le  SuppU- 
inent  au  n^rologe  dp  Port-Royal,  p.  460. »  —  (Note  ancienne  6crite  en 
marge  de  la  lettre  par  un  membre  de  la  famille  de  M.  Hecquet- 
d'Orval. 

2.  Elle  manque  ici. 

3.  Lettre  de  Menjot  a  M»«  de  Sabld,  sans  date...  «  M.  Yalant  me  fit 
voir  cette  lettre  de  M .  Pascbal^  laquelle  est  la  plus  obUgeaute  du  monde. 
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coup  par  le$  chosrs  que  ma  sot^ur  m'en  avoit  diteSs  je  ne 
puis  vous  dire  avec  combien  de  joie  j*ai  re^u  la  grftce  qu'il 
m'a  voulu  faire,  II  ne  faut  lire  que  son  epitre  pour  voir 
combien  il  a  d'espril  et  de  jugoment;  et  quoique  je  ne  sois 
pas  capable  d*entendre  le  fonds  des  mati^res  qu'il  traite 
dans  son  livre  S  je  vous  dirai  neanmoins,  Madame^  que  j'y 
ai  beaucoup  appris  par  la  mani^re  dont  il  accorde  en  peu 
de  mots  rimmaterialile  de  Vhme  avec  le  pouvoir  qu'a  la 
mati^re  d'alterer  ses  fonctions  et  de  causer  le  delire.  J'ai 
bien  de  rinipatience  d'avoir  Thonneur  de  vous  en  entre- 
tenir.  o 

FRAGMENTS  D'UNE  XIV  PROVINCULE. 

AD    PERB    ANNAT^    4tS(JlTE. 

(Le  Recueil  de  M.  P^ricr  contieDt  le  fragment  de  la  19*  provinciale  an 
P^re  Ann  at,  trouve  par  Bossut  parmi  les  papiers  de  Pascal,  et  public 
pour  la  premi^ie  fois  dans  r6diti«)n  de  1779.  De  plus,  ce  Recueil  Tail 
connaltre  diverses  phrases  in^dites  qui  etaient  aux  m.trges  de  ce  frag- 
ment; et  une  de  nos  copies,  n«  176,  qui  renftrine  plusienrs  pieces 
relatives  a  Pascal,  ligure  ces  phrases  telles  qu'elles  etaient  aux  marL^es 
de  Toriginal.  Les  voici  dans  I'ordre  ou  les  place  le  Recueil  de  M.  Pe- 
rier,  p.  97.) 

<c  C'est  done  la,  mon  p6re,  ce  que  vous  appelez  le  sens 
de  Jansenius;  c'est  done  cela  que  vous  faites  entendre  an 
pape  et  au3L  ev^ques  ! 

Mais.  Madame,  je  ne  sais  que  i)enser  d'nn  temoignage  si  avantageux; 
car  si  je  considc're  d'uue  part  la  sincerity  et  le  savoir  suhlime  de  ce 
grand  humme,  de  Tautre  aussi  je  sais  que  la  charity  est  la  premiere 
dc8  vertus  chr^tienues,  de  sorte  que,  etc.  » 

1.  Serait-ce  VHistoria  et  curntio  febrium  malignarumf  de  i668? 
Cela  dounerait  la  date  de  ce  billet  qui  serait  de  I'ami^e  mdme  de  la 
mort  de  Pascal, 
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c(  Si  les  Jesuites  ^toient  corrompus^  et  qu'il  (hi  vrai  que 
nous  fussions  seuls,  a  plus  forte  raison  devrions-nous  de- 
nieurer. 

a  Quod  bellum  firmavit,  pax  ficta  non  aufiferat. 

«  Neque  benedictione,  neque  maledictione  movetur,  si- 
cut  angelus  Domini. 

(f  On  attaque  la  plus  grande  des  verites  chretiennes^  qui 
est  ramour  de  la  .verite. 

«  Si  la  signature'  signific  cela ,  qu'on  souffre  que  nous 
Texpliquions,  alin  qui!  n'y  ait  point  d'^quivoque;  car  it 
faut  deineurer  d'accord  que  plusieurs  croyent  que  signer 
marque  consentement  ^ 

c<  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire^  et  on  seroit 
coupable  de  jurer  sans  croire. 

«  Mais  vous  pouvez  vous  6lre  trompe?  —  Je.  jure  que  je 
crois que  je  puis  m'^tre  trompe;  mais  je  ne  jure  pas  que  je 
crois  que  je  me  suis  trompe. 

«  Si  le  rapporteur  ne  signoit  pas,  Tarr^t  seroit  invalide ; 
si  la  bulle  n'etoit  pas  sign^ee^  elle  seroit  valable  * :  ce  n'est 
done  pas... 

a  Gela  avec  Escobar  les  met  au  haut  bout;  mais  ils  ne  le 
prennent  pas  ainsi ,  et  ^  temoiguant  le  deplaisir  de  se  voir 
eiUre  Dieu  et  le  pape... 

«  Je  suis  f&che  de  vous  dire  tout;  je  *  ne  vous  fais  qu'un 
recit. » 


1.  Le  Rec.  de  M.  Pf^rier :  «  Demeurer  d'accord  que  plusieurs  croyent 
que  signer  demande  uq  consentement. » 

2.  Le  Rec.  de  M.  P. :  veritable. 

3.  Le  Rec.  de  M.  P. :  en  t. 

4.  Le  Rec.  de  M.  P. :  mais}e  n. 
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• 

Pour  montrer  une  fois  de  plus  k  quel  point  le  texte  de 
Pascal^  dans  ses  ouvrages  posthunies^  est  defectueux^  nou 
cboisirons  deux  morceaux  de  quelque  etendue,  le  frag- 
ment sur  la  Conversion  du  pecheur^  la  Leitre  a  la  Reine 
fie  Suede ;  et  en  les  reproduisant  d'apr^s  Hossut^  nous  y 
joindrons  des  variantes,  tirees  de  nos  manuscrits,  qui  fon 
paraitre  et  qui  souvent  reparent  les  vices  du  texte  con- 
venu. 


I. 


LETTRE    DE    PASCAL    A    LA   REINE  CHRISTINE,   EN  LUI   BNVOYANT 

LA  MACHINE  ARITHMETIQUE  ,   4650. 

a  Madame, 

Si  j'avois  autant  de  sante  que  de  z^le^  j'irois  moi-m^ine 
presenter  k  Votre  Majeste  un  ouvrage  de  phisieurs  ann^s 
que  j'oselui  oifrir  de  si  loin;  et  je  ne  souffrirois  pas  que 
d'autres  mains  que  les  miennes  eussent  Thonneur  de  le 
porter  aux  pieds*  de  la  plus  grande  princesse  du  monde. 
Get  ouvrage,  Madame,  est  une  machine  pour  faire  les  r^les 
d'arithmetique  sans  plume  et  sans  jetons.  Votre  Majeste  n'i- 
gnore  pas  la  peine  et  le  temps  que  content  les  productions 
nouvelles,  surtout  lorsque  les  inveiiteurs  veulent  les  porter 
eux-m6mes  a  leur  demiere  perf(  ction ;  c'esi  pourquoi  il 
seroit  inutile  de  dire  combien  il  y  a  que  jc  ti  availle  a  colle- 
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ci,  et  je  ne  peux  mieux  I'exprimer  qu'en  disant  que  je  m'y 
suis  attach^  avec  autant  d'ardeur  que  si  j'eusse  pr^vu  qu*elle 
devoit  paroltre  un  jour  devant  une  personne  si  auguste. 
Mais^  Madame^  si  cet  honneur  n'a  pas  ^t^  le  veritable  motif 
de  mon  travail^  ilen  sera  du  moins  la  recompense;  et  je 
m'estimerai  trop  heureux  si  d  la  suite '  de  tant  de  veilles  it 
peut  donner  k  Yotre  Majestc  une  satisfaction  de  quelques 
moments.  Je  n'importunerai  pas  non  plus  Yotre  M ajeste  du 
particulier  dece  qui  compose  cette  machine;  si  elle  en  a 
quelque  curiosite^  elle  ponrra  se  contenter  dans  un  dis- 
cours*  que  j'ai  adresse  kM.de  Bourdelot-';  j'y  ai  touche 
en  peu  de  mots  toute  Thistoire  de  cet  ouvrage,  Tobjet  de 

1.  Lecon  vicieuse.  Les  d^couvertes  ne  viennentpas  apr^s  beancoup 
de  Irayail,  mais  en  consequence  de  beauconp  de  travail.  II  ne  s'agit  pas 
ici  d*un  rapport  de  temps^  mais  d'un  rapport  de  la  cause  k  Teffot. 
Pascal  n'a  done  pu  lUre  :  d  la  suite  de  taut  de  yeilles.  I^  Manuscrit 
de  rOiatoire,  le  Recaeil  de  Margueiite  Perier,  le  ros.  de  la  Mazarine, 
n»  2199,  et  le  n»  397,  suppl,  frafigais,  Bibl.  royale,  donnent  la  vraie 
leron :  en  suite  de.  lyailleurs,  Pascal  met  tonjours  en  suite,  mdmc  pour 
d  la  suite.  Voyez  plus  hant,p.  401  :  En  suite  des  premiers  compliments. 
Et  pins  bas,  p.  473  :  En  suite  de  ces  pri^res. 

2.  C'est  VAvis  necessaire  imprime  par  Bossnt. 

3.  M^decin  dt"  la  reine  Christine.  U  avait  ete  d*abord  cehii  du  grand 
Gond^,  aupW's  duquel  il  avait  en  1644  introduit  Pascal  ponr  que  cclui- 
ci  fit  voir  au  prince  la  machine  arithm^tiqne,  aiusi  que  nous  fapprend 
nn  billet  in^dit  de  Bourdelut  k  Pascal,  ms.  397,  suppl.  fr.,  p.  22,  et 
ms.  de  la  Mazarine,  p.  33.  «  Monsieur,  je  parlai  bier  a  Son  Altesse 
qui  m'a  t6moign6  impatience  de  vous  voir  avec  votre  roue  Pascale.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  venir  k  dix  hpures  du  matin,  je  crois  que  c'est 
celle  qui  lui  est  la  pins  commode...  Boiirdelot.  A  rh6tel  de  Cond^,  ce 
26  fehvrier  1644. »  Le  Recueil  de  Marguerite,  p.  13,  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  R.  Suppl.  fran^.,  397,  et  celui  de  la  M.'izarioe,  p.  372,  contieunent 
la  r^ponse  que  fit  Bourdelot,  de  SuMe,  le  14  mars  1652,  ^  la  belle  lettre 
de  Pascal  k  la  reine  Christine,  ou  plutdt  k  une  autre  lettre  que  Pascal 
lui  avait  adress^  k  lui-mdme  pour  le  prier  de  remettre  la  Dddicace  k  la 
Rcioe.  Dans  cette  r^ponse,  que  nous  publions  plus  bas,  sous  des  ^loges 
tr^s-m^rit^s  de  Pascal  se  cache  pent-dtre  plus  d*an  trait  dirig6  coutre 
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son  invention,  I'occasion  de  sa  recherche,  Tutilit^  de  ses 
reports,  les  diflBculies  de  son  execution ,  les  degr^s  de  son 
progr^s,  lesucc^s  de  son  accoiuplissement,  ei  ies  regies  de 
son  usage.  Je  dirai  done  seuleinent  ici  le  sujet  qui  me  porte 
a  Toffrir  k  Yotre  Majeste,  ce  que  je  consid^re  comme  le 
couronnement  et  le  dernier  bonheur  de  son  avetitnre.  Je 
sais^  Madame,  que  je  pourrai  dire  suspect  d'avoir  recherchd 
de  la  gloire  en  ie  pr^sentant  k  Yotre  Majeste,  puisqu'il  ne 
sauroit  passer  que  pour  extraordinaire,  quand  on  verra  qu'i7 
s'adresse  k  elle;  et  qu'au  lieu  qu'tY  ne  devroit  lui  ^tre  o/* 
fert  que  par  la  consideration  de  son  excellence,  on  jugera 
quHl  est  excellent  par  cette  seule  ratson  qu't/  lui  est 
offert  *.  Ge  n'est  pas  neanmoins  cette  esperance  qui  m'a 
inspire  uh  tel*  drssein.  II  est  trop  grand,  Madame,  pour 
avoir  d'aulre  objet  que  Votre  Majesty  mi^me.  Ce  qui  m'y  a 
veritablement  porte  est  Funion  que  je  trouve  en  sa  per- 
sonne  sacree  de  deux  choses  qui  me  couiblent  ^galement 
d'admiration  et  de  respect^  qui  sont  Tautorit^  souveraine 
et  la  science  solide;  car  J'ai  une  veneration  toute  particu- 
liere  pour  ceux  qui  sont  eleves  au  supreme  degr^  oU  de 
puissance  ou  de  connoissances*.  Les  derniers  peuvcnt,si  je 
ne  me  trompe,  aussi  bien  que  les  premiers,  passer  pour  des 
souverains.  Les  mdmes  degres  se  rencontrent  entre  les  g^* 
nies  qu'entre  les  conditions;  et  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs 

Descartes  qui  yenaitde  mourir,  et  qui,  apres  comme  avaut  sa  mort,  a 
toujours  eu  lliouaeur  de  r^uuir  centre  lui  les  esprits  m^diocres  de  tous 
les  temps. 

t.  Tous  uos  mauuscrits  mettentavec  raison  :  la,  elle,  elle,  of/brie, 
excellente^  car  cest  le  mot  machine  qui  domine  tout,  et  non  pas  celui 
d'ouvrage,  jet6  incidemmeut.  U  ne  faut  pas  faire  terire  Pascal  eu  1650, 
comme  on  6crivait  en  1779. 

a.  Les  quatre  mauuscrits :  ce  dessein. 

a.  11  Taut :  de  coonoissauce. 
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siijets  n'est,  ce  mft  semble,  qu'une  image  du  pouvoifdes 
esprlts  sur  les  esprits  qui  leur  sonl  inferieups,  sur  Icsqucls 
ils  exerceni  le  droit  de  persuader,  ce  qui  f  st  parmi  eux  ce 
que  *  le  droit  de  commander  est  dans  le  gouvemement  po- 
litique. Ce  second  empire  me  paVott  m^me  d'unbrdred'au- 
tant  plus  61ev6,  que  les  esprits  sont  d'urt  ordre  plus  61ev6 
que  les  corps;  et  d'autant  pltls  Equitable  quil  ne  pent  Hr^ 
dcparti  et  conserve  que  par  le  m«*rite,  au  lieu  que  Fautre 
peut  r^tre  par  la  naissance  ou  par  la  fortune.  II  faut  done 
avouer  que  chacun  de  ces  empires  est  griind  en  soi;  mais» 
Madame^  que  Votre  Majesty  me  permette  de  W  dit%,  elle 
n'y  est  point  bless^e^  Fun  sans  Tautre  me  parott  Ai(e^ 
tueux.  Quelque  puissant  que  soit  un  montt^que9  il  rnanque 
quelque  chose  k  sa  gloire,  aMl  n'a  la  preeminence  de  Fes- 
prit;  et  quelque  ^claire  que  suit  un  sujet,  sa  condition  est 
toujours  rabaissee  par  na*  dependance.  Les  hommes,  qui 
d^sirent  natureilemeht  ce  qu*il  y  a  de  plus  parfait,  avoient 
jusqu'ici  continuellement  aspire  k  rencontrer  ce  souvei'ain 
par  excellence.  Tous  les  rois  et  tons  les  savants  en  etoient 
autant  d'^bauches  qui  ne  remplissoient  qu'k  demi  leur  at^ 
tente  :  ce  chef-d'oeuvre  eloit  reserve  ft  nofre  siMe'.Etafln 
que  cette  grande  merveille  pardt  accompagnee  de  tous  les 
Bujets  possibles  d'etonnement,   le  degr^  oil  les  homtnes 

1.  Cequi  est  ce  qye,  Est^il  possible  d'iiDputer  un  pareil  style  a  Pascal? 
Les  quatre  manuschts :  le  droit  de  persuader,  qui  est  panui  eux  ce 
que  le  d.  C'est  dvidemnient  la  vraie  lecon. 

2  I^s  quatie  manuscrits  :  (a  d.  A  tous  ^gards  cette  lecon  est  pr^W- 
rable. 

3.  Bossut  a  supprim6,  de  son  autorit^  priv(^e,  une  ligne  qui  est  dans 
tous  nos  manuscrits.  Les  quatre  manuscrits  :  «qu'iSi  demi  leor  attente; 
et  h  })eine  nos  anc^tres  ont  pu  voir  en  toute  la  durtfe  du  monde  un  roi 
fiMiocrement  savant;  ce  chef-d'cBttvre  6toit  reserve  pour  wire  sitele. » 
Keuiarquez  aussi  que  Pascal  ne  loue  pas  son  siccle,  mais  celui  de 
Christine. 
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n'avoient  pu  atteindre  est  rempli  par  une  jeune  Reine^  dans 
laquelle  se  rencontrent  ensemble  I'avantage  de  inexperience 
avec  la  tendresse  de  Y&ge,  le  loisir  de  Tetude  avec  Toccu- 
pation  d'une  royale  naissance,  et  Teniinenee  de  la  science 
avec  la  foibtesse  du  sexe.  G'est  Voire  Majest^^  Madame,  qui 
fournit  a  I'univers  pet  unique  exemple'qiii  lui  manquoit. 
G'est  elle  en  qui  la  puissance  est  dispens^e  par  les  lumieres 
de  la  science  et  la  science  relev^e  par  T^clat  de  Tautorite. 
C'est  cette  union  si  merveilleuse,  qui  fait  que  comme  Votre 
Majesty  ne  voit  rien  qui  soit  au-dessous  de  sa  puissance^ 
elle  ne  voit  rien  aussi  qui  soit  au-dessus  de  son  esprit^  et 
qu'ellesera  Tadmiration  de  tons  les  siecles*.  Regnez  done, 
incomparable  princesse,  d'une  mani^re  toute  nouvelle ;  que 
votre  genie  vous  asstijelisse  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  a 
vos  armes;  regnez  par  le  dr6it  de  la  naissance, /?a;- 1  une 
longue  suite  d'ann^es,  sur  tant  de  triomphantes  provinces; 
mais  regnez  toujours  par  la  force  de  votre  merite  sur  toute 
Tetendue  de  la  terre.  Pour  moi,  n'etant  pas  ne  sous  le  pre- 
mier de  vos  empires,  je  veux  que  tout  le  monde  sache  que 
je  fais  gloire  de  vivre  sous  le  second ;  et  c'est  pour  le  temoi- 
gner  que  j'ose  lever  mesyeux  jusqu'^  ma  Reine,  en  lui  don- 
nant  cette  premiere  preuve  de  ma  dependance. 

\o\]hy  Madame,  ce  qui  me  porte  &  faire  k  Votre  Majeste 
ce  present  quoique  indigne  d'elle.  Ma  foiblesse  n'a  pas  ar- 

1.  Oratoire  :  «de  tons  les  siMes  qui  Vont  pt^cMe'cn  Cette  addition 
est  evidemment  absurde.  Kecneil  de  Marguerite  Perier :  «  De  tous  les 
slides  qui  Vont  prtfcedee  et  qui  la  suivmntjComme  elle  a  ^t^Couvrage  de 
tous  les  siMes  qui  Vont  pr^cede'e. »  La  vraie  le^n  doit  6lre  :  «  qu'elle 
sera  radmiration  de  tous  les  siecles  qui  la  suiyront  comme  elle  a  ^t^ 
Tony  rage  de  tous  les  sidles  qui  Tout  prec6dee.  it  Cette  lecon  est  pr^cis^- 
ment  celle  du  ms.  de  la  Mazarine^  p.  418,  et  du  ms.  de  la  Bibl.  r.  897, 
p.  343. 

%,  Les  quatre  manuschts  ayec  raison  :  durant. ' 
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r^ti^  mon  ambition.  Je  me  suis  figure  qu'encore  que  le 
seul  nom  de  Votre  Majeste  semble  Eloigner  d'elle  tout  ce 
qui  lui  est  disproportionn^^  elle  ne  rejette  pas  n^anmoins 
tout  ce  qui  lui  est  inf^rieur;  autrement  sa  grandeur  seroit 
sans  hommages  et  sa  gloire  sans  ^loges.  Elle  se  contente 
de  recevoir  un  grand  effort  d'esprit  sans  exiger  qu'il  soit 
Teffort  d'un  esprit  grand  comme  le  sien.  C'est  par  cette 
condescendance  qu^elle  daigne  entrer  en  communication 
avec  le  reste  deshommes;  et  toutes  ces  considerations  jointes 
roe  font  lui  protester  avec  toute  la  soumission  dont  Tun  des 
plus  grands  admirateurs  de  ses  h^ro'iques  qualit^s  est  ca- 
pable^ que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de 
pouvoir  6tre  adopU^,  Madame,  de  Votre  Majest^^  pour  son 
tr^s-humble,  tr6s-ob6issant  et  tr^s-fid^le  serviteur. 

Blaisb  Pascal* 

beponsb  de  m.  bourdblot  a  m.  pascal. 

0  Monsieur^ 

aVous  ^crivez  merveilleusement  bien  pour  un  philo- 
sophe  et  pour  un  homme  qui  voit  que  le  courrier  va  partir* 
II  faut  avoir  un  esprit  comme  le  v6tre  et  que  lien  n'^tonne. 
Sa  Majesty  a  lu  votre  lettre ;  vous  vouliez  bien  que  je  la  lui 
montrasse^  puisqu'elle  parloit  tant  d'elle.  La  Reine  se  trouve 
bien  lou6e  de  ce  que  vous  m'avez  ^crit  qui  la  regarde^  et 
moi  je  me  trouve  trop  lou^.  Je  ne  suis  pas  d'une  si  haute 
exaltation  que  vous  dites;  Tamiti^  que  vous  avez  pour  moi 

1.  Les  qnatre  manascrito :  ^twm^.  On  reconnait  id  le  futor  autenr 
de  cette  phrase :  L'dternitd  des  choses  doit  iiotmer  notie  petite  durte, 
plus  haul,  p.  308. 

2.  AdopU  est  bien  ambitieox.  Les  quatre  manuscrits :  avoti^. 
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doit  avoir  alitor  vos  Bentiments.  Les  miens  seront  pour 
votis  eU^rnellement  les  m^mes.  Je  les  ai  fait  savoir  h  la 
Reinsi  at  touie  la  terre  en  sera  instruite.  Vous  ^tes  Tesprit 
le  plus  net  et  le  plus  penetrant  que  j'aie  jamais  vu.  Aveo 
Tassiduite  que  vous  avez  au  travail^  vous  passerez  dgale- 
menl  les  anciens  et  les  modernes,  et  laisserez  k  ceux  qui 
vous  suivront  une  merveilleuse  facilite  d'apprendre.  Vous 
6tes  Tennemi  declare  de  la  vaine  gloire,  du  galimatias  et 
des  ^nigmes^  et  quand  vous  parlez  vous  inspircz  des  con* 
noissances  aveo  tant  de  douceur  que  Tesprit  a  plaisir  de  les 
suivre^  et  deteste  en  un  moment  les  opinions  qu'il  avoit 
contraires  aux  v6tres.  Je  hais  les  sentiments  violents  qui 
s'impriment  dans  Timagination  a  force  de  chicaneries  et  de 
sophismes.  Ce  sont  des  seductions  dont  Vkme  fait  une  ab- 
juration avec  grande  joie,  d^s  qu'ellc  s'aperQoit  qu'elle  a 
et6  trompee.  Vous  files  un  de  ces  genies  que  la  Reine 
cherche;  elle  aime  la  clart6  dans  les  raisonnements^  des 
preuves  solides  mieux  appuy^es  que  sur  des  vraisem- 
blances.  EUe  sera  bien  aise  de  voir  votre  machine  et  votre 
discours  :  n'y  mfilez  aucun  faux  dogme.  A  Testime  qu'elle 
a  pour  vous,  elle  seroitpour  le  croire;  maisj'ai  peurd'une 
chose  qui  ne  peut  arriver :  vous  fites  Tinfaillible  avec  la 
m6me  certitude  que  je  suis,  et  avec  laquelle  je  vous  proteste 
d'etre.  Monsieur,  voire  trfes-humble  et  tr^s-ob^issant  servi- 
teur  k  jamais. 

BOURDELOT. » 

( J'ai  copie  cette  lettre  sur  Toriginal  qui  est  dans  la  biblio- 
th^que  des  RR.  PP.  de  I'oratoire  de  Clermont.) 
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II. 

FRAGMENT  d'uN  ECRIT  SUR  LA  CONVERSION  DU  PEGHEUR. 

Les  autcurs  de  tous  nos  manuscrits  declarent  qu'ils  ont 
co\M  ce  fragment  sur  les  papiers  de  M"«  P6rier,  en  laift- 
sant  les  lacunes  qu'ils  ont  trouvees  et  que  nos  manuscrits 
representcnt;  il  est  done  vraisemblable  ou  plut6t  il  est  cer- 
tain que  c'est  Bossut  qui  a  rempli^  comme  il  lui  a  plu^  ces 
lacunes ;  car  il  n'a  pas  eu  d'autres  manuscrits  que  les  n6- 
tres^  et  il  a  dd  travailler,  sans  qu'il  le  dise,  sur  le  manus- 
crit  no  397. 

a  La  premiere  chose  que  Dieu  inspire  k  I'ftme  qu'il  daigne 
toucher  v6ritablement,  est  une  connoissance  et  une  vue 
tout  extraordinaire  par  laquelie  Vhme  consid6re  les  choses 
et  elle-m^me  d'une  fa^on  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumi^re  hii  donne  de  la  crainte^et  lui  ap- 
porte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvoit  dans 
les  choses  qui  faisoient  ses  d^lices. 

Elle  ne  pent  plus  go(iter  avec  tranquillite  les  objeis* 
qui  la  charmoient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  dans 
cette  jouissance;  et  cette  vue  interieure  uc  lui  fait  plus 
trouver  cette  douceur  accoutumee  parmi  les  choses  oil  elle 
s'abandonnoit  avec  une  pleine  effusion  de  cceur'. 

Mais  elle  trouve  encore   plus  d'amertume  dans  les 

t .  n  y  a  dans  tous  nos  manuscrits :  « les  choses  qui  la  charmoient. » 
Mais  I'editeur  geometre  du  xvui«  siecle,  I'^ciivain  form^  h  Tecole  de 
d'Alembert  et  de  Condillac,  voyant  que  ic  mot  choses  est  dans  les  para- 
graphes  precMeuts  et  ^  la  fin  de  celui-ci^  le  supprime  en  cet  endroit  et 
le  remplace  par  celui  &'obje(s,  tombant  ainsi  lui-mdme  dans  une  sorte 
d^incorrection ;  car  on  peut  bien  dire  go\!lter  des  choses^  mais  on  ne 
dit  gu^es  gouter  des  objets,  Mieux  vaut  une  r^p^titiou  qu'un  terme  in- 
exact. 

2.  Tous  nos  manuscrits  :  une  pleine  effusion  de  xon  coeur. 


468  CONVERSION  DU  P£CffEUR. 

exercices  de  pieie  que  dans  les  vanites  du  monde.  D^une 
part^  la  vaniiS^  des  objets  visibles  la  louche  plus  que 
Tesperance  des  invisibles;  et  de  Tautre^  la  solidity  des 
invisibles  la  louche  plus  que  la  vanil^  des  visibles. 
£1  ainsi^  la  presence  des  uns  el  I'absence  des  aulres  excite 
son  aversion^;  de  sorte  quil  nail  dans  elle  un  desordre 
et  une  confusion  quelle'  a  peine  a  dimSler^  mais  qui 
est  la  suite  dtanciennes  impressions  longtemps  senties, 
et  des  nouvelles  qu'eUe  ^prouve.  Elle  consid^re  les  choses 
p^rissables  comme  p^rissanles  el  m^me  dej^  penes  ^;  el  a 
la  vue  cerlaine  de  raneanlissemenl  de  tout  ce  qu'elle  aime^ 
elle  s'effraie  dans  celte  consideration^  en  voyanl  que  chaque 
instant  lui  arrache  la  jouissance  de  son  bieu^  el  que  ce  qui 
est  le  plus  cher  s'ecoule  k  tout  moment^  et  qu'entin  un 


1.  C'est  une  absurdity  que  Bossut  prdte  k  rime  convertie.  Lisez  ayec 
tons  nos  manuscrits :  La  presence  des  objets  visibles  la  tonche  plus 
que  Ves])^rance  des  iuvisibles. 

S.  Gette  phrase  est  inintelUgible.  Comment  la  prince  des  biens 
visibles  et  I'absence  des  invisibles  peuvent-elles  prodnire  Taversion?  La 
prince  des  uns,  quoique  vains,  doit  attirer  Time;  la  solidity  des 
autres,  quoique  absents,  doit  Tattirer  en  sens  conlraire ;  de  sorte  que 
son  affection  disput^e  ne  sait  oil  se  prendre.  C'est  ce  que  dit  Pascal  dans 
nos  manuscrits  :  «  Et  ainsi  la  prince  des  uns  et  la  solidiU  des 
autres  disputent  son  affection, »  Et  il  ajuute  :  «  et  la  Yanit6  des  uds  et 
I'absence  des  autres  excitcnt  son  aversion. »  Bossut  en  confondant  ces 
deux  phrases  a  gite  et  d^truit  le  texte  vrai. 

8.  Dans  nos  manuscrits,  la  phrase  reste  suspendue  apres  «  un  d^ 
sordre  et  une  confusion  que...j>  II  paralt  qae  c'est  Bossut  qni,  pour 
combler  cette  lacune,  a  imaging  et  attribu^  k  Pascal  cette  fin :  qn'elie 
a  peine  d  dhn^ler,  mais  qui  est  la  suite  danciennes  impressions  lonff^ 
temps  senties,  et  des  nouvelles  qu'elle  ¥prouve, 

4.  Vrai  style  de  Pascal.  U  dit  ailleurs,  leltre  sur  la  mort  de  sou 
p^re,  plus  haut,  p.  4tl :  ccNe  consid^rons  plus  son  dme  comme  pMe, » 
Cette  seule  phrase  suffirait  pour  nous  faire  affirmer  que  ce  fragment  est 
de  Pascal,  quoique  I'abb^  Guerrier  dise,  avec  les  autres  copistes,  qu'il 
ne  (I  sait  de  qui  est  cet  tent. » 
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jour  certain  viendra,  auquel  elle  se  trouvera  d^nu^e  de 
toutes  les  choses  auxquelles  elle  avoit  mis  son  esp^rance* 
De  sorte  qu'elle  comprend  parfaiteroent  que  son  coeur  ne 
s'^tant  attache  qvCk  des  choses  fragiies  et  vaines,  son  kme 
doit  se  *  trouver  seule  et  abandonn^e  au  sortir  de  cette  vie, 
puisqu^elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  k  un  bien  veritable 
et  subsistant  par  lui-m^me  qui  pdt  la  soutenir  durant  et 
apr^s  cette  vie. 

De  Ik  vient  qu'elle  commence  k  considerer  comme  nn 
n^ant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  neant,  le  ciel,  la 
terre,  son  corps,  ses  parents,  ses  amis,  ses  ennemis,  les 
biens,  la  pauvret^,  la  disgr&ce,  la  prosperity,  Thonneur, 
rignominie,  Testime,  le  mepris,  Fautorite,  Tindigence,  la 
sant^,  la  maladie  et  la  vie  m^me.  Enfin,  tout  ce  qui  doit 
moins  durer  que  son  ftroe,  est  incapable  de  satisfaire  ie 
d^sir  de  cette  kme  qui  recherche  s^rieusement  a  s'^tablir 
dans  une  fdicit^  aussi  durable  qu'elle-m^me. 

Elle  commence  k  s'^tonner  de  Taveuglement  oil  elle 
itoit  plongee^ ;  et  quand  elle  consid^re  d'une  part  le  long 
temps  qu'elle  a  vteu  sans  faire  ces  reflexions,  et  le  grand 
nombrede  personnes  qui  vivent  de  la  sorte;  et  de  Tautre 
combien  il  est  constant  que  Tftme  ^tant  immortelle'  ne 
peut  trouver  sa  felicite  parmi  des  choses  p^rissables  et  qui 
lui  seront  6t^es  au  moins  k  la  mort,  elle  entre  dans  une 
sainte  confusion  et  dans  un  ^tonnement  qui  lui  porte  un 
trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  consid^re  que,quelque  grand  que  fxAi  le  nomhre 

1.  Les  mss. :  se  doit  trouver  seule.  Transposition  famili^ro  au 
xvii«  sifecle. 

2.  Les  mss. :  ou  elle  a  v^cu,  Mais  ces  mots  se  trouvant  plus  bas^  pour 
^Titer  une  repetition,  Bossut  a  mis  ce  qui  se  lit  aujourd'hui. 

8.  Les  mss. :  ^tant  immortelle  comme  elh  est. 
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de  ceux  qui  vieilli8sent  dans  les  niaximes  dii  monde,  et 
quelque  autoriie  que  puisse  avoir  cette  multitude  d'exem- 
pies  de  ceux  qui  posent  leur  felicite  au  moode,  il  est  con- 
stant ntonmoins  que  m^me  quand  les  choses  du  monde 
auroient  quelque  plaisir  solide ,  ce  qui  est  reconnu  pour 
faux  par  un  nombre  infini  d'experiences  si  funestes  et  si 
continuelles,  la  perte  de  ces  choses  est  inevitable  au  mo- 
ment ou  la  mort  doit  enfin  nous  en  priver  ^ 

De  sorte  *  que  Tftme  s'etant  amass^  des  tr^sors  de  biens 
temporels  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  soit  or,  soit 
science ,  soit  reputation ,  cVst  une  nc^^cessite  indispensable 
qu'elle  se  trouve  d^nuee  de  tons  ces  objets  de  sa  felicite, 
et  qu'ainsi  s'ils  ont  eu  de  qtioi  la  satisfaire,  Us  n'auront  pas 
de  quoi  la  satisf^iire  toujours^  etque  si  c'est  se  procurer  un 
bonheur  veritable,  ce  n'cst  pas  se  proi^urer  un  bonbeur  du- 
rable^, puisqti'il  doit  6tre  borne  avec  le  cours  de  cette  vie. 

Ainsi  ^y  par  une  sainte  humilite  que  Dieu  relive  au- 
dessus  de  la  superbe,  elle  commence  k  s'^lever  au-dessus 
du  commun  des  hommes.  Elle  condamne  leui>  conduite; 
elle  deteste  leurs  maximes;  elle  pleure  leur  aveuglement; 
elle  se  porte  k  la  recherche  du  veritable  bien ;  elle  com- 
prend  qu'il  faut  qu'il  ait  ces  deux  qualit^s.  Tune  qu'il 
dure  autant  qu'elle  '%  et  Tautre  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
aimable. 

1.  Cette  phrase  n'est  pas  meryeiileuse.  Les  mss.  :  //  est  inevitable 
que  la  perte  de  ces  choses  ou  que  la  mort  enfin  nous  en  prive. 

9.  11  n*y  a  point  dans  les  manuscrits,  et  il  ne  faut  point  ici  d'alinea. 
C*est  une  seule  et  meme  idee  dont  les  divers  d6veloppeuients  se  suivent 
indivisiblcment. 

8.  Mss. :  Un  bonheur  bien  durable. 

4.  Manuscrits  :  De  sorte  que  i^.  Formes  raisonneuses  de  la  langue 
da  xYii*  si^cle,  qui  abondeot  particulieremeot  dans  les  ^rivains  de 
la  premiere  moitid  du  siocle,  tels  que  Comeille  et  Pascal. 

5.  Bossut  a  omis  et  les  mss.  donnent  ce  complement  n^oessaire:  I'mie 
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Ellc  voit  que  dans  Tamour  qu'elle  a  eu  pour  le  monde, 
elle  trouvoit  en  lui  cette  seconde  qualite ,  dans  son  aveu* 
glement ;  car  elle  ne  reconnoissoit  rien  de  plus  aimable. 
Mais  eomme  elle  n'y  voit  pas  la  premiere,  elle  connoU  que 
Ge  n^est  pas  le  souverain  bien.  Elle  le  cherche  done  ail* 
leurs^  et  connoissant  par  une  lumi^.re  toute  pure  qu'il  n'est 
point  dans  les  choses  qui  sont  en  elle,  ni  hors  d'elle^  ni  de- 
vant  elle^  elle  commence  k  )e  chercher  au*dessu8  d'elle. 

Cette  Elevation  est  si  eminente  et  si  transcendante , 
qu'elle  ne  s'arrdte  pas  au  ciel,  il  n'a  pas  de  quoi  la  satis* 
faire,  ni  au-dessus  du  ciel,  ni  aux  anges,  ni  aux  dtres  les 
plus  parfaits.  Elle  traverse  toutes  les  creatures ,  et  ne  peut 
arrdter  son  coeur  qu'elle  ne  soit  *  rendue  jusqu'au  tr6ne 
de  Dieu,  dans  lequel  elle  commence  k  trouver  son  repos, 
et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  et 
qui '  ne  peut  lui  6tre  6te  par  son  propre  consentement  ^. 

Car  encore  qu'elle  ne  sente  pas  ees  charmes  dont  Dieu 
rteompense  I'habitude  dans  la  pietc,  elle  comprend  nean* 
moins  que  les  creatures  ne  peuvent  pas  ^tre  plus  aimables 
que  le  Createur :  et  sa  raison ,  aidee  des  lumi^res  de  la 
gr&ce,  lui  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que 
Dieu,  et  qu'il  ne  peut  ^Ire  6t6  qu'k  ceux  qui  le  rejetlent, 
puisque  c'est  le  posseder  que  de  le  d^sirer,  et  que  le  refuser 
c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  rejouit  d'avoir  trouv6  un  bien  qui  ne  peut 

qu'il  dore  aulant  qu'elle  et  qu'ii  ne  puisse  lui  Hre  dtd  que  de  son 
consentement. 

1.  Toutes  nos  copies  :  qu'elle  ne  se  spit  rendue. 

2.  Faut«  de  logique  el  de  grammaire.  Lisez  certainement  avec  tons 
nos  mannscrits  :  et  qiiil  n. 

3.  Cela  prouve  la  n^cessit^  de  raddition  continue  dans  la  note  5  de 
la  p.  470.  Ce  rdsum(^  suppose  pr^c^demment  quelque  cbose  d'analogue 
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pas  lui  £tre  ravi  tant  qu*eUe  le  desirera^  et  qui  n'a  rien  au-* 
dessus  de  soi. 

Et  dans  ces  reflexions  nouvelles  elle  entre  dans  la  vue 
des  grandeurs  de  son  Createur^  et  dans  des  humiliations  et 
adorations  profondes.  Ellle  s'an^antit  en  sa  presence  *;  et 
ne  pouvant  former  d'elle-m£me  une  id^e  assez  basse  ni  en 
concevoir  une  assez  relev^e  de  ce  bien  souverain^  elle  fait 
de  nouveaux  efibrts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  derniers 
abymes  du  neant,  en  considerant  Dieu  dans  des  immensity 
qu'elle  multiplie  *.  Enfin  dans  cette  conception  qui  ^puise 
ses  forces^  elle  Tadore  en  silence^  elle  se  consid6re  comma 
sa  vile  et  inutile  creature^  et  par  ses  respects  reit^res 
Tadore  et  le  benit^  et  voudroit  a  jamais  le  benir  et  Tadorer. 
*  Ensuite  elle  reconnoit  la  grftce  qu'il  lui  a  faite  de  mani- 
fester  sa  majesty  k  un  si  ch^tif  vermisseau;  ^  elle  entre  en 
confusion  d'avoir  pr^fer^  tant  de  vanites  k  ce  divin  Mattre; 
et  dans  un  esprit  de  componction  et  de  penitence,  elle  a 
recours  k  sa  piti^  pour  arrftter  sa  col^re^  dont  Teifet  lui  pa- 
rott  ^pouvantable  dans  la  vue  de  ses  immensites  ^. 

Elle  fait  d'ardentes  priferes  k  Dieu  pour  obtenir  de  sa 
mis^ricorde  que  comme  il  lui  a  plu  de  se  d^couvrir  k  elle, 

i.  Mais  Pascal  a  dit  plus  haul  que  Dieu  est  le  bien  invisible  dont 
I'esp^rance  est  combattue  par  la  presence  des  biens  visibles.  Usez  done 
avec  DOS  manuscrits :  elle  s'an^antit  en  consequence, 

2.  Ce  n'est  pas  dire  assez :  elle  ne  les  multiplie  pas  seulement,  elle 
les  multiplie  sans  cesse.  Telle  est  en  effet  la  le^on  de  nos  mss.  Com- 
parez  ce  passage  avec  celui  du  double  infini,  plus  baut^  p.  288 ,  etc. 

3.  Point  d'alio^a  dans  les  mss. 

4.  Bossut  a  omis  cette  pbrase  beUe  et  n^cessaire :  Et  aprh  une  fertne 
resolution  den  dtt^e  cternellement  reconnoissante,  elle  entre. 

5.  Dans  uos  djss.  la  phrase  finit  avec  raison  au  mot  ^pouvantable. 
Puis,  une  autre  phrase  recommeuce :  Dans  la  vue  de  ces  immensites, 
avec  deux  ou  trois  lignes  de  points  qui  marquent  une  assez  grande  la* 
0une  dont  il  p'y  a  pas  trace  dans  Bossut. 
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il  lui  plaise  de  '  la  conduire  a  lui  et  lui  faire  nattre  les 
moyens  d'y  arriver.  Car  c^est  k  Dieu  qu'elle  aspire  ";  elle 
n'aspire  encore  d'y  arriverque  par  des  moyens  qui  viennent 
de  Dieu  mSme^  parce  qu'elie  veut  quMI  soil  lui-m£me  son 
chemin^son  objet  et  sa  derni^re  fin.  Ensuite  de  cespri^res^ 
elle  cofifoii  qu*eUe  doit  agir  conformement  a  ses  nouvelles 
lutnieres  '. 

Elle  commence  k  connottre  Dieu  et  desire  d'y  arriver; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son 
d^sir  est  sinc^re^  veritable^  elle  fait  la  m^me  chose  qu'une 
personne  qui  desirant  arriver  k  *  quelque  lieu^  ay  ant  perdu 
le  cherain  et  connoissant  son  ^garement^  auroit  recours  k 
ceux  qui  sauroient  parfaitement  ce  chemin '.  Elle  consulte 
de  mime  ceux  qui  peuvent  Vinslruire  de  la  vote  qui  mene 
a  ce  Dieu  qu'elie  a  si  longtemps  abandonni,  Mais  en  de- 
mandant a  la  connottre,  ellese  r^sout  de  conformer  ^  la 
v^riU  connue^  le  reste  de  sa  vie;  et  comme  sa  foiblesse 


1.  Les  ms8. :  il  lui  plaise  la  conduire,  et  oon  de  la  conduire. 

2.  Cette  petite  phrase^  ainsi  isol6e,  ressemble  di  une  declamation,  et 
Pascal  ne  d^clame  jamais;  11  raisonne,  et  voici  son  raisonnement : 
«  Car,  cowim^  c'est  k  Dieu  qu'elie  aspire. elle  n'aspire  encore  d'y  arriver 
que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu. »  Comme  est  dans  tons  nos 
mannscrits. 

3.  Cette  phrase  est  de  Bossut;  celle  de  Pascal  est  lnachev4e  et  toute 
difTiSrente.  Idss.  :  «  En  suite  de  ccs  prieres,  elle  commence  dagir^  de 
chercher  enire  «/x...))  Plusieurs  lignes  de  points. 

4.  Au  XVII*  si^cle,  on  disait  plut6t  arriver  en  un  lieu.  Aussi  les  mss. : 
en  quelque  lieu. 

5.  Toute  cette  phrase :  Elle  consulte  de  m^me  jusqu'i :  Elle  se  rdsout, 
est  de  rinvention  de  Bossut  qui  traite  ici  Pascal  comme  11  Ta  fait 
taut  de  fois  dans  les  Pens^es ,  et  lui  prete  ses  idc^es  et  son  style. 
Ce  style  est  en  v^rite  par  trop  mediocre,  et  il  est  un  pen  humiliant 
de  Tavoir  admird  jusqu'ici  sur  la  foi  du  nom  de  Pascal. 

G.  I^s  mss. :  It  ses  volont^s  (de  Dieu)  le  reste  de  sa  vie;  mais, 
comme  sa  f .  Ce  mats  ^tait  indispeosablQ. 
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naturelle  avec  Thabitude  qu'elle  a  au  p^ch^  oil  elle  a  vecti, 
Tont  r^uite  dans  rimpuissance  d*arriver  k  la  felicite 
qu'elle  d^sire^  elle  implore  de  sa  mis^ricorde  les  moyens 
d'arriver  k  lui,  de  s'attacber  k  iui^  d*y  adherer  ^temelle- 
ment  '.  Touts  occupee  de  cette  beaule  si  ancienne  et  si 
nauvelle  pour  elle,  eUe  sent  que  tous  ses  mouvements  doi- 
vent  se  porter  vers  cet  objet;  eUe  •  comprend  quelle  ne  doii 
plus  penser  ici-bas  qu'a  adorer  Dteu  comme  er^ature^  lui 
rendre  graces  commc  redevable^  lui  satisfaire  comme  cou- 
pable^  le  prier  comme  indigente  *jusqu'ii  ce  qu'elie  n'ait 
plus  qu'a  le  voir,  l^ aimer ^  le  loufr  dans  tHemiti,  » 

Ges  deux  exemplos  montrent  surabondamnient  dans  quel 
etat  est  encore  le  texte  des  Merits  postbumes  de  Pascal  que 
Bossut  a  publies.  Nous  pourrions  exercer  la  m6me  critique 
sur  d'antres  morceaux^  par  exemple  sur  la  belle  lettre  k 
M.  Lepailleur^  et  sur  celle  a  M.  le  president  Ribeyre.  Mais 
nous  avons  voulu  seulement  recommander  ici  Fetude  de 
nos  raanuscrits  k  ceux  qui  s'interessent  aux  choses  de 
Port-Royal,  et  particulierement  aux  amateurs  de  notre 
grande  langue  du  xvn«  si^cle,  dont  Pascal  est  un  des  mo- 
dules les  plus  accomplis. 

1.  Apres  Sterne! lement  viennent  phisieurs  lignes  de  points.  Bossnt  a 
mis  a  leuT  place  cette  phrase :  «  Toute  occttptfe  de  cette  beauts,  si  an- 
cienne et  si  nouvelle  pmtr  elle  (Platon,  que  Bossut  i mite  aussi  bien  qu'il 
snppl^  Pascal,  a  bien  parle  d'une  beauti^  toujonrs  ancienne  et  toujoars 
nonrelle;  mais  qu'est-ce  qn'une  lieant^  si  ancienne  et  si  nouvelle?), 
elle  sent  que  tous  sps  mouveinents  doivmt  sc  porter  verx  cet  ohjet. 

«.  Au  lieu  de  ces  mots  :  Eile  comprend  qu'elie  ne  doit  penser  ici-bas 
qu'ti  adorer  Dien,  les  mss.  discnt  tout  siinplement :  Ainsi  eile  reconnoH 
qu'elle  doit  adorer  Dieu. 

8.  Toute  cette  fin:  Jusqu*a  ce  qu'elle  n'ait  plus  qu'd  le  voir,  etc.,  est 
de  la  main  de  Bossut.  U  n'y  a  pas  mdme  dans  les  mss.  la  marqne  d'unt 
lacune. 
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De  toutes  leg  decouvertes  grandes  ou  petites  que  nous 
avons  pu  faire  sur  Pascal,  voici,  sans  eontredit,  la  plus  in- 
atiendue.  II  ne  s'agit  plus  de  lettres  mystiques  adresseesii 
ses  deux  soeurs  ou  k  mademoiselle  de  Roannez,  ni  de 
quelques  lignes  destinies  k  unc  nouvolle  provinciale,  ni  de 
variantesprecieuses  de  morceaux  Ae]h  ccl^bres,  ni  de  nou- 
veaux  debris  du  grand  livre  des  Pemien^  enfin  de  quelque 
ouvrage  dela  derni^re  ^poque  de  la  vie  de  Pascal,  decette 
epoque  aujourd'hui  bien  connue  ou  il  repudie  la  raison 
comme  imbecile,  et  avec  elle  toute  morale  et  toute  religion 
naturelle,  rejette  la  distinction  du  juste  et  de  Tinjuste^ 
ainsi  que  les  preuves  les  plus  vieilies  ct  les  plus  autoris^es 
de  Texistence  de  Dieu,  appelle  le  mariage  une  sorte  de  d^i- 
cide,  et  pour  nous  faire  croire  nous  veut  ab^tir.  Nous  venons 
aujourd'bui  eclaircir  une  toute  autre  epoque  de  cette  vie  si 
t6t  devor^e  :  nous  venons  tirer  de  Toubli  un  ^crit  d'un 
oaract^re  bien  different,  et  dont  le  stijet  semble  plut6t  em- 
prunt^  k  rh6tel  de  Rambouillet  qu'^  Port^Royal. 

Quel  est  done  ce  sujet?  —  L'ainour. 

Qui,  Tamour!  et  non  pas  Tamour  divin,  mais  Tamour 
liumain,  avec  le  cortege  de  ses  grandeurs  et  de  ses  mis^res. 
Tel  est  bien  le  sujet  sur  lequci  Pascal  a  compose  un  dis- 
cours  k  la  mani^re  de  ceux  du  Banquet,  mais  d'un  plato- 
nisme  fort  tempere,  et  oil  respire  la  liberty  d^cente  d'un 
philosophe  et  d'un  homme  du  monde. 

II  y  a  plus  :  ce  singulier  ouvrage  contient  jusqu'k  des 
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preceples  sur  i'art  d'ainier,  tr^s  diffi&rents^  il  est  vrai,  de 
ceux  d'Ovide^  mats  qui  dans  leur  delicatesse  m^me  n'ex- 
priment  pas  une  mediocre  experience. 

Vous  dirai-je  toute  ma  pensee?  En  plus  d'un  endroit  jc 
crois  sentir  comme  les  battements  d'un  coeur  encore  trou- 
ble ;  et  dans  Temotion  chaste  et  tendre  avec  laquelle  I'au- 
teur  peint  le  charme  de  ce  qu*il  appelle  vne  haute  amitie 
je  crois  surprendre  I'echo  secret  et  la  revelation  involon- 
taire  d'une  affection  que  Pascal  aurait  ^prouvee  pour  une 
personne  du  grand  monde.  On  ne  parte  point  ainsi  d*un 
sentiment  aussi  particulier,  quand  on  ne  Fa  pas  eu  dans  le 
coeur.  Con^oit-on  d'ailleurs^n  homme  comme  Pascal  s'a- 
musant  k  disserter  sur  Tamour  pour  faire  parade  de  t)el 
esprit?  Pascal  n'a  jamais  ecrit  que  sous  I'empire  d'un  sen- 
timent irresistible^  qii'il  soulageait  en  Texprimant.  G'est 
rhomme,  en  lui^  qui  suscite  et  sentient  I'ecrivain.  Ou  je 
me  trompe  fort^  ou  ce  discours  trahit  dans  la  vie  intime  de 
Pascal  un  myst^re  qui  peut-^tre  ne  sera  jamais  enti^rement 
expliqu^. 

Vous  voila  bien  surpris  :  je  ne  I'ai  pas  ^t^  moins^  lors- 
qu'au  milieu  d'obscurs  manuscrits  cet  blatant  fragment 
m'apparut  comme  une  vision  extraordinaire.  Je  cms  r^ver, 
et  je  me  demandai  si  ces  pages  ^taientbien  du  penitent  de 
M.  Singling  de  Tautcur  des  Provinciates  et  des  Pens^es. 
Mais  le  doute  ctait-il  permis?  N'est-ce  pas  la  sa  niani^re  ar- 
dente  et  alti^re,  tant  d'esprit  et  tant  de  passion,  ce  parler 
si  tin  et  si  grand,  cet  accent  que  je  roconnattrais  entre 
mille?  A  ce  trait  piquant  et  quelque  peu  recherche  vous 
soupconneriez  Saint-Evremond  on  La  Bruy^re ;  mais  tout 
k  c6te  ce  coup  de  pinceau  energique  ot  le  ton  de  la  phrase 
enti^re  vous  desabusent. 

Et  puis  ce  n'est  pas  \k  un$  simple  conjecture  de  mon  es^ 
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prit.  D'autres  avant  moi,  au  xvii*  sitele,  des  gens  lies  avec 
Port-Royal)  qui  connaissaient  Pascal  et  sa  famiUe,  les  B^ne- 
dictins  lui  ont  attribue  ce  fragment.  Ceci  m*ani^ne  k  vous 
dire  oil  et  comment  je  Tai  trouv^. 

En  parcourant  le  volumineux  catalogue  des  manuscrits 
fran^ais  de  I'abbaye  de  Saint-Germain-des-Pr^s^  je  rencon- 
trai  au  tome  xi*  Tindication  d'un  manuscrit  in-4*^  cot6 
n^  74)  contenant)  selon  le  catalogue^  des  Merits  de  Nicole^ 
de  Pascal  et  de  Saint-Evremond.  Soigneux  de  ne  n^gliger 
aucun  indice,  je  voulus  examiner  ce  manuscrit.  II  porte  au 
dos  :  Nicole.  De  la  Grdce.  Autre  piece  manuscrite.  Sur  la 
premiere  page  est  la  table  des  Merits  que  cet  in-4o  renferme : 
Sysieme  de  M.  Nicole  sur  la  Grdce.  Si  la  dispute  sur  la 
Grdce  universelie  n'est  qu*une  dispute  de  nom.  Discours 
sur  les  pcusions  de  Pamour,  de  M.  Pascal.  Lettre  de  M.  de 
Saint-Evremond  sur  la  devotion  feinte.  Introduction  a  la 
Chaire.  A  la  vue  de  ce  titre  :  Discours  sur  les  passions  de 
fatnoufy  de  M.  Pascal^  vous  comprenez  que  je  cherchai 
bien  vite  au  milieu  du  volume;  j'y  trouvai  le  m6me  titre 
avec  cette  l^g^re  variante  :  Discours  sur  les  passions  de 
r Amour.  On  C attribue  a  M.  Pascal. 

Jugez  a  quel  point  ma  curiosity  fut  excitee.  Ce  discours 
avaitune  vingtaine  de  pages;  si  done  il  etait  authentique, 
c'etait  le  plus  etendu  de  tons  les  morceaux  inedits  de  Pas- 
cal que  j^eusse  encore  rencontres.  Ajoutez  le  prodigieux 
inter^t  de  la  mati^re !  D^s  les  premieres  lignes^  je  sentis 
Pascal^  et  ma  conviction  s'accrut  k  mesure  que  j'avangais. 
Les  preuves  surabondent  pour  quiconque  a  eu  un  com- 
merce intime  avec  Tanteur  des  Pensees.  Ce  discours  est 
inachev^.  Cest  une  copie,  et  mdme^  comme  on  le  verra^ 
une  copie  assez  d^fectueuse.  Probablement  cet  ecrit  n'^tait 
pas  destine  au  public,  et  la  dernifere  main  n'y  a  pas  ete 
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miae;  maiB  onreconnatt  partout  celle  de  Pascal^  resprit 
g^ometrique  qui  ne  Tabandonne  jamais^  ses  idees  favo- 
rites ^  et  jusqu'a  ses  mots  d'habitude,  sa  distinction  si 
vraie  du  raisonnement  et  du  sentiment,  et  bien  d'autres 
choses  semblables  qui  se  retrouvent  k  chaque  pas  dans  les 
Pensees, 

Veut-on  une  preuve  presque  materielie  T  On  lit  dans  ce 
fragment  la  phrase  suivante  :  a  11  y  a  de  deux  sortes  d'e&- 
prits,  Tun  geometrique  et  Tautre  qu  on  peut  appeler  de 
finesse. »  N'est-ce  pas  Ik  la  pensee  d^veloppee  au  para- 
graphe  2  de  I'article  10,  premiere  partie  de  Tedition  de 
fiossul?  Et  ailleurs  :  «  A  mesulre  que  Ton  a  plus  d'esprit. 
Ton  trouve  plus  de  beautes  originates.  »  G'est  pour  la 
beaute  ce  qui  est  dit  des  hommes  en  general  dans  le  para- 
graphe  4*'  de  ce  mSme  article  10.  M^mes  pens^etmfimes 
termeS;  m^me  esprit^  m^me  manifere. 

Reste  k  savoir  comment  on  peut  placer  dans  Pascal  la 
disposition  d'esprit  et  de  coeur  qui  iui  aura  inspire  un 
pareil  discours.  Tel  est  le  probi^mc  qu'il  s'agit  de  re- 
soudre. 

On  ne  voit  ordinairement  que  deux  hommes  dans  Pascal^ 
le  savant  qui  se  consume  en  travaux  immortels,  et  le  soli- 
taire de  Port-Royal  ecrivant  les  ProvincUUes  et  preparant 
les  Penseet.  Mais  il  y  en  a  un  troisi^me  encore,  rbomme  du 
monde^  qui^  sans  tomber  dans  le  d^r^lement,  a  pourtant 
v^cu  de  la  vie  commune,  suivi  le  train  ordinaire,  participi 
k  nos  go(its  et  k  nos  passions.  Voil&  ce  qu'on  pent  etablir 
avec  la  dernifere  exactitude. 

Sorti  d*une  famille  respectable ,  entourd  des  meiUeurs 
exemples^  Pascal  avait  repu  le  fonds  commun  des  croyances 
religieuses  de  tous  les  honn^tes  gens  de  son  temps^  et  si  ces 
croyances  sommeill^rent  quelquefois  en  lui^  elles  ne  s'etei* 
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gnirent  jamais.  A  Rouen,  k  Ykge  de  vingt*quatre  ans^  en 
i6^6,  jusqu'alors  livre  a  I'etude  des  matb^matiques,  mais 
deja  malade^  il  est  pris  d'un  acc^3  de  devotion.  II  se  con- 
vertit^  comme  on  disait  alors;  et  avec  Tardeur  qu'il  portait 
en  toutes  choses^  avec  Tascendant  qu'il  exer^ait  autour  de 
lui;  il  convertit  toute  sa  famiile^  ses  deux  scaurs,  Gilberteet 
Jacqueline^  et  jusqu^k  son  p^re^  Iiltienne  Pascal.  Gette  fer- 
veur  religieuse  dura  et  s'accrut  toujours  dans  Jacqueline; 
mais  dans  Pascal  elle  s'aifaiblit  peu  a  peu  et  parut  m^nie 
dissipee,  lorsqu'^  Paris,  en  1652,  apr^s  la  mort  de  son 
p6re,  devenu  maitre  de  sa  conduite  et  de  sa  fortune,  il  en* 
tra  dans  le  raonde.  II  ne  voulait  d'abord  qu'obeir  k  ses  me- 
decins,  qui  lui  avaient  interdit  toute  etude ;  puis,  insensi- 
blcment,  il  prit  goiit  h  cette  vie  nouvelle  et  s'y  engagea  de 
plus  en  plus,  jusqu'a  ce  que  tout  k  coup,  a  la  fin  de  Tan- 
nee  4654,  il  tomba  dans  un  profond  ennui  de  toutes  choses, 
et  se  retira  k  Port-Royal  pour  s^y  donner  enti^rement  k 
Dieu.  C'est  li^  ce  qu'on  appelle  la  seconde  et  demi^re  con- 
version de  Pascal.  Ge  nouvel  acc^s  de  devotion,  tout  autre- 
ment  energique  que  le  premier,  parce  qu'il  venait  d'une 
bien  autre  experience  de  la  vie  humaine,  alia  sans  cesse 
augmentant  et  ne  finit  qu'a  sa  mort,  en  4662.  II  y  cut  done 
un  inter\'alle  de  piusieurs  annees,  de  1652  jusqu'a  la  fin  de 
1654,  pendant  lequel  Pascal  fut  un  homme  du  monde.  Que 
tit-il  durant  ces  deux  annees?  Nous  Tignorons,  mais  nous 
connaissons  Pascal;  nous  savons  qu'il  ne  faisait  rien 
k  demi ;  et  on  pent  affirmer  qu'une  fois  entre  dana  la 
vie  mondaine,  il  y  porta  son  caract^re,  sa  curiosite,  son 
ardeur. 

Madame  Perier,  dans  la  vie  de  son  fr^re,  jette  un  voile 
pieux  sur  ces  annees  de  dissipation;  il  lui  a  plu  de  s'en  te- 
nir  a  ces  paroles  fort  peu  significatives  :  a  Les  mededns 
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crurent  que  pour  rttablir  enti^remeot  sa  sant^^  il  falloit 
qu'il  quitl&t  toute  sorte  d'application  d'esprit^  et  qu'il  cber- 
chftt  autant  qu'il  pourroit  les  occasions  de  se  divertir.  Mon 

fr^re  cut  quelque  peine  a  se  rendre  h  ce  conseil mais 

enfin  il  le  suivit^  et  il  s'imagina  que  les  divertissements 
honn^les  ne  pouvoient  pas  lui  nuire,  et  ainsi  il  se  mit  dans 
le  monde.  Mais^  quoique,  par  la  misericorde  de  Dieu,  il  se 
soit  exempte  de  vices^  neanmoins^  comme  Dieu  I'appeloit 
k  une  plus  grande  perfection^  il  ne  voulut  pas  Ty  laisser.  » 
Voil^i  le  langage  de  la  bonne  soeur :  en  voici  un  autre^  celui. 
d'un  homme  parfaitement  informe^  I'exact  auteur  de  Fex- 
cellent  memoire  sur  Pascal  insere  dans  le  Recueii  de  plu- 
sieurs  pieces  pour  servir  a  Vhistoire  de  Port-Boyalj 
Utrecht 9 1740  :  a  M.  Blaise  Pascal  ne  put  gouter  la  retraite 
de  sa  soeur  (Jacqueline)^  car  il  n'^toit  plus  le  mdme  qu'au- 
paravant.  Corame  on  lui  avoit  interdit  toute  etude,  il  s'etoit 
engage  insensiblement  k  revoir  le  monde,  k  jouer  et  &  se 
divertir  pour  passer  le  temps.  Au  commencement^  cela 
6toit  moder^;  mais  enfin  il  se  livra  tout  entier  k  la  vanit^^ 
k  rinutilite,  au  plaisir  et  k  I'amusement,  sans  se  laisser  aller 
cependant  k  aucun  der^glement.  La  mort  de  monsieur  son 
p6re  ne  lui  donna  que  plus  de  facility  et  de  moyens  pour 
continuer  ce  train  de  vie  :  mais  lorsqu'il  etoit  le  plus  pr^ 
de  prendre  des  engagements  avec  le  monde^  de  se  marier 
et  de  prendre  une  charge^  Dieu  le  toucha...  » 

Marguerite  Perier,  dans  son  Memoire  sur  la  vie  de  son 
oncle,  s'exprinie  avec  la  m^me  force;  ou  plut6t  ce  sent 
ses  propres  termes  que  lui  a  empruntes  le  Recueii  d'U- 
trecht. 

II  paralt  que  Pascal  avait  d'assez  grandes  habitudes  de 

i.  Plus  haat,  p.  383. 


DISCOURS  SUR  L'AMOUR.  481 

luxe ;  car,  le  Recueil  d'Utrecht  dit  que'  sa  coutume  ^tait 
de  se  promener  dans  un  carrosse  k  quatre  ou  six  che- 
vaux*. 

Le  goiit  des  math^matiques,  du  bel  esprit,  du  jeu  et  des 
divertissements  Tavait  lie  avee  Je  chevalier  de  Mere,  le 
module  ou  plut6t  ie  professeur  des  belles  mani^res  et  de  la 
parfaite  galanterie  dans  les  ruelles  k  la  modes^  et  avec 
d'autres  personnages  de  la  mt^me  esp^ce,  tels  que  ce  Miton, 
auquel  dans  une  de  ses  pensees ,  il  adresse  brusquement  la 
parole  pour  lui  reprocher  de  couvrir  son  6goisme  sous 
de  brillantes  apparences^  sans  le  faire  disparaltre  '. 

Certes  la  passion  du  monde  a  d(x  ^tre  pendant  quelque 
temps  bien  forte  dans  Pascal  pour  qu'elle  ait  triomphe  des 
avertissements  et  des  vives  instances  de  sa  sosur  Jacque- 
line, qui^  depuis  la  mort  de  leur  p^re,  etait  entree  a  Port- 
Royal,  k  Tftge  de  vingt-six  ans,  et  y  etait  devenue  religieuse 
au  commencement  de  1653^  sous  le  nom  de  soeur  Sainte- 
Eupheinie.  Quand  Jacqueline,  dans  une  lettre  precieusc 
du  25  Janvier  1655,  raconte  k  niadame  Perier^  I'histoire 

1.  Page  2S8. 

2.  Voyez  une  lettre  cnrieose  de  M6r6  (t*  i«r  de  ses  lettres^  p.  110) 
contre  les  iufiniment  pctits^  en  i^ponse  k  une  lettre  de  Pascal  sur  le 
mdme  sujet.  Moid  y  preiid  un  ton  de  grand  homine  et  de  pedagogue 
&  r^ard  de  Pascal,  et  ce  ton  qui  en  imposait  k  certaines  dames 
du  xvii«  si^le,  a  fort  bien  pu  sMuire  plus  d'un  esprit  distingud  du 
n6tre,  car  Tun  d*eux  vient  de  soutenir  que  nous  devons  Pascal  4  M^re. 
Oni,  si  on  en  croit  MM.  Mais  il  n'y  a  qu'un  defaut  a  ce  paradoxe,  c*est 
qu'avant  de  rcncontrer  Mer6,  Pascal  avoit  6crit  bien  des  pages  dont 
une  seule  vaut  mieux  que  tons  les  ouvrages  mani^r^s  et  m^iocres  de 
son  pr^tendu  mattre.  II  sufflt  de  citer  la  lettre  a  la  reine  Christine, 
la  lettre  au  p^re  Noel,  celle  ^  M.  le  Pailleur,  celle  encore  li  M.  Ri- 
beyre  qui  promettent  lesProvinciales. 

a.  Voyez  plus  haut,  p.  168 ,  ainsi  que  la  correspondance  de  MM, 
Le  Recueil  de  M.  Purler,  p.  383,  contient  une  lettre  de  ce  M.  Miton  & 
Pascal  sur  un  point  de  math^matiques. 
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de  la  conversion  tant  d^sir^e  de  leur  fr^re,  les  efforts 
qu'elle  avail  fails  et  qui  ^taient  resits  si  longtemp$  infruo- 
tueiix,  il  lui  echappe  des  paroles  qu'il  importe  de  recueillir 
etde  peser :  « II  falloit  qu'ileiit  eu  en  ce  temps-la  d'horriWes 
attaches  pour  resister  aux^r&ccs  que  Dieu  lui  faisoit  et  aux 
mouvemerits  qu'il  lui  donnoit,  * »  Et  ailleurs  :  a  II  me  paroit^ 
ecrit-elle  a  son  fr^re ,  que  vous  aviez  meriie  en  bien  des 
mani&res  d'etre  encore  quelque  temps  importune  de  la 
senteur  du  bourbier  que  vous  aviez  embrass^  avec  tant 
d'emprcssement.*))  Si  onnp  doit  pas  prendre  trop  au  Iragi- 
que  ce  bourbier  et  ces  horribles  attaches  dont  Jacqueline 
parte  ici  avec  I'exageration  janseniste,  il  est  permis  d*y 
soupconner  au  nioins  des  habitudes  tout  k  fait  mondaines, 
bien  que  sans  dcreglement. 

Puisque  Pascal  chcrchait  ^  se  marjer.  il  est  assez  natu- 
rel,  ce  semble,  qu'il  ait  fait  attention  aux  femmes  et  recher^ 
che  leur  compagnie.  II  etait  d'nne  famille  depuis  longtemps 
anoblie^  fort  h,  son  aise  sans  ^tre  riche  ^  cel^bre  depuis  son 
enfance,  et  de  toutes  parts  li6  avec  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux.  Son  portrait  est  la  pour  nous  dire  quel  etait  son 

• 

noble  visage;  ses  grands  yeux  lan^aient  des  ilammes'; 
et  dans  ce  temps  de  haute  galanterie,  Pascal  y  jeune,  beau, 
souffrant^  plein  de  langueur  et  d'ardeur,  imp^tueux  et  re- 
fl^chi^  superbe  et  melancolique,  devait  dtre  un  personnage 
int^ressant  au  dernier  point.  Les  plaisirs  de  la  paix  succ^ 
daient  aux  troubles  de  la  Fronde.  Le  bel  esprit,  la  politique 
et  Tamour  rapprochaie'nt  tout  ce  qui  etait  distingue.  Des 


i  Jacqueline  Pascal^  p.  937,  etc. 
«. /6irf,p.  244. 

I.  Voycz  radmirable  portrait  dc  Pascal,  grav^  par  Edelinck,  d.ms 
les  Honimes  iHusiros  de  Perrault,  t.  I«». 
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debris  de  l'h6tel  de  Rambouillet  se  formaient  l'h6tel  d'Al* 
bret^  rh6tel  de  Ricbelieu  et  beaucoup  d'autres  cercles  et 
riduiis  c^l^bres,  parnii  lesquels  il  faut  mettre  le  salon  de 
madame  de  Sable  k  Port-Royal  K  La,  de  i652  k  165^,  ma- 
dame  de  Lafayette  et  madame  de  S^vigne,  madame  de 
Longueville ,  madame  de  Guym^n^ ,  madame  de  Schom- 
bergy  madnme  de  Lesdigui^res,  etc.  etaient  ou  dans  T^clat 
de  la  jeunesse  ou  tr^s  belles  encore  et  passionn^es  pour 
la  gloire  en  tout  genre.  II  est  tr^s  possible  que  dans  ce 
nionde  d'elite,  oil  Pascal  devait  6tre  admis  et  recherche, 
il  ait  rencontr^  une  personne  d'un  rang  plus  ^lev^  que  le 
sien  pour  laquelle  il  ait  ressenti  un  vif  attrait  qu'il  aurait 
renferme  dan»  son  coeur,  Texprimant  k  peine  pour  lui- 
nu^me  dans  le  langagc  ardrnt  et  voile  de  ce  discours  enig- 
matique.  L'amour  alors  ne  passail  point  pour  une  faibiesse: 
c'etait  la  marque  des  grands  espritsr  et  des  grands  coeurs. 
Rien  done  de  plus  naturel  que  Pascal  n'ait  pas  su  ou  n'ait 
pas  voulu  se  defendre  d*une  impression  noble  et  tendre,  et 
que  lui  aussi,  comme  Descartes,  il  ait  aim^. 

Mais  en  vcrite  j'ai  honte  de  tant  retenir  le  lecteur  sur 
mes  propres  pensees,  et  je^ne  h&te  de  lui  li\rer  le  fragment 
de  Pascal,  tidclement  transcrit  sur  la  copie  dc  la  Biblioth^- 
que  royale. 

i.  Un  billet  jnsqu'ici  io^dit  de  Pascal  k  madame  de  Sable  (plas  haiit, 
p.  457),  proave  que  Pascal  fr^qaeotait  encore  en  1669  la  maison  de 
la  marquise.  Noyez  au^bi  uutre  ouvrage  iuUtule :  Madame  de  Sable, 
en.  m. 
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icDISGOURS  SUR  LES  PASSIONS  D£X*AMOUR.» 

a  On  Tattribae  k  M.  Pascal. » 

a  L'homme  est  ne  pour  'penser  ^;  aussi  n'esi-il  pas  un 
moment  sans  le  faire  :  mais  les  pensees  pures  qui  le  reu- 
droient  heureux  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fati- 
guent  et  Tabattent:  c'est  une  vie  unie  k  laquelle  il  ne  peut 
s*accommoder;  il  lui  faut  du  remuement  et  de  ractiooy 
c'estr^-dire  qu'il  est  n^cessaire  qu^il  soit  quelquefois  agite 
des  passions  dont  il  sent  dans  son  coeur  des  sources  si  vives 
et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  k  Thomme  et 
qui  en  renferment  beaucoup  d'autres,  sont  Tamour  et 
I'ambition  ,  elles  n*ont  gu^res  de  liaison  ensemble;  cepea- 
dant  on  les  allie  assez  souvent;  mais  eiles  s'affoiblissent 
Tune  Tautre  reciproquement,  pour  ne  pas  dire  qu'elles  se 
ruinent. 

Quelque  etendue  d'esprit  que.ron  ait^  Ton  n'est  capable 
que  d'une  grande  passion;  c'est  pourquoi^  quand  I'amour 
et  Tambition  se  rencontrent  ensemble,  elles  ne  sont  grandes 
que  de  la  moitie  de  ce  qu'elles  seroient  s'il  n'y  avoit  que 
Tune  ou  Tautre^.  L'^e  ne  determine  point  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin  de  ces  deux  passions  :  elles  naissent  des 
les  premieres  ann^es^  et  elles  subsistent  bien  souvent  jus- 
ques  au  tombeau.  Neanmoins,  comme  elles  demandent 
beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y  sont  plus  propres,  et 

1.  Voyez  le  passage  analogue,  Pens^,  ^dit.  de  Bossut,  premiere 
partie^  art.  li>  §  3. 

2.  Oa  reconnalt  ici  les  habitudes  de  Fesprit  geometrique. 
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il  sembie  qu^elles  se  ralentisscnt  avec  les  annees :  cela  est 
pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  rhomme  est  miserablement  courte  :  on  la 
compte  depuis  la  premiere  entree  dans  le  monde :  pour 
moi^  je  ne  voudrois  la  compter  que  depuis  la  naissance  de 
la  raison,  et  depuis  qu'on  commence  k  Hre  ^branl^  par  la 
raison^  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  avant  vingt  ans. 
Devant  ce  temps  Pon  est  enfant,  et  un  enfant  n'est  pas  un 
homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par 
I'amour  et  qu'elle  Unit  par  I'ambition!  Si  j'avois  k  en  choi- 
sir  une,  je  prendroiscelle-lk.  Tant  que  Ton  a  du  feu.  Ton 
est  aimable;  mais  ce  feu  s'eteint,  il  se  perd;  alors  que  la 
place  est  belle  et  grande  pour  Tambition !  La  vie  tumul- 
tueuse  est  agreable  aux  grands  esprits;  mais  ceux  qui  sont 
m^diocres  n'y  ont  aucun  plaisir :  ils  sont  machines'  par- 
tout.  C'est  pourquoi  Tamour  et  Tambition  commengant  et 
finissant  la  vie,  on  est  dans  Tetat  le  plus  heureux  dont  la 
nature  humaine  est  capable. 

A  mesure  que  Ton  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont  plus 
grandes,  parce  que,  les  passions  n'etant  que  des  sentiments 
et  des  pens^es  qui  appartiennent  purement  k  Tesprit,  quoi- 
qu'elles  soient  occasionn6es  par  le  corps,  il  est  visible 
qu'elles  ne  sont  plus  que  Tesprit  m^me,  et  qu'ainsi  elles 
remplissent  toute  sa  capacite.  Je  ne  parte  que  des  passions 
de  feu,  car  pour  les  aulres  elles  se  m^lent  souvent  ensemble 
et  causent  une  confusion  tr^s  incommode ;  mais  ce  n^est 
jamais  dans  ceux  qui  ont  de  Tesprit. 

Dans  une  grande  kme  tout  est  grand. 


1.  Un  des  mots  favoris  de  Pascal.  Yoyez  plus  bant,  page  280,  et 
plttsbas,  page  495, 
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L'on  demande  s'il  faut  aimpr :  cela  ne  se  doit  pas  de- 
niander^  on  le  doit  sentir* ;  Ton  ne  delibdre  pas  IMessus, 
Ton  y  est  porte,  et  I'on  a  le  plaisir  de  se  tromper  quand  on 
consulte. 

La  nettet^  d'esprit  cause  aussi  la  nettpte  de  la  passion  : 
c'est  potirqnoi  un  esprit  grand  et  net  aime  avee  ardeur  et 
il  voit  distinctement  ce  qu'ii  aime. 

II  y  a  de  deux  sortes  d'esprits.  Tun  geoinetrique,  et 
Pautre  que  I'on  pent  appeler  de  finesse*. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexibles ;  niais 
le  dernier  a  une  sonplesse  de  pensees  qn'il  applique  en 
m^me  temps  aux  diverses  parties  aimables  de  ee  qu1l 
aime :  des  yeux  il  va  jusqiies  au  coeiir^  et  par  le  niouvement 
du  dehors  il  connoit  ce  qui  se  passe  au  dedans. 

Quand  on  a  Tun  et  Tautre  esprit  tout  ensemble,  que 
Famour  donne  de  plaisir!  car  on  poss^de  k  la  fois  la  force 
et  la  nexibilit^  de  Tesprit,  qui  est  tr^s  necessaire  pour  I'elo- 
quence '  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caract^re  d'amour  dans  nos 
OQBurs  qui  se  developpe  h,  mesure  que  Tesprit  se  perfec- 
tionne^  et  qui  nous  porte  k  aimer  ce  qui  nous  paralt  beau, 
sans  que  Ton  nous  ait  jamais  dit  ce  que  c'est.  Qui  donte 
apr^s  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour  autre  chose  que 
pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau  se  cacher,  Ton  aime  tou- 
jours;  dans  les  choses  m6mc  oil  il  semble  que  Ton  ait 
separe  Tamour^  il  s'y  Irouve  secr^tement  et  en  cachette,  et 
H  n'est  pas  possible  que  Thomme  puisse  vivre  un  moment 
sans  cela.  Lliomme  n'aime  pas  k  demeurer  avec  soi ;  ce- 

1.  Bossut,  secoade  partie,  art.  17,  §  5.  «Le  coBur  a  ses  raisoos  que  la 
raison  ne  connoit  pas. » 
«.  Boss.,  premiere  partie,  art.  iO,  §  «. 
3.  Mot  eviilemiucut  defectueux  daus  la  copie. 
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pendant  il  aime  :  il  Taut  done  qu*ileherche  ailleursdequoi 
aimer.  [I  ne  le  pent  trouver  que  dans  la  beaute ;  mais 
comme  il  est  lui-m^me  la  plus  belle  creature  que  Dieu  ait 
jamais  formie,  il  faut  qu'il  Irouve  darts  soi-m6me  lo  mo- 
dule de  cette  beauts  qu'il  cherche  au  dehors.  Ghacun  pent 
en  remarqner  en  soi-m^me  les  premiers  rayons,  et  selon 
que  Ton  s'apercoil  que  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  ou 
s'en  eloigne,  on  se  forme  lesidees  du  beau  ou  du  laid  sur 
toutes  choses.  Cependant,  quoique  rhomme  cheiche  de 
quoi  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi- 
ra^me,  n^anmoins  il  ne  pent  pas  se  satisfaire  par  toutes 
sortes  (Fobjets.  II  a  le  coeur  trop  vaste ;  il  faut  au  moins 
que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble  et  qui  en  ap- 
proche  le  plus  pr^s.  C'est  pourquoi  la  beaute  qui  pent  con- 
tenter  rhomme  consiste  non-seulement  dans  laconvenance, 
mais  aussi  dans  la  ressemblance  *  ;  elle  la  restreint  et  elle 
Fenferme  dans  la  difference  du  sexe. 

La  nature  a  si  bien  imprim^  cette  verite  dans  nos  dmes 
que  nous  trouvons  cela  tout  dispose;  il  ne  faut  point  d'art 
ni  d'etude;  il  scmble  m^me  que  nous  ayons  une  place  k 
remplir  dans  nos  coeurs,  et  qui  se  remplit  etfectivement. 
Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  pent  dire.  II  n'y  a  que 
ceux  qui  savent  brouiller  *  leurs  id^es  qui  ne  le  voient 
pas. 

Quoique  cette  idee  generate  de  la  beauts  soit  gravee  dans 
le  fond  de  nos  ftmes  avec  des  caract^res  ineffacables,  elle 
ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de  tres  grandes  difFereiices 
dans  Tapplication  particuli^re,  mais  c'est  seulement  pour 

1.  C'esl  la  th^orie  de  I'amour,  telle  qu'elle  est  exposee  dans  le  Phddre 
el  dans  le  Banquet  de  Platon. 

i.  Le  Mss. :  «  broniller  et  nufpriser, »  Et  m^priser  est  evidemment 
one  erreur  du  copiste. 
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la  mani^ro  d'envisager  ce  qui  plait.  Car  Ton  ne  soiihaite 
pas  nuement  ime  beauts,  mais  i'on  y  desire  mille  circon- 
stances  qui  dependent  de  la  disposition  oil  Ton  se  trouve^ 
et  c'est  en  ce  sens  que  Ton  pent  dire  que  chacun  a  Torigi- 
nal  de  sa  beaute  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand 
monde.  Neanmoins  les  femmes  d^terminent  souvent  cet 
original.  Comme  elles  ont  un  empire  absolu  sur  Tesprit  des 
hommes^  elles  y  depeignent  ou  les  parties  des  beautes 
qu'elles  ont  ou  celles  qu'eiles  estiment^  et  elles  ajoutent 
par  ce  nioyen  ce  qui  leur  platt  ^  cette  beauts  radicale. 
C'est  pourquoi  il  y  a  un  si^cle  pour  les  blondes^  un  autre 
pour  les  brunes^  et  le  partage  qu'il  y  a  entre  les  femmes 
sur  Testime  des  unes  ou  des  autres  fait  aussi  le  partage 
entre  les  hommes  dans  un  m^me  temps  sur  les  unes  et  les 
autres. 

La  mode  m^me  et  les  pays  r^glent  souvent  ce  que  Ton 
appelle  la  beaute.  C'est  une  chose  etrange  que  la  coutume^ 
se  m^le  si  fort  de  nos  passions.  Gela  n'emp^cbe  pas  que 
chacun  n'ait  son  idee  de  beaute  sur  laquelle  il  juge  des 
autres  et  a  laquelle  il  les  rapporte;  c'est  sur  ce  principe 
qu'un  amant  trouve  sa  maitresse  plus  belle  et  qu'il  la  pro- 
pose comme  exemple. 

La  beaute  est  partagee  en  mille  differente^  mani^res.  Le 
sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir^  c'est  une  femme; 
quand  elle  a  de  Tesprity  elle  Tanime  et  la  relive  merveiU 
leusement.  Si  une  femme  veut  plaire^  et  qu'elle  possfede 
les  avantages  de  la  beaute  ou  du  moins  une  partie,  elle  y 


1 .  Voyez  dans  les  Pem^es  tous  les  passages  analogues  sur  la  force  de 
la  mode  et  de  la  coutume.  Premiere  partie,  art.  9,  §  5.  « Comme  la 
mode  fait  I'agr^ment^  ainsi  fait-elle  la  justice. »  Aussi  je  lis  coutume 
fiu  lieu  de  Constance  que  donne  la  copiSr 
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ireussira;  ei  m^me  si  les  hommes  y  prenoient  tant  soil  peu 
garde,  quoiqu'elle  n'y  tAcbftt  pointy  elle  s*en  feroit  aimer. 
II  y  a  una  place  d'attente  dans  leur  coeiir  :  elle  s'y  loge- 
roit. 

L'homme  est  ne  pour  le  plaistr  :  il  le  sent,  il  n*en  faut 
point  d'autre  preuve.  II  suit  done  sa  raison  en  se  donnant 
au  pl^isir.  Mais  bien  souvent  il  sent  la  passion  dans  son 
ccmv  sans  savoir  par  ou  elle  a  commence. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  ^galement  Tesprit. 
Car,  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux^  pourvu  que  Ton 
soit  persuade  qu'il  est  vrai? 

A  force  de  parler  d'amour,  on  devient  amoureux  :  il  n'y 
a  rien  si  aise  :  c'est  la  passion  la  plus  naturelle  h  Thomme. 

L'amour  n'a  point  d'hge  :  il  est  toujours  naissant.  Les 
poetes  nous  Font  dil;  c'est  pour  cela  qu'ils  nous  le  repr^ 
sentent  comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  demander% 
nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  Tesprit^  et  il  se  soutient  par  Tesprit. 
II  faut  de  Fadresse  pour  aimer.  L'on  epuise  tons  les  jours 
les  mani^res  de  plaire  :  cependant  il  faut  plaire  et  Ton 
plait. 

Nous  avons  une  source  d'amour-propre  qui  nous  repri- 
sente  h  nous-m^mes  comme  .pouvant  remplir  plusieurs 
places  au  dehors :  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  sommes 
bien  aises  d'etre  aim^s.  Comme  on  le  souhaite  avec  ardeur^ 
on  le  remarque  bien  vite^  et  on  le  reconnolt  dans  les  yeux 
de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  interpr^tes 
du  coeur  :  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  y  a  inter^t  qui  entend 
leur  langage. 

L'homme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait;  il  faut 

4.  Sic. 
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qii'il  trouve  un  second  pour  (Hre  lieureiix.  II  le  cherche 
bien  souvent  dans  Tegalite  de  la  condition^  £i  cause  que  la 
liberie  et  que  I'occasion  de  se  manifester  s'y  rencontrent 
plus  aisi^nient.  Neanmoins  Ton  va  quelquefois  bien  au-des- 
sus*^  et  Ton  sent  le  feu  s'agrandir^  quoiqu'on  n*03e  pas  le 
dire  a  celle  qui  Ta  caus^. 

Quand  on  aime  unc  dame  sans  egalite  de  condition,  Vam- 
bition  peut  accompagner  le  commencement  de  Tamour; 
mats  en  pen  de  temps  il  devient  le  maftre.  C'est  un  tyran 
qui  ne  souffre  point  de  compagnon  :  il  veut  ^tre  seul ;  il 
faut  que  toutes  les  passions  pioient  et  lui  ob^issent. 

Une  haute  amitie  remplit  bien  mieux  qu'une  commune 
et  egale  le  cceur  de  Ihomme,  et  les  petites  choses  flottent 
dans  sa  capacite;  il  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arr^tent  et 
qui  y  demeurent. 

L'on  ecrit  souvent  des  choses  que  Ton  ne  proute  qu'en 
obligeant  tout  le  monde  k  faire  reflexion  sur  soi-m^me  et 
a  trouver  la  verite  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que  con- 
sisle*  la  force  des  preuvesde  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  delicat  en  quelque  endroit  de  son 
esprit,  il  Test  en  amour.  Ciir,  comme  il  doit  etre  ebranle 
par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui,  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  repugne  k  ses  idees,  il  ;s*en  apercoit  et  il  le  fuit.  La 
r^gle  de  cette  delicatesse  depend  d'une  raison  pure,  noble 
et  sublime.  Ainsi,  Ton  se  peut  croire  delicat  sans  qu'on  le 
soil  effectivement,  el  les  autres  ont  droit  de  nous  condam- 
ner;  au  lieu  que  pour  la  beaute,  cbacun  a  sa  r^gle  souve- 
raine  et  independante  de  celle  des  autres.  Neanmoins,  enlre 


1.  Faire  attention  i  ce  paragraphe  et  anx  doux  qui  soiveiit,  consacrfe 
au  charme  et  ii  la  puissance  des  hautes  amities. 

2.  C'est  en  cela  aussi  que  cousistdent  la  logique  et  la  rhetodqae 
de  Pascal. 
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6lre  delicat  el  ne  I'^tre  point  du  font,  il  faut  denieurer 
d'accord  que,  quand  on  souhaite  d'etre  delicat,  I'on  n'est 
pas  loin  de  T^tre  absoiument. 

Les  femnies  aiment  ^aperct^voir  una  delicatesse  dans  les 
homnies,  et  c'est,  ce  me  semble,  Tendroit  le  plus  tendre 
potir  les  gagner.  L'on  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont 
rneprisabies  et  qu'il  n'y  a  que  nous  d'estimables. 

Les  qualiles  d'esprit  ne  s'acqui^rent  point  par  I'habi- 
tude ;  on  les  perfectionne  seulement.  De  la,  il  est  aise  de 
voir  que  Ift  delicatesse  est  un  don  de  nature  et  non  pas  une 
acquisition  de  Tart. 

A  inesure  que  Ton  a  plus  dVsprit  *,  Ton  trouve  plus  de 
beautes  ortginales;  mais  il  ne  faut  pas  6tre  amoureux,  car 
quand  Vow  atme  Ton  n*en  trouve  qu'une. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme  sort 
d'elle-in^me  pour  se  caracteriser  dans  le  ca'ur  des  autres, 
elle  fait  line  place  vuide  pour  les  autres  dans  le  sien?  Ce- 
pendant  j'en  connois  qui  disent  que  cela  n'est  pas  vrai. 
Oseroit-on  appeler  cela  injustice?  U  est  naturel  de  rendre 
autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  ^  une  m^me  pensee  fatigue  et  mine  Tes- 
prit  de  Thomme.  G'est  pourquoi  pour  la  solidite  et  la  ^ 

du  plaisir  de  Tamour,  il  faut  quelquefois 
ne  pas  savoir  que  Ton  ainne ;  et  ce  n*est  pas  commettre  une 
infidelite,  car  Ton  n'en  aime  pas  d'autre;  c'est  reprendre 
des  forces  pour  mieux  aimer.  Cela  se  fait  sans  que  Ton  y 
pense  :  Tesprii  s'y  porte  de  soi-meme;  la  nature  le  veut, 
elle  le  commande.  II  faut  pourtant  avouer  que  c'est  une 
miserable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que  Ton  seroit 

1.  Boss.,  premiere  partie,  art.  40,  §  I.  «  A  mesure  qii'ou  a  plus  d'es- 
prit,  on  trouv<»  phis  d'hommes  originaux.  » 

2.  Sic.  II  y  a  un  mot  omis  dans  la  copic,  dur^Cy  douceur. 
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plus  heureux^  si  Ton  n'etoit  point  oblige  de  changer  de 
pens^e ;  mais  il  n'y  a  point  de  remade. 

Le  ptaisir  d'aimer^  sans  Toser  dire^  a  ses  peines,  mais 
aussi  il  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point 
de  former  toutes  ses  actions  dans  la  vue  de  plaire  k  une 
personne  que  I'on  estime  infiniment!  L'on  s'^tudie  tous  les 
jours  pour  Irouver  le  moyen  de  se  d^couvrir,  et  Ton  y  em- 
ploie  autant  de  temps  que  si  I'on  devoit  entretenir  celle 
que  Ton  aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'eteignent  dans  un 
m^me  moment;  et  quoique  Tonne  voie  pas  roanifestement 
que  celle  qui  cause  tout  ce  desordre  y  prenne  garde,  Ton 
a  neanmoins  la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  remuements 
pour  une  personne  qui  le  merite  si  bien.  L'on  voudroit 
avoir  cent  laiigues  pour  le  faire  connollre  :  car  comme  Ton 
nepeut  pas  se  servir  de  la  parole.  Ton  est  oblige  de  se  re- 
duire  k  Feloquence  d'action. 

Jusques  1^  on  a  toujours  de  la  joie,  et  Ton  est  dans  une 
assez  grandc  occupation ;  ainsi  Ton  est  heureux.  Car  le 
secret  d'entretenir  toujours  une  passion,  c'est  de  ne  pas 
laisser  naltre  aucnn  vuide  dans  Tesprit,  en  Tobligeant  de 
s'appliquer  sans  cesse  a  ce  qui  le  touche  si  agreableroent. 
Mais  quand  il  est  dans  T^fat  que  je  viens  de  dire  *,  il  n'y 
peut  pas  durer  longtemps,  k  cause  qu'etant  seul  acteur  dans 
une  passion  oil  il  en  faut  necessairement  deux,  il  est  diffi- 
cile qu*il  n'^puise  bient6t  tous  les  mouvements  dont  il  est 
agit^. 

Quoique  ce  soit  une  m^me  passion,  il  faut  de  la  nou- 
veaute;  Tesprit  s'y  plait,  et  qui  sait  ^  la  procurer  sait  se 
faire  aimer. 


1.  Le  Mss. :  dire,  et  au-dess^s  df^crire, 
%,  Le  Mss.  ^e  la  p. 
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Aprfes  avoir  fait  ce  chemin^  cette  plenitude  quelquefois 
diminue ;  et  ne  recevant  point  de  secours  du  c6te  de  la 
source,  Ton  decline  mis^rablement  y  et  les  passions  enne- 
mies  se  saisissent  d'un  coeur  qu'elles  dechirent  en  mille 
morceaux.  Neanmoins  un  rayon  d'esperance,  si  bas  que 
Ton  soit^  relive  aussi  haut  qu'on  etoit  auparavant.  G'est  quel- 
quefois un  jeu  auquel  les  dames  se  plaisent;  mais  quelque- 
fois en  faisant  semblant  d*avoir  compassion,  elles  Tont  tout 
de  bon  :  que  Ton  est  heureux  quand  cela  arrive  M 

Un  amour  ferme  et  solide  commence  toujours  par  T^lo- 
quence  d'aetion  :  les  yeux  y  ont  la  meilleure  part.  Nean- 
moins il  faut  deviner,  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  m^me  sentiment,  elles  ne 
devinent  pointy  ou  du  moins  il  y  en  a  une  qui  devine  ce 
ce  que  veut  dire  Tautre,  sans  que  cette  autre  I'entende  ou 
qu'il  ose  Tentendre. 

Quand  nous  aimons^  nous  paraissons  k  nous-m^mes  tout 
autres  que  nous  n'etions  auparavant.  Ainsi  nous  imagi- 
nons  que  tout  le  monde  s'en  apergoit;  cependant  il  n'y  a 
rien  de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison  a  sa  vue  bornee 
par  la  passion^  Ton  ne  peut  s'assurer,  et  Ton  est  toujours 
dans  la  defiance. 

Quand  Ton  aime^  on  se  persuade  que  Ton  decouvriroit  la 
passion  d'un  autre  :  ainsi  Ton  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  Tamour^  tant  plus  un 
esprit  delicat  sent  de  plaisir. 

II  y  a  de  certains  esprits  k  qui  il  faut  donner  longtemps 
des  esperances ,  et  ce  sont  les  delicats.  11  y  en  a  d'autres 
qui  ne  peuvent  pas  r^sister  longtemps  aux  difScultes^  et  ce 


1.  Cette  exclamation  ne  part-elle  pas  du  cobot,  et  n'exprime-t-elle 
hen  de  personnel? 


'494  DISCOURS  SUR  L'AMOUR. 

sont  les  plus  grossiers.  Les  prenncrs  ainient  plus  longtemps 
et  avec  plus  rl'agreroent;  les  autres  aiment  plus  vite^  avec 
plus  de  libcrte,  et  finissent  bient6t. 

Le  premier  elfet  de  I'amour  c'est  d'inspirer  un  grand 
respect :  Ton  a  de  la  veneration  pour  ce  que  i'on  aime.  II 
est  bien  juste;  on  ne  reconnolt  rien  au  nionde  de  grand 
comme  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouve- 
ments  de  Tamour  de  ieiirs  beros;  il  faudroit  qu'ils  fussent 
heros  eux -monies. 

L'^garenient  k  aimer  en  divers  endroits  est  aussi  mons- 
trueiix  que  Tinjustice  dans  Tesprit. 

En  amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  II  est 
bon  d'etre  interdit :  il  y  a  une  eloquence  de  silence  qui 
pen^tre  plus  que  la  langiie  ne  saurait  faire.  Qu'un  arpant 
persuade  bien  sa  maftresse  quand  il  est  interdit,  et  que^ 
d'ailleurs  il  ade  Tesprit!  Quelque  vivacity  que  Ton  ait,  il 
est  bon,  dans  certaines  rencontres,  qu'elle  s'eteigne.  Tout 
cela  se  passe  sans  regie  et  sans  reflexion,  et  qnand  Tesprit 
le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant ;  c'est  par  necessite 
que  cela  arrive. 

L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  ^tre  adore,  et  Ton 
ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fldelite  inviolable,  quoiqu*il 
n'en  sache  rien  :  mais  il  faut  que  Tamour  soit  bien  fin  et 
bien  pur. 

Nous  connoissons  Tesprit  des  bomnies^  et  par  consequent 
leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  faisons  de 
nous-m^mes  avec  les  autres.  Je  suis  de  Tavis  de  celui  qui 
disoit  que  dans  I'amour  on  oublioit  sa  fortune,  ses  parents 
et  ses  amis :  les  grandes  amities  vont  jusques  Ik. 

Ce  qui  fait  que  Ton  va  si  loin  dans  Tamour,  c'est  que 
Ton  ne  songe  pas  que  Ton  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
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ce  que  I'on  aiine.  L'esprit  est  plein  :  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  le  soin  ni  pour  I'inquietude.  La  passion  ne  peut  pas 
^Ire  sans  exces  :  de  la  vient  que  Ton  ne  se  soucie  plus  de 
cc  que  dit  le  monde,  que  Ton  sail  deja  ne  devoir  pas  con- 
damner  notre  conduite,  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  II  y 
a  une  plenitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  com- 
mencement de  reflexion. 

Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume  t,  c'est  une  obliga- 
tion de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les  avanees  pour 
gagner  Tamitie  des  dames. 

Get  oubli  que  cause  Tamour  et  cet  attachement  a  ce  que 
Ton  aime  fait  naitre  des  qualites  que  Ton  n'avoit  pas 
auparavant;  I'on  devient  magniflque  sans  Tavoir  jamais 
ete.  Un  avaricicux  m^me  qui  aime  devient  liberal^  et  il  ne 
se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  opposee. 
L'on  en  voit  la  raison  en  coiisidcranl  c|u'il  y  a  des  pas- 
sions qui  resserrent  I'Ame  et  qui  la  rendenl  immobile^  et 
qvt'il  y  en  a  qui  Tagrandissent  et  la  font  repandre  au 
dehors. 

L'on  a  6te  mal  a  propos  le  nom  de  raison  k  Tamour,  et  oq 
les  a  opposes  sans  un  bon  fondement;  car  Tamour  et  la 
raison  n'est  qu'une  m^me  chose  :  c'est  une  precipitation 
de  pensees  qui  se  porte  d'un  c6tc  sans  bien  examiner  tout^ 
mais  c'est  toujours  une  raison,  et  Ton  ne  doit  el  on  ne  peut 
pas  souhaiter  que  ce  soit  autrement^  car  nous  serious  des 
machines  tr^s  desagreables.  N^excluons  done  point  la  rai- 
son de  Tamour^  puisqu'elle  en  est  inseparable.  Les  poetes 
n'ont  done  pas  de  raison  de  nous  peindre'  Tamour  comme 
un  aveugle.  II  faut  lui  6ter  son  bandeau  et  lui  rendre  de- 

sormais  la  jouissance  de  ses  yeux. 

I 

1.  La  copie  a  toujours  Constance  comme  plus  baut. 
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Les  ftmes  propres  a  ramour  demandent  une  vie  d'actioa 
qui  delate  en  eveneinents  nouveaux.  Comme  le  dedans  est 
en  ^  mouvement^  il  faut  aussi  que  le  dehors  le  soit^  et  cette 
maniere  de  vivre  est  un  merveilleux  acheminement  a  la 
passion.  G'est  de  la  que  ceux  de  la  cour  son!  mieux  regus 
dans  Tamour  que  ceux  de  la  ville^  parce  que  les  uns  sont 
tout  de  feu  et  que  les  autres  menenl  une  vie  dont  Tunifor- 
mite  n'a  rien  qui  frappe.  La  vie  de  temp^te  surprend, 
frappe  et  pen^tre. 

11  semble  que  Ton  ait  toute  une  autre  kme  quand  on 
aime  que  quand  on  n'aime  pas ;  on  s^el^ve  par  cette  pas- 
sion et  on  devient  toute  grandeur ;  il  faut  done  que  le  reste 
ait  proportion,  autrenicnt  cela  ne  convient  pas^  et  pariant 
cela  est  desagreable. 

L'agr^able  et  le  beau  n'est  que  la  ni^me  chose;  tout  le 
monde  en  a  Tidee;  c'est  d'une  beaute  morale  que  j*entends 
parler^  qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans  les  actions 
de  dehors.  L'on  a  bien  une  r^gle  pour  devenir  agreable; 
cependant  la  disposition  du  corps  y  est  neccssaire^  mais 
elle  ne  se  pent  acquerir.  Les  honinies  ont  pris  plaisir  a  se 
former  une  idee  de  Tagreable  si  elevee  que  personne  n'y 
pent  atteindre.  Jugeons-en  micux^  et  disons  que  ce  n'est 
que  le  nature!  avec  une  facilite  et  une  vivacite  d'esprit  qui 
surprennent.  Dans  Tamour  ces  deux  qualites  sont  neces- 
saires  :  il  ne  faut  rien  de  force,  et  cependant  il  ne  faut  rien 
de  lenteur.  L'habitude  donne  le  reste. 

Le  respect  et  Tamour  doivcnt  ^tre  si  bien  proportionnes 
qu'ils  se  soutiennent  sans  que  le  respect  etouffe  i'amour. 

Les  grandes  ftnies  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus 
souvent;  c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle.  II  faut  une 

i.  Ui  copie :  est  mouvement. 
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inondation  de  passion  pour  les  ebranler  et  pour  les  remplir. 
Mais  quand  elles  commencent  k  aimer^  eiles  aiment  beau- 
coup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les  unes 
que  les  autres.  Ce  n'est  pas  bien  parler^  ou  du  moins  cela 
n'est  pas  vrai  en  tous  sens.  L'amour  ne  conslstant  que  dans 
un  attachement  de  pensee^  il  est  certain  qu'il  doit  ^tre  le 
m^me  par  toute  la  terre.  11  est  vrai  que  se  determinant 
autre  part  que  dans  la  pensee^  le  climat  pent  ajouter  quel- 
que  chose^  mais  ce  n'est  que  dans  le  corps. 

11  est  de  I'amour  comme  du  bon  sens.  Comme  Ton  croit 
avoir  autant  d'esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi  aimer  de 
m^me.  Neanmoins  quand  on  a  plus  de  vue^  Ton  aime 
jusques  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux 
autres.  II  faut  ^tre  bien  fin  pour  remarquer  cette  diffe- 
rence. 

L'on  ne  pent  presque  faire  semblant  d'aimer  que  Ton  ne 
soit  l)ien  pr^s  d'etre  amant,  ou  du  moins  que  Ton  n'aime 
en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  Tcsprit  et  la  pensee  de 
Tamour  pour  ce  semblant.  Et  le  moyen  de  bien  parler  sans 
cela?  La  verite  des  passions  ne  se  deguise  pas  si  aisement 
que  les  verites  serieuses. 

11  faut  du  feu^  de  I'activite^  et  un  feu  d' esprit  naturel  et 
prompt  pour  la  premiere;  les  autres  se  cachent  avec  la 
lenteur  et  la  souplesse^  ce  qui  est  plus  aise  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  Ton  aime^  Fon  prend  la  reso- 
lution de  faire  et  de  dire  beaucoup  de  choses;  mais  quand 
on  est  pr^Sy  on  est  irresolu.  D'oii  vient  cela?  c'est  que  quand 
on  est  loin ,  la  raison  n'est  pas  si  ebranlee :  mais  elle  Test 
etrangeraent  en  la  presence  de  Tobjet.  Or^  pour  la  resolu- 
tion, il  faut  de  la  fermete  qui  est  ruinee  par  I'^branlement. 

Dans  Tamour^  on  n'ose  hasarder  parce  que  Ton  craint  de 
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tout  perdre  :  il  faut  pourtant  avancer.  Mais  qui  peut  dire 
jusques  oil?  L'on  tremble  tou jours  jusques  k  ce  que  I'on 
ait  trouve  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien  pour  s'y 
maintenir  quand  on  Fa  trouve. 

11  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'etre  amant  et  de 
voir  quelque  chose  en  sa  faveur  sans  looser  croire.  L'on  est 
^galement  combattu  de  Tesp^rance  et  de  la  crainte :  mais 
enfin  la  derni^re  devient  victorieuse  de  I'autre. 

Quand  on  ainie  fortement^  c'est  toujours  une  nouveaute 
de  voir  la  personne  aimee.  Apr^s  un  moment  d'absence^ 
on  la  trouve  de  manque  dans  son  cceur.  Quelle  joie  de  la 
retrouver!  On  sent  aussit6t  une  cessation  d'inquietude. 

11  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  dejk  bien  avance;  car 
quand  il  est  naissant  et  que  Ton  n'a  fait  aucun  progr^s,  Ton 
sent  bien  une  cessation  d'inquietude^  mais  il  en  survient 
d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succedent  ainsi  les  uns  aux  autres^ 
on  ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  presence  de  sa  maltresse 
par  Tesperance  de  moins  souifrir.  Cependant,  quand  on  la 
voit  on  croit  souifrir  plus  qu'auparavant.  Les  maux  passes 
ne  frappcnt  plus  :  les  presents  touchent^  et  c'est  *  sur  ce 
qui  touche  que  l'on  juge. 

Un  amant  dans  cet  6tat  n'est-il  pas  digne  de  compassion  ?  » 

POST-SCRIPTUM  AD  FRAGMENT  DE  PASCAL  SUR  L'AMOUR. 

Au  milieu  de  I'admiration  gen^rale  qu'excita  ce  fragment 
d^s  son  apparition^  et  parmi  les  remerciments  qui  nous 
furent  adresses  des  c6tes  les  plus  differents  par  les  amis  de 
notre  grande  lilterature,  il  s*est  rencontr^  de  saints  person- 
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nages  qui,  prenant  Tepouvante  au  seul  nom  d'amour,  sans 
craindre  de  rappeler  un  des  heros  de  Moli^re^  mais  bien 
sdrs  de  complaire  k  des  inimities  trop  connues^  nous  ont 
charitablement  accuse  de  faire  de  Pascal  un  mauvais  sujet, 
parce  que  nous  prouvions  sans  replique  qu'il  avail  dOi  con- 
naltre  Tamour  pour  Texprimer  de  la  sorte.  Cette  pieuse 
calomnie  paraissait  k  peine  qu'en  m^me  temps  et  comme  k 
point  nomme  M.  Gonod  mettait  au  jour  les  agr^abies  et  cu- 
rieux  memoires  de  Flechier  sur  son  s^jour  k  Clermont 
pendant  les  annees  1665  et  1666.  Or,  danscesm^moires^  k 
Toccasion  d'une  demoiselle^  qui  elait  la  Sapho  du  pays,  se 
trouvent  les  lignes  suivantes* :  a  Cette  demoiselle  ^toit  aim^e 
par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beaux  esprits.  Les  esprits  ont 
leurs  liaisons  qui  font  bien  souvent  celles  du  corps.  M.  Pas* 
cal,  qui  s*est  depuis  acquis  tant  de  reputation,  et  un  autre 
savant,  ^toient  continuellement  aupr^s  de  cette  belle  sa^ 
vante.  Celui-ci  (il  s'agit  d'un  troisi^me  amoureux)  crut  quil 
devoit  6tre  de  la  partie,  et  qu'on  ne  pouvoit  passer  pour  bel- 
esprit  qu'en  aimant  une  dame  qui  en  avoit,  et  qui  6toit 
aimee  par  des  gens  qui  passoient  pour  en  avoir.  II  prcnoit 
done  le  temps  que  ses  deux  rivaux  n'etoient  plus  aupr^ 
d'elle,  ct  venoit  faire  sa  cour  apres  qu'ils  avoient  fait  la 
leur,  croyapt  qu'il  ne  falloit  jamais  laisser  une  belle  sans 
galant,  et  lui  donner  le  temps  de  respirer  en  repos.  d  Ainsi 
parle  Flechier,  sur  un  ton  qui  ferait  fr^mir  aujourd'hui  nos 
devots  k  la  mode.  M.  Gonod  pretend  quUl  ne  pent  ^tre  ici 
question  de  Tauteur  des  Provineiaies  et  des  Pensees;  et  il 
en  donne  cette  seule  raison  que  Pascal  n^  k  Clermont,  et 
qui  I'avait  quitte  de  bonne  heure,  fi'y  est  vrai$emblahle» 
ment  revenu  qu'en  1660,  lorsqu'il  etait  presque  mourant 
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et  ne  pensait  plus  qu'k  Dieu.  II  est  vrai  que  Pascal  est  all^ 
k  Clermont  en  1660;  inais  oil  done  est  rinvraisemblance 
qu'auparavant  aussi^  comine  son  p^re  litienne  et  comme  sa 
soeur  Jacqueline,  il  soit  all6  fatre  visite  k  Clermont  k  sa  soeur 
madame  Perier?  Ensuite  quel  serait  cet  autre  Pascal  qui 
depuis  s* est  acquis  tant  de  reputation?  De  toute  la  fa- 
milies apr^s  le  fils  devenu  depuis  si  illustre^  le  p^re  seul  est 
un  peu  connu  comme  savant.  Mais^  dans  ce  cas^  les  bruits 
recueillis  par  Flechier  remonteraient  k  un  demi-siecle^ 
avant  le  mariage  d'£)tienne  Pascal^  qui  est  de  1618*  :  c'est 
bien  assez  d'accorder  k  ces  bruits  dix  ou  douze  ans,  et 
m6me  le  grand  nom  de  Pascal  etait  seul  capable  de  lessou- 
tenir  jusqu*au  voyage  de  Flechier.  Celui-ci  d*ailleurs  a  dd 
se  faire  repeter  plus  d'une  fois  une  chose  aussi  surprenante^ 
et  il  n*a  pu  vouloir  interesscr  k  faux  la  post^rite  en  detour- 
nant  sur  le  Pascal  c^l^bre  ce  qu'on  lui  aurait  dit  de  quelque 
Pascal  obscur.  £)videmment  ces  lignes  ne  peuvent  s'appli- 
quer  qu'k  celui  qui,  plus  tard^  ^crivit  les  Provinciates ei les 
Pensees.  Si  donc^  k  Clermont,  Pascal  a  pu  ^tre  sensible  k 
Tesprit  et  k  la  beaute,  quelle  merveille  qu'il  I'ait  ete^  et 
plus  serieusementj  k  Paris,  dans  les  cercles  brillants  qu'ii 
fr^guentait  ? 

Maintenant  s'est-il  arr^te  k  la  ileur  de  ce  peitlleux  sen- 
timent, et  sur  le  bord  de  la  galanterie^  comme  dirait  Fle- 
chier, ou,  avec  son  humeur  bouillante^  a-t-il  ^te  plus  loin, 
sansder^glement?  Enfm,  parmi  tant  de  femmes  du  grand 
monde,  qu*il  rencontrait  chez  madame  de  Sable  et  ailleurs^ 
laquelle  toucha  ce  coeur  si  ardent  et  si  tier?  Qui  le  sait  au- 
jourd'hui  et  qui  pent  le  dire?  Disons  seulement,mais  disons 
bien  haut,  k  Thonneur  de  Pascal,  que  nulle  part  on  ne 

\ .  Voyez  plus  haat^  p.  312. 
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trouve  le  moindre  indice  sur  lequel  il  soit  permis  de  siippo- 
ser  que  jamais  ii  ait  lev^  les  yeux  sur  la  sopur  de  son  ami^ 
la  soeur  d'un  due  et  pair^  mademoiselle  de  Roannez^  alors 
toute  jeune^  et  r^serv^e  k  Dieu  ou  aux  pai*tis  les  plus  con- 
siderables ' .  Pascal  en  prit  soin  comme  d^me  kme  precieuse 
et  fragile  qu'il  disputait  au  moude  etgardait  kPort^Royal. 
Toute  autre  hypoth^se  est  une  injure  ridicule  k  sa  loyaut^ 
et  k  son  bon  sens. 


1.  Voyez  plus  haut,  p.  389:  Mademoiselle  de  Boannez,  ainsi  que 
les  neuf  lettres  de  Pascal,  p.  434,  etc. 
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Nous  avons  souvent  cite  divers  manuscrits  de  la  Riblio- 
Ih^que  royale  de  Paris  et  d'autres'biblioth^ques,  comme 
renfermant  une  foule  de  pieces  inedites  et  precieuses  de 
Pascal  oii  relatives  k  Pascal  et  a  sa  famille.  II  nous  a  sciii- 
bl^  qu'il  etait  bon  de  donner  ici  une  notice  exacte  de  ces 
manuscrits^  afin  que  les  personnes  qui  s'interessent^  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  kThisloire  de  Pascal  et  de  Porl- 
Royal;  puissent  reconnattre  et  trouver  aisement  dans  ces 
rerueils  ce  qui  pent  convenir  k  leurs  etudes. 


I. 


Biblioth^qu£  royale^  foad£  de  lOratoire 
DESCRIPTION  DU   MANUSGRIT  N«>  160. 

"  C'est  an  portefeuille  in-folio  divis6  en  un  certain  nombre 
de  paquets. 

Le  l*'paquet  contient  des  lettres  imprim^esd'Arnauld  et 
de  Nicole. 

Paq.  2  et  3.  Pitees  imprim^es. 

P.  4.  Extrait  d'unc  correspondance  entre  Tabbe  de  La 
Trappe^  Tabbe  Nicaise  et  Tillemont  sur  la  mort  d'Arnauld 
et  sur  diverses  autres  choses. 
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P.  S.  Not<^  biographique  sur  Arnauld. 

P.  6.  Lettres  de  Nicole  et  d' Arnauld  h  M.  Perier. 

P.  7.  Pieces  sur  les  miracles  de  la  sainte  lilpine. 

P.  8.  Lettrc  d'une  religieuse  sur  Thistoire  d'une  autre 
religieuse. 

P.  9.  Extraits  concemant  Port-Royal,  avec  plusieurs 
lettres  de  divers  personnages,  des  pensees  et  des  r^les  sur 
la  vie  religieuse. 

P.  iO.  Extraits  des  lettres  de  la  m^re  Agn^s  k  la  sosur 
sainte  Euphemie.  —  EUes  sontdans  Jacoceline  Pascal,  Ap- 
pcndice,  n»  i. 

P.  11.  Fourberies  de  Louvain. 

P.  12.  Affaire  du  p^re  Saint-Ange,  capucin.  Nous  Ta- 
vons  donne,  d'apr^s  ce  manuscrit,  et  surtout  d'apr^s  celui 
de  la  Bibliotheque  royale,  n°  176,  sous  ce  titre :  Un  episode 
DE  LA  VIE  DE  Pascal.  Yoycz  plus  haut,  page  3^13. 

P.  13.  Memoires  ecclesiastiques  de  M.  Tabbe  Ferrier. 

P.  14.  ficlaircissement  sur  la  doctrine  des  deux  premiers 
si^cles. 

P.  15.  Affaire  de  la  pretendue  retractation  de  Pascal, 
avec  toutes  les  lettres  qui  s'y  rapportent. 

P.  16.  Un  certain  nombre  de  morceaux  de  Pascal  et  re- 
latifs  k  Pascal.  D'abord  la  lettre  ecrite  par  Pascal  k  sa  soeur 
madanie  Perier,  sur  la  mort  de  leur  p^re,  d'ou  on  a  tir^  le 
morceau  imprim^  sur  la  mort.  Le  manuscrit  ajoute  ces 
mots :  sur  Voriginal  dale  du  17  octobre  1651,  de  la  main 
de  Pascal.  Voyez  plus  haut,  p.  412.  Vient  ensuite  la  lettre 
k  la  reine  de  Sn^de  en  lui  offrant  la  machine  arithmetique , 
plus  haut,  p.  460;  puis  la  relation  de  Marguerite  Perier  de 
CO  qu'elle  a  entendu  dire  k  son  oncle  sur  les  Provinciates; 
publiee  plus  haut,  p.  135-J36. 

P.  17.  Diverses pii'ces  concemant  M.Pascal.  i<>E\ivdL\X 
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de  THistoiie  de  ia  Roulette.  2<»  Abr^ge  de  THistoire  de  la 
pretendue  retractation.  3«  Quelqnes  details  sur  le  differend 
de  MM.  de  Port-Royal  et  de  Pascal,  relativement  k  ia  signa- 
ture du  formulaire.  A^  Divers  ^loges  et  epitaphes  de  Pascal. 
Tout  cela  est  connu ;  mais  au  milieu  est  la  tin  de  la  preface 
des  Pensp.es,  laquelle  n*a  point  ete  imprimee,  dit  notre  ma- 
nuscrit.  Gette  fin  se  terminait  par  la  citation  du  portrait  que 
Pascal  avait  trace  de  lui-m^me  sur  un  petit  papier  ecrit  de 
sa  main  et  trouve  apr^s  s^  mort  :  faime  la  pauvreie,  etc. 
Ce  portrait,  qui  nous  a  et6  conserve  par  madame  Perier 
dans  la  vie  de  son  fr^re,  a  et^  depuis  insere  par  Bossut 
dans  le  supplement  aux  Pensees  de  Pascal,  p.  535.  5°  Neuf 
lettres  inedites  attribuees  k  Pascal  dans  un  premier  titre^ 
puis  h  M.  de  Saint-Cyran  dans  un  second  :  ce  sont  les 
lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez.  Voyez  plus 
haut,  p.  431 . 

Apr^s  toutes  ces  lettres,  il  en  vient  une  de  mademoiselle 
Pascal  k  madame  Purler,  sa  sceur^  en  date  du  15  septembre 
4647,  sur  une  visite  que  Descartes  avait  faite  k  Pascal, 
visite  dont  parte  Baillet  dans  la  vie  de  Descartes,  seconde 
partie,  p.  330,  d'apr^s  une  lettre  manuscrite  de  Descartes 
k  Mersenne,  du  4  avril  1648.  Gette  lettre  est  dans  Jacque- 
line Pascal,  chap,  hi,  p.  93. 

Ge  m^me  paquet  17  renferme  aussi  des  copies  de  plu- 
sieurs  lettres  k  Pascal  ou  sur  Pascal.  1*  Une  lettre  de  Fer- 
mat  a  Pascal,  datee  de  Tolose  le  29  aofit  1654  :  Monsieur^ 
nos  coups  four  res...  elle  est  imprimee  dans  Tedition  de  Bos- 
sut, t.  IV,  p.  435. 2**  Une  lettre  de  Sluze,  le  savant  chanoine 
de  la  catliedrale  de  Liege  :  favoue  que  fai  grande  obliga- 
tion a  la  gentilezza...  Bossut,  ibid.,  p.  454.  3"  Lettre  de 
Leibniz  sqr  quelques  manuscrits  dc  Pascal  touchant  les 
sections  coniques;  Bossut,  t.  Y,  p.  459 :  Monsieur^  vous 
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itCavez  abligS  sensiblement...  i°  Lettre  de  M.  le  premier 
pr&ident  Ribeyre  k  Pascal,  de  Clermont,  36  juillet  i65f  : 
Monsieur,  je  vous  aroue...  Bossut,  t.  IV,  p.  214.  5**  Lettre 
de  Sluze  k  Pascal,  du  39  avril  iG59  :  Momieury  bien  que 
je  devrois  pa$$er  pour  importun,.,  Bossut,  t.  Y,  p.  A50: 
6^  Une  lettre  sans  date,  sans  nom  d'auteur,  commengant 
ainsi : 

«  J'ai  recn  un  irbs  grand  contcntcmenl  de  vos  lettres  da  19  du  mois 
pass^^  lesquelles  m'ont  ete  rcodues  il  y  a  denx  joiirs,  et  je  me  tiens 
fort  oblig^  a  la  civilite  de  M.  Pascal,  daquel  si  Testime  que  j'en  ai 
pouvoit  etre  plus  grande,  elle  seroit  augmentee  par  tant  de  demonstra- 
tions que  j'en  ai  rocucs.  Je  vous  prie  done ,  vous  qui  m'avez  fait  la 
faveur  de  me  faire  connoitre  ane  personne  si  savante,  de  lui  temoigner 
le  respect  et  I'estime  que  j'ai  pour  lui,  et  que,  si  je  ne  puis  pas  corres- 
pondre  avec  les  effets  a  tant  de  grdces  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire,  je 
ue  manquerai  pas  au  moins  d*y  satisfaire  avec  une  bonne  volont^  que 
j'ai  vouln  vous  faire  connoitre  presentement  par  la  rdponse  que  je  voos 
envoye  k  ce  qu'on  m'a  propose.  I.e  temps  est  court,  mais  n'esp^rant 
pas  de  pouvoir,la  semaine  prochaine,  avoir  la  commodite  de  m'appli- 
quer  h.  de  semblables  speculations,  je  suis  contraint  de  vous  en  dire 
men  sentiment  snr-le-cbamp.  13  est  bien  vrai  qu'il  me  d^plalt  qne 
d'abord  je  ne  sois  pas  du  sentiment  de  M.  Pascal  touchant  Tanalyse 
speciose  de  laquelle  je  fais  plus  grand  cas  que  lui,  et  j'ose  dire  que  les 
preuves  qne  j'en  ai  sont  si  grandes  que  non  seulement  elles  me  per- 
snadent,  maiB  elles  m'obligent  d'en  faire  une  estime  bien  grande.  J'a- 
voue  que  le  retour  en  est  bien  souvent  difficile;  mais  parce  que,  qnand 
j'ai  fait  exactement  Tanalyse,  je  suis  aussi  sur  de  la  solution  du  pro- 
bleme  comme  si  je  I'eusse  demon trc  par  synthase,  je  ne  me  soucie  pas 
qnelqnefois  d'en  chercher  la  construction  la  pins  ais^,  me  persuadant 
ce  qu'en  une  autre  occasion  M.  Pascal  dit :  non  est  par  labori  pranmium; 
mais  en  cela  comme  en  toute  autre  chose  je  laisse  volontiers  que  cha- 
cnn  suive  son  propre  sentiment.  Je  viens  au  probldme  des  tangeants 
dont  on  d^ire  une  plus  grande  explication.  AussitAt  que  vous  me 
Tenvoyites... » 

Cette  longue  lettre,  qui  a  plus  de  six  pages  in-fol.,  se 
termine  ainsi  : 

«  Le  poiisme  des  anciens,  a  la  description  des  sections  t^niques,  me 
semble  tr^s  joli :  mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  les  examiner  pour  cette 
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henrp.  Je  ronservprai  1p  tniU  p«>ur  un  mpilleur  temps,  ronimo  aussi  dp 
V0U8  parler  des  can^s,  que  res  Messieurs  appellant  magrniflqnes,  dcs- 
quels  M.  Pascal  fait  quelque  mention  dans  sa  lettre.  J'y  ajoute  seule- 
ment  que  vous  dites  le  vrai  quand  vous  dites  qu*il  vous  souvicnt  que 
je  vous  ai  paile  antrerois  des  deux  raoyennes,  parce  qu'il  y  a  iong- 
temps  que  j'ai  tronve  la  m<^thode  de  les  trouvcr  en  ime  infinite  de 
facons  (j'enlends  par  le  lieu  solide).  Mais  entre  tous,  ceux-li  me  plai- 
sent  davantage  qui  resoudcnt  le  probl^me  per  circulum  et  fiUipsim. 
C'est  ce  que  je  vous  prie  de  proposer  i  M.  Pascal,  pour  savoir  s*il  lui 
est  peut-dtre  arrive  tout  de  mdme.  Je  vous  prie  de  me  donner  quel- 
ques  nouvelles  des  jans^nistes  et  molinistes,  comme  aussi  quelque  ob- 
jectiou  qu'on  fait  ^  M.  Descartes;  et  je  voudrois  savoir  en  quelle 
estime  M.  Hugenias,  pentilhomme  hollandois,  est  aupres  de  ces  Mes- 
sieurs. II  a  imprim6  plusieurs  petits  livres  de  p«^ometrie,  et  il  a  de- 
meur^  quelque  temps  a  Paris.  » 

On  ne  trouve  point  cette  lettre  parmi  celles  de  Sluze 
comprises  dans  Tedition  de  Bossut.  U  est  possible  qu'elle 
soit  de  lui,  vcnant  apres  une  lettre  qui  lui  appartient  cer- 
tainement.  Peul-^tre  aussi  est-elle  de  Fermat,  et  adressee  a 
Carcavi^  qui  avail  ete  collogue  de  Fermat  au  parlement  de 
Toulouse.  On  le  pourrait  conjecturer  d'apres  ces  mots :  il 
vous  souvient  queje  vous  ai  parte  autrefois,  etc.;  et  puis, 
celui  qui  ecrit  est  evidemment  en  province.  Cependant  elie 
n'est  pas  dans  les  lettres  fran^^ises  de  Fermat  a  Koberval, 
Carcavi,  Mersenne,  etc..  Opera  mathematica  D.  Petri  Fer- 
mat, etc.,  in-fol.  Tolosae,  1679.  En  tout  cas  il  serait  bon  de 
publier  integralement  cette  lettre. 

T  Un  morceau  intitul6  :  Pour  M,  Pascal.  Le  manuscrit 
de  la  Mazarine,  dont  il  sera  parle  tout  h  Theure,  le  donne, 
p.  72,  sons  ce  titre  :  Pour  monfrere. 

« II  y  a  quelque  temps  que  nous  flmes  voir  k  M.  Amauld  la  solution 
que  M.  de  Comiers  avait  donnte  k  tous  vos  probl^mes.  II  la  comprit 
fort  bien  et  la  reduisit  en  chiffres  pour  les  premiers  problemes  qui  se 
trouv^rent  conformes  k  vos  solutions.  II  n'eut  pas  le  loisir  d'en  cher- 
cher  la  demonstration ;  mais  il  en  parla  k  un  jeune  bomme  qui  de- 
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meare  dans  Li  meme  noaisoo  que  M.  de  Roannez^  qui  a  beancoQp 
d'ouverture  poor  la  ge^>metrie.  Je  ne  sais  si  vous  Pavez  oonna :  il  s'ap- 
pelle  M.  le  marquis  de  Sainte-Mesme.  M.  Arnauld  Ini  proposa  done 
en  Tair  cette  solution  generate  deM.de  Comiers  sans  fairs  de  figure; 
et  il  lui  envoya  le  lendemain  cette  demonstration  qui  est  generale,  et  qui 
est  la  meme  que  celle  que  vous  nous  avez  envoyee.M.  Arnauld  la  troura 
tr^s  belle.  (Le  Mss.  de  la  Maz.  s'arr^te  ici.)  Nous  lui  dimes  un  joar 
ce  que  nous  savions  de  la  T6tre ;  mats  nous  ne  ravions  pas  sur  nous, 
et  nous  n'eumes  pas  le  temps  de  Taller  qn^rir...  (Suit  cette  demon- 
stration.) M.  de  Comiei's  ne  nous  a  point  encore  rendu  r^ponse  sur  ce 
que  nous  Tavions  pri^  par  M.  Toinard  de  r^uire  en  nombre  les  soln- 
tions  des  propositions  an  parliculier. » 

Mentionnons  encore  dans  le  paquet  i7  une  lettre  du 
P.  Pouget,  pr^tre  de  I'Oratoire,  du  25  mars  1704,  oil  il 
declare  qii'il  vient  d'etre  charge  par  I'ev^que  de  Montpel- 
lier,  Colbert,  de  composer  pour  son  diocese  un  caiechisme. 
Voil^  done  le  veritable  auteur  du  fameux  catechisme  de 
Montpellier. 

Le  paquet  18  contient  deux  cahiers.  Le  premier  est  la 
lettre  de  M.  de  Saint- Amour,  de  Rome,  26  mai  4653,  sup 
sa  mission  :  cette  lettre  doit  avoir  ete  imprimee.  Le  second 
cahier  se  compose  de  deux  letfres  inedites  tres  interessantes 
Writes  au  beau-fr^re  de  Pascal ,  M.  Perier,  conseiller  k  la 
Cour  des  aides  de  Clermont,  toutes  deux  datees  de  Paris  et 
deTannce  1657.  Elles  renferment  de  curieux  details  sur  les 
persecutions  que  subissaient  les  Provinciales.  Malheureu- 
sement  ces  deux  lettres  ne  sont  pas  signees.  Elles  ne  peu- 
vent  6tre  de  inadame  Perier,  qui  etait  alors  a  Clermont 
avec  son  mari,  et  dont  il  est  question  dans  une  de  ces  deux 
lettres.  Seraient-elles  d'Etienne  Perier  ou  de  Domat?  Nous 
ne  les  avons  vues  nulle  part  impriinees.  Voici  une  bonne 
partie  de  la  premiere,  du  2  Janvier  1657  : 

« Vous  perdez  quelque  chose  de  ce  que  je  snis  accabl^  d'ocenpa- 
tions;  car  je  ne  puis  vous  ecrire  si  souvent  ni  si  au  long  que  nous  le 
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souhiiiterions  tous  denx,  etc Je  satisfais  ici  en  courant  k  trois  de 

Yos  lettres.  Je  crois  vous  avoir  mand^  qn'il  n'y  a  point  d*ordre  du 
ooDseil  portant  defense  d'imprimer,  mais  bien  ordonnance  du  lieute 
nant  civil  trompett^  et  affich^e.  Nous  nous  en  mccquons  assez^  aussi 
bien  qu'on  pent  faire  cbez  vous;  mais  cependant  nous  risquerions  ou- 
vertement  imprimeurs  et  libraires  qui  ont  peur  et  nous  pour  eux.  Je 
crois  avoir  mand^  aussi  que  vous  donniez  les  suites  d'extraits;  il  le 
faut  faire  au  plus  t6t ;  et  pourtant  il  est  bou  de  les  accoropagner  du 
second  avis  on.  quatre  pieces  des  cur^s.  Je  vous  enverrai  dctout  abon- 
damment  par  le  messager  de  lundi;  je  pensois  Tavoir  deja  fait;  mais 
je  vous  proteste  que  j'ai  tant  de  cboses  k  la  tete  que  ma  m^moire 
oublie  d'en  faire  passer  quelques-unes  jnsqu'aux  mains...  II  y  a  une 
sanglante  relation  dans  le  proces- verbal  du  clerg^  centre  la  doctrine 
de  Jansenius  auquel  ces  Messieurs  attribuent  les  propositions  condam- 
n^es,  qn'il  n'a  pas  entendu  saint  Augustin,  etc.,  avec  lettre  au  Roi,  A 
la  Reine,  ii  Son  Eminence  et  k  tous  les  6vdques  pour  faire  signer  cet 
arr^t  si  Strange.  Cela  sera  indubitablement  suivi  de  pers^ution 
grandd. » 

Deuxi^me  lettre,  au  m^me^  de  Paris,  24  avril  1657. 

c( ...  On  a  envoys  ici  de  Lonvain  un  extrait  de  la  reception  et  publi- 
cation  de  la  bulle  qu'on  appelle  Alexandrine  dans  cette  University, 
dont  tous  les  membres  6tant  assembles,  la  Faculty  de  Tbeologie  par  la 

bouobe  de  sou  doyen  a  declar(^  ce  qui  suit Les  mdmes  lettres  des 

Pays-Bas  portent  en  propres  termes  que  cette  meme  declaration  de  la 
buUe  Alexandrine  fait  fort  pcu  d'efl'et  par  de^a,  et  vraimeut  ne  cause 
qu'un  mepris  des  constitutions  apostoliques.  L'eflet  principal  de  de^a  H 
Paris  est  tout  de  m6me.  II  y  a  en  des  emport(is  qui  ont  fait  rage  en  cette 
publication  L'Oratoire  de  Saiut-Uonor6  est  la  seule  communautd  qui  a 
public  cette  bulle  par  leur  predicateur  de  leur  robe,  ce  qui  ne  s'est  pas 
fait  sans  ordre  des  sup6iieurs  politiques,  comme  dit  d'eux  la  nouvelle 
chanson  qui  court  1.1-dessus,  qu'etint  si  procbe  du  Louvre  il  faut  en 
suivre  le  train.  Un  certain  abbe  Lenormand  s'est  aussi  signale  par  cette 
publication  qull  avoit  remise  a  diinauche  dernier,  avant-hier.  II  est 
tr^rier  et  cure  de  Saint-Jac<iues-de-rHdpital  en  cette  ville.  II  fit  des 
reflexions  sur  les  principaux  endrdts  de  la  bulle;  et  etant  anx  der- 
niers  mots  qui  parlent  d'implorer  le  secours  du  bras  s^culier,  « Mes- 
sieurs, je  n'eftiends  pas  seulemefit  les  puissances;  je  nentetids pas  man 
bras,  mais  celui  de  M.  Jean  Guillaume  (c'est  le  bourreau)  a  qui  il  faut 
les  livrer.  Eton  m'a  assure  qn'il  avoit  dit :  Ces  diahles  de  jansfhiistes : 
mais  j*eu  doute.  Pour  ce  qui  est  de  la  declaration  sanglante  preparee 
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par  M.  le  chanceUer  contre  les  jansenistes,  qui  devoit  Mre  envoyee  au 
Parlement  avec  la  buUe,  elle  est  ecbouee^  et  a  ete  jeiee  au  feu  par  nn 
de  ceux  qui  en  avuient  le  pouvoir.  Les  jesuites  se  sont  rMuits  eu^uite 
k  faire  cuvoyer  la  bulle  au  Parlemeiit  avec  une  simple  letire  de  cachet 
a  I'ordiuaire.  Mais  cela  est  eocore  casse,  et  on  nous  assure  qu'ils  en  soot 
reduits  6  un  arret  du  conseil,  qui  est  la  marque  d'une  pauvre  cause 
en  ce  temps.  La  justice  et  la  fermet^  qui  paroit  encore  dans  le  Parle- 
menr  leur  est  fort  opposee  et  fort  redoutable.  II  n'y  a  nulle  apparence 
que  la  bulle  ni  aucuue  declaration  y  passe,  et  on  doit  seulement  sou* 
baiter  que  les  autres  Parlements  se  rr  gkut  sur  celui-ci.  Un  oonseiUer 
des  plus  cousideres  a  dit  depuis  peu  a  un  ami  que  pour  eux  ils 
n'etoient  pas  juges  des  points  de  foi  et  de  doctrine,  mais  que  pour  deh 
points  de  fait,  surtout  s'agissant  de  faire  perdre  lliouneur  ou  le  bien 
des  particu tiers,  ils  en  pouvoient  fort  bien  connoltre,  et  que  pour  voir  si 
les  propositions  ^toient  dans  Janscnius  ils  feroient  fort  bien  apporter  la 
bulle  et  le  livre  de  Jansenius  sur  le  bureau... » 

P.  id.  Deux  cahiers.  La  pi^ce  qu'ils  contiennent  est 
imprimee  :  c'est  I'image  de  la  verlu  de  lajn^re  Agn^s. 

Enfin  le  p.  20  est  une  lettre  de  1720^  ecrite  a  tnonsei- 
gneur  Tarchev^que  d'Arles  sur  son  mandement  au  sujet  des 
calamites  publiques. 


11. 
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DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  W  1485. 

Ce  manuscrit  est  un  petit  in>folio,  d'une  ecriture  du 
milieu  du  xvui«  si^cle^  portant  au  dos  :  iiecueil  de  made- 
moiselle Perrier,  tome  /.  Sur  la  premiere  feuille  du  texte 
on  retrouve  ce  litre :  Premiere  partiedes  Metdoires  de  ma-- 
demoiselle  Marguerite  Perier.  Ceci  semble  indiquer  que  ces 
M^moires  se  composent  de  deux  parties  fomiant  deux 
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volumes^  dont  le  second  manquerait.  Toutefois,  il  est  per- 
mis  d'en  douter,  car  ce  recueil  est  complet  en  lui-m^me. 
On  pent  m^me  dire  qu'il  renferme  les  deux  parties  desi- 
gnees^ mais  elles  seraient  tr^s-in^ales;  car  il  y  a  d'abord 
quarante-cinq  pages  qui  se  suivent;  puis  une  nouveile  pagi- 
nation reconunence  pendant  700  pages  jusqu'ii  la  fin.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  voici  tout  le  contenu  de 
ce  volume. 
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<r  La  quatorzieme  est  sous  la  presse;  elle  consolera  les  bons  p^res 
qui  jettent  feu  et  flamme,  et  qui  jouent  de  leur  reste  pour  perdre  les 
amis.  L'affaire  des  cures  les  incommode  fort,  et  ils  s'en  prennent 
comme  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bou  conlre  eux  i  Port-Royal.  I^s  cur6s 
de  Paris  peuseut  a  faire  un  deuxieme  avis,  et  de  uouveaux  extraits 
pires  que  les  premiers.  lis  s'assembloreut  hicr  pour  cela.  Ceux  qui  sont 
purs  molinistes,  ou  i aspires  et  gouvern^s  par  les  bons  peres,  firent  rage 
pour  empecher  ce  deuxieme  avisj  mais  pourtantil  passa,  et  il  fut  re- 
sola  qu*ou  y  travaillcroit.  Je  vous  ai  envoys  viugt  ou  vingt-cinq  des 
avis  impi  imes,  dont  il  y  en  a,  ce  me  semMp,  dix  de  signes  de  la  main 
des  deux  sindics;  c'a  ^t^  pour  euvoyer  dans  toutes  vos  villes  et 
doyennes  ou  lieux  plus  considerables  de  vos  quartiers,  et  afin  que  par 
ce  moyen  et  de  vos  amis  I'adresse  en  fut  faite  sur  les  lieux  aux  per- 
sonnes  les  plus  capabb^s  d'y  bien  smvir;  j'attends  reponse  l&dessus... 
Vous  pressercz  au  plut6t  que  les  cur(^s  de  dela  envoyent  leur  procu- 
ration. J'ai  oublie  de  vous  mander  que,  ou  dans  les  billets  qui  doiveut 
accoiupagner  chaque  paquet  ^  vos  cures,  ou  dans  les  lettres  que  vous 
dcrirez  pour  cela  a  vos  connoissances,  il  faut  leur  donner  avis  que  les 
cur^s  doivent  agir  en  ceci  avec  Tordre  et  la  i>articipation  de  Messieurs 
les  ^veijues  des  lieux  ou  de  leurs  grands  vicaires...  Les  bons  peres, 
par  une  reponse  a  la  treizieme,  que  jc  differe  a  vous  envoycr  pour  vous 
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en  envoyer  en  mime  temps  la  refutations  nient  le  soofflet  de  Guille  qni 
cependant  est  indubitable :  la  seule  difficulty  est  de  savolr  si  c'a  6t6 
d'avant  ou  d'arn^re-main.  II  y  a  une  nouvelle  th^ologie  morale  d' Esco- 
bar, et  de  nonveaux  casuistes  comme  Mascarenhas,  Busembaum^  etc., 
ou  11  y  a  les  meilleures  cboses  du  monde  pour  nous...  Je  perds  bean- 
coup  et  nos  amis  de  ce  que  les  jours  n'ont  que  vingt-quatre  beures.  — 
Copid  sur  I'original  sans  nom  d'auteur. » 

Le  manuscrit  de  la  Biblioth^que  royale^  n^  397^  qui  est 
de  la  main  du  P^re  Guerriep,  de  TOratoire,  et  celui  de  la 
Mazarine  qui  en  est  une  copie,  renferment  aussi  cette  lettre 
et  y  joignent  cette  note ,  p.  297  et  370  :  a  Je  ne  sais  de 
qui  est  cette  lettre,  parce  qu'elle  n'est  pas  sign^e  et  que  je 
ne  connois  pas  recriture.  M"*  P^rier  ne  la  connott  pas  non 
plus.  »  Cette  note  ne  permet  pas  de  s'arr^ter  a  la  con- 
jecture que  ces  diverses  lettres  soient  d'£tienne  P^rier  ou 
de  Domat  dont  la  main  6tait  bien  connue  du  P^re  Guerrier 
et  de  M"*  Perier. 

Autre  lettre  au  mSme,  de  la  m^rae  ^poque  et  sur  le 
m^rae  sujet.  Recueil  de  M"«  Perier,  p.  191-192;  manuscrit 
de  la  Mazarine,  p.  32;  manuscrit  de  la  Biblloth^que  royale, 
n*»  397,  p.  21  : 

6  f^vrier  1657. 

«  Void,  Monsieur,  un  grand  rdgal  pour  vous,  puisque  c'est  d'une  dix- 
septiime  qui  n'est  encore  connue  de  personne  du  monde.  On  attendoit 
Tassembl^  du  clergd  k  finir,  mais  je  pense  qu'on  attendroit  trop  long- 
temps.  Ne  la  faites  voir  qu'^  peu  de  gens  bien -assures,  et  ne  vous  en 
desaisissez  point;  car  il  n*y  en  a  encore  que  dix  mille  de  tirees,  six 
mille  de  la  petite  et  quatre  mille  de  I'autre,  et  il  nous  en  faut  encore 
beaucoup,  parce  qu'on  rompra  les  formes;  aucun  de  nos  amis  ne  s'y 
attend,  et  il  pourroit  y  avoir  quelque  changement. » 

Mais  reprenons  le  cours  de  notre  table  des  mati^res. 

Lettre  6crite  de  SuMe,  14  may  165i,  a  M.  Pascal  par  M.  Bour- 
d0lot 13 
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manage ....  147 

La  mdme  k  xm  de  ses  fils,  Louis  P^rier 148 

La  m^me  ^  M.  P^rier  le  plus  jeuue  (Blaise) 149 

Lettre  de  M.  Perier  le  flls,  oonseiller  en  ia  cour  des  aides  ^  sou 

fr^re  Louis  Perier  sur  la  signature  du  formulaire 150 

Du  m^me  sur  le  maudement  de  M.  Pavilion^  ev^que  d^Alelb.   .  151 
Lettre  de  la  soBur  Marie-Ang^lique-Thei-^se  Amauld  d'Andilly  a 

Mii«  P6rier 155 

Deux  lettres  de  la  soeur  Marie-Charlotte  de  Sainte-Glaire  Amauld 

.   d'Andilly  i  M"«  P6rieT  la  jeune 156 

Dix  lettres  de  la  soeur  Madeleine-Christine  Briquet  &  M'**  Purler 

la  jeune,  dcpuis  Janvier  1679  jusqu'eu  1682 160 

Lettre  de  M.  de  la  Potherie  k  la  m^me 182 

Lettre  de  M.  de  Sacy  k  M.  P^rier^  beau-fr^re  de  M.  Pascal.    .  182 

Quatre  lettres  du  m6me  k  M™«  Perier.     ...*....  184 
Du  mdnie  a  la  m^me.  (Cette  lettre  paralt  ^tre  du  style  de  M.  de 

Sainte-Marthe. ) 188 

De  M.  de  Sacy  k  la  ra6me 189 

Anecdotes  de  M.  de  Sacy 191 

Extrait  d'une  lettre  k  M.  P6rier  le  pere 191 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Arnanld  (sur  la  machine  de  M.  Pas- 
cal) ^  M.  Perier  le  fils,  ^crite  apres  la  mort  de  M.  Pascal.    .  '192 

Nous  donnons  ici  cette  lettre,  parce  qu'elle  se  rapporte 
k  Pascal  et  qu'elle  n'est  pas  dans  les  lettres  imprimees 
d' Amauld  : 

EXTRAIT  D*UNB  LETTRE    DE  H.   ARNAULD  ,  LE    DOCTBUR  ,   A  M.  PE- 
RIER LE  FILS,  ECRITE  APR^S  LA   MORT   DE  M.   PASCAL. 

5  Septembre. 

« ...  Au  reste,  il  y  a  ici  un  petit  horloger  qui,  ayant  yu  nne  machine 
de  M.  Pascal,  Ta  perfectionn6e  de  telle  sorte  qu'elle  est  incomparable- 
ment  plus  facile  que  celle  de  M.  votre  oncle,  car  les  roues  toument 
d'un  c6td  et  d'autre,  de  sorte  que,  sans  changer  les  chiffres,  par  une 
rigle  comme  la  pascaline  on  £sdt  I'addition  et  la  multiplication  sur 
les  m^mes  diiffires.  II  y  a  de  plus  un  endroit  en  particulier  oil  on  fait 
tout  d'lm  coup  les  multiplications  et  les  divisions,  un  autre  oCl  Ton 
trouve  les  racines  cubiques,  d'autres  o^  on  fait  les  fractions :  et  quoi- 
que  cette  machine  ait  les  dealers  et  les  sols,  et  qu'elle  aille  josqu'i 
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cent  mille,  elle  est  beaiiconp  pins  petite  qu'aucune  de  M.  Pascal,  et  il 
en  fait  m^me  presentement  une  autre  qui  ne  sera  pas  plus  graude 
qu'un  livre  in-l«,  ou  tout  cela  sera.  Je  ne  vous  parle  point  par  out 
dire,  nous  avons  vn  cette  machine  apres  diner.  Apres  lout,  n^anmoins^ 
M.  Pascal  ayant  ^t^  le  premier  qui  ait  trouve  de  ces  sortes  de  ma- 
chines^ quoiqu'on  y  puisse  ajouter,  il  en  aura  tou jours  la  principale 
gloire. 

Mes  recommandations,  s'ii  yous  plait,  ^  U^*  votre  m^re  et  ^  toute 
la  famille.  Je  sais  tout  k  tous^ 

Sign^  Amtoine  Arnacld.)> 

{Copi^sur  r  original), 

Extrait  dune  lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  P^rier  k  M<"«  leur 
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quer  aox  ^udes 21) 
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Lettre  du  m^me  au  meme 38t 
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Pascal.  A  pp.  Documents  in^dits  sur  Domat 387 

Extraits  des  noms,  Aces  et  qualit^s  des  t^moins  ouls  pour  I'infor- 

mationpardevantM.  le  lieutenant  criminel  de  Clermont.  It,  387 
La  lettre  suivante,  qm  est  sans  seing,  ponrroit  bien  6tre  d'un  s6- 

cr^taire  d'l^tat  et  6tre  adrcss^e  k  M.  I'^v^que  de  Clermont. 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat 389 

Lettre  de  M.  le  procurenr  g^n^ral  k  M.  Domat  /f.     .     .     .    393 
Lettre  de  M.  Perier  le  flls  k  son  pfere,  snr  le  sujet  des  sennons  du 

P.  Maimbourg  k  Paris,  et  Lebrun,  ^cossais,  k  Orleans,  J  ^suites, 

en  1667 398 

Lettre  de  M.  Ribeyre,  premier  president  en  la  cour  des  aides  de 

Clermont-Ferrand  k  M.  Pascal  le  fils,  toucbant  la  tb^se  qui  fut 

soutenue  au  college  de  Montf errand  le  25  juillet  1651.  Publi^e 

par  Bossut 398 

R^ponse  de  M:  Pascal  le  fils  k  M.  de  Ribeyre.  It.     .    .     .    400 

Lettre  de  M.  Touvel  k  M"«  P6rier 401 

Lettre  du  m^me  k  M™«  PMer  la  m^re 406 

Lettre  de  M.  de  Genlis,  arcbev6que  d'Embrun,  k  M.  du  Harlay, 

arcbcTdque  de  Paris 409 

Du  mdme  4u  m^me 417 

Article  23  des  Ordonnances  synodales  publi^es  dans  le  synode 

tenu  a  Embrun  le  l«r  mai  1686 419 

Declaration  des  PP.  j^uites  dTmbrun.     . 420 

Extrait  d'une  lettre  k  M.  Perier 420 

Du  mdme  au  m^me.     . 421 

Ces  deux  lettres  ressemblent  fort  h  celles  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  un  moment  arr^t^,  et  nous  en  don- 
nerons  quelques  passages  oil  il  est  fait  allusion  k  Pascal  et 
aux  Provinciales. 

A  Paris,  9  mars  1657. 

«  CVst  la  r6ponse  k  votre  derni^re  qui  est  du  27  f6vrier.  La  lettre 
latine,  dont  vous  demandez  6  exemplaires,  fait  ici  un  horrible  bruit,  et 
renxprse  presque  toutes  nos  imprimeries.  On  n'en  trouve  point  pour  de 
Tarppnt;  et  celui  que  vous  connoissez  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  I'a 
faite  impiimer  et  qui  est  le  seal,  la  vend  20  sous  pi^ce.  J'oubliai  i\  vous 
en  envoycr  lundi  par  le  mcssaper;  je  ne  Toublierai  pas,  Dieu  merci, 
luiidi...  Voici  un  nouvel  ecrit  qu'on  ne  donne  point  encore.  Dsez-en 
avec  reserve  y  je  vous  en  envoy  oral  un  nombre.  Je  suis  tout  k  vous. 
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L'anteur  de  la  premiere  lettre  an  P^re  Annat  est  le  m^me  que  cehii  de 
la  lettre  latine,  un  moiiie  que  ni  moi  ni  nos  amis  ne  voyons  jamais. 
Adieu. » 

A  Paris,  ce  12  jaovier  1657. 

«  En  verity  je  vons  plains  beaucoup  de  d6pendre  dans  vos  nouvelles 
d'une  personne  si  enibarrass^e  et  si  accablee  que  je  le  suis  toujours.  J*eQ 

ai  de  la  douleur Messieurs  du  clerg^  font  mine^  avantde  linir,  de 

vonloir  censurer  fortement  la  Morale  des  Casuistes.  11  y  a  dix  on  douze 
commissaires  nommes  pour  cela. ..  Despr6s  m'a  dit  vons  avoir  envoys  nn 
paquet  de  ce  que  vons  lui  avez  demand^,  par  le  messager  de  mercredi, 
il  y  eut  avant  bier  buit  jonrs.  Je  crois  vous  avoir  envoys  des  premiers 
deux  avis,  suite  de  Tex  trait,  que  vous  m'aviez  demand^,  k  la  r^rve  de 
la  bonne  foi  des  Janscnistes  que  j'espere  vous  euvoyer  lundi  par  le 
messager,  avec  un  livre  des  Plaidoyers  de  M.  Le  Maitre,  non  pas  de  sa 
patt,  car  il  n'en  a  pas  donne  ni  n'en  donnera  un  seul,  mais  de  la 
mieane;  je  vous  piie  de  Tagr^er...  J'ai  donn^  vos  lettres  ^  M.  Pascal,  et 
euvoy^  le  billet  dernier  H  M.  Taignier.  M.  Pascal  est  en  peine  de  ne  pas 
recevoir  quelqucfois  ses  lettres  aussitdt  que  si  elles  ne  passoieut  pas  par 
mes  mains.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  le  soulager  en  cela;  pour  moi  je 
m'offre  de  grand  coeur  a  les  recevoir  toujours,  si  vous  et  lui  le  trouvez 
bon,  et  en  ce  cas  je  les  lui  envoierai  toujours  promptement,  comma  il 
me  semble  avoir  fait. 

Yoici  une  belle  lettre  de  feu  Monsieur  Tarchev^que  de  Malines;  elle 
vient  fort  k  propos  pour  fronder  la  morale  des  bons  Peres.  Elle  n'a 
encore  point  paru;  Messieurs  les  curte  la  donneront  demain  etapr^s. 
Je  vous  envoye  le  portrait  d^Escobar ;  vous  pourrez  gagner  de  Targent 
dk  le  faire  voir  comme  une  maligne  b^te...  La  dix-septi^me  lettre  se 
prepare  fort ;  mais  grand  secret,  s'il  vous  plait.  Je  suis  k  vous  de  tout 
mon  coeur.  Adieu. » 
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prdcMente 636 
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16  mars  1656.  It 649 
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3  d^cembre  1638.  It.     •     •    ; 655 
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ftt6  APPEVDICe.  —  MANUSCRITS. 
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Autre  iptgramme  &  11  u«  d'Hautefort,  faite  1e  mdme  jonr  sor-le- 
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brel638./f 
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Sonnet  de  devotion,  f^vrier  1640.  It 868 
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terminus. 
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Biblioth^que  royale,  Supplement  fran^is, 

DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  N«  2881. 

C'est  iin  in-4o  d'une  dcriture  du  xviii*  si^clp.  U  ren^ 
ferine  une  copie  ou  plutdt  un  choix  des  pieces  du  mih 
nnscrit  1485. 

En  voici  une  table  abreg^e. 
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Diverses  anecdotes  sur  Pascal. 
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31  mars,  apr^s  midi. 
S  novembi-e  1656. 
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De  la  mdme  a  la  m^nie,  30  noverobre  1656.  . 
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Lettre  de  Nicole  anx  Perier. 
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Pens^es  de  M.  Domat. 

Pieces  contre  le  P.  Duhamel,  jdsaite,  par  M.  Domat. 
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46  lettres  de  M»"  de  Longueville. 
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Chapelet  de  la  Sainte-^pine,  attribu^  a  Jacqueline  Pascal. 
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Bihliotb^que  dn  Roi,  SuppUment  franfais. 
DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  N»  397. 

1n-12,  Venture  du  p^re  Guerrier  de  I'Oratoire^  comme 
Tatteste  cette  note  :  a  Ce  manuscrit  est  de  la  maia  du 
R.  P.  Pierre  Guerrier,  de  TOratoire,  arrifere  pelit-neveu  de 
M.  Pascal  du  c6t(^.  inaternel.  Tl  a  et^  donne  en  1779  k  la 
biblioth^que  du  Roi  par  M.  Guerrier  de  Bezance,  mattre 


DESCRIPTION  DU  MANUSCmT  N«  897.  Ml 

des  requites.))  Voyez  plus  haut^  p.  HA.  Les  pi^s  les 
plus  nouvellesy  que  contient  le  manuscrit  n"  397^  sent 
divers  m6moires  pour  et  contre  la  signature  du  formu- 
laire.  Nous  rencontrons  d'abord  un  £crit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal,  lequel  reproduit  pour  les  refuter  cha- 
cune  des  propositions  de  Pascal ,  et  par  Ik  nous  les  a  con- 
servees.  Vient  ensuite  un  m^moire  d'Amauld  k  Tappui  de 
Nicole  et  contre  Pascal.  Ge  m^moire  d*Amauld  est  dans 
ses  CEuvRKs,  t.  XXn^  parmi  les  ouvrages  rassembles  ^ous 
ce  titre  :  Disputes  intimes  entre  MM.  dfi  Poit-^Hoyal.  II  est 
suivi  dans  notre  manuscrit  d'une  assez  longue  reponse  de 
Domat  &  laquelle  Arnauld  r^pliqua^  et  cette  replique  est 
aussi  imprimee  au  m6me  endroit  de  ses  CEuvrbs^  tandis 
que  la  reponse  de  Domat  n'y  est  pas  plus  que  le  premier 
terit  de  Pascal  refute  par  Nicole ;  seulement  une  note  de 
la  p.  759  dit  que  cette  reponse  avait  ete  a  revue  par  Pas- 
cal ».  Nous  avons  public  la  fin  de  ce  morceau  jusqu'ici 
inedit  de  Domat^  Jagqublinb  Pascal^  Appendice,  n'*  3,  D<h 
cuments  inedits  sur  Domat j  p.  441.  Bossut^  qui  a  eu  ce 
manuscrit  entre  les  nudns,  a  tir4  de  YEcrit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal  les  propositions  que  cite  Nicole  avant  de 
les  combattre.  De  \ky  GCuvrbs  db  Pascal^  t.  11^  p.  522 ^  le 
morceau  intitule :  «  Ecrit  sur  la  signature  de  ceux  qui  sous* 
erivent  aux  Constitutions  en  celte  maniere ;  je  ne  souscris 
qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  ou  simplement :  je  souscris  aux 
Constitutions  touchant  la  foi.  »  Les  petites  alterations  que 
Bossut  s'est  permises  ne  sont  pas  assez  graves  *  pour  que 
nous  reproduisions  ici  cet  ^rit;  nous  pr^ferons  donner  la 
fin  de  la  replique  de  Nicole  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  et 

1.  Partout  il  met,  on  ne  salt  pourqnoi,  les  formulaires  au  lieu  du 
formolaire,  comme  8*U  y  avail  eu  plusiems  formulaires  k  signer. 

3A 
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qiii  moDtre  k  quel  point  Nicole  entrait  peu  dans  le§  passionft 
du  parti  jana^niste. 
L'terit  do  Pascal  se  termine  ainsi : 

0  Je  cx>Dclug  ea  troiBi^me  lien  que  cem  qui  signent  en  no  pailaAt 
«  qne  de  la  foi,  et  eo  n'excluant  pas  formellement  la  doctrine  de  Jan- 
et senilis,  prennent  nne  voie  moyenne  qui  est  abominable  devant  Dieu, 
«  mipniable  devant  les  hommes,  et  enti^rement  inutile  &  ceux  qu'on 
«(  veut  perdre  penonoellement. » 

«  Cette  conclusion^  dit  Nicole,  est  au£si  fausee  que  tous  les  principes 
enr  leequels  elle  est  etablie. 

«  Quant  i  ces  hommes  k  regard  desquels  cette  signature  est  m^pri- 
sable,  peut-^tre  seront-ils  en  plus  petit  nombre  qu'on  ne  peuse,  et 
qu'il  y  en  aura  bien  plus  qui  seront  <^.difi^s,  ou  qui  la  bldmeront  moins 
que  si  on  avoit  voulu  expliquer  en  detail  des  cboses  que  les  reli- 
gieotee  doirent  ignorer.  Mais  h.  ces  fausses  conelnsions  on  en  pent  op- 
poser  de  v^tables^  car  on  conclut  des  principes  Atablis  en  eette 
r^ponse : 

tf  1«  Que  cette  restriction  qui  t^moigne  qu*on  ne  recoit  les  constitn- 
tions  que  quant  &  la  foi  est  bonne  et  legitime ,  parce  qu'clle  exclut 
r^Uement  tout  ce  qui  n'est  pas  de  foi,  comme  le  aont  les  faits,  que 
ces  propositions  soient  contenues  dans  Jans^nius,  et  que  le  sens  con- 
damnd  de  ces  propositions  soit  dans  son  livre. 

«f  S*  Parce  qu'elle  est  tr^  ais^  d  soutenir,  ne  pouvant  dtre  combattue 
que  par  oet  argument  s  le  sens  de  Jans^ua  prls  ponr  un  dogme  de- 
terminant est  la  grdce  efficace,  car  cette  signature  engage  h.  oondaomer 
le  sens  de  Jans^nius  pris  pour  un  dogme  determinant,  puisque  le  pape 
Ift  condamne  ainsi,  et  que  Ton  condamne  par  la  signature  tous  les 
dogmes  condamn^  par  le  papet  done  elle  engage  i  condamner  la  grlce 
efficacy.  Or,  en  cet  argument,  la  majeure  est  certainement  fausse  et 
la  mineure  incertaine. 

<  8*  Parce  qu'elle  exprime  parfaitement  la  dispositioD  des  religieuses, 
en  ce  qu'ellee  savent  et  doivent  kitoIt  de  cette  contestation,  car  que 
savent-elles  autre  chose,  sinon  qu'on  demeure  d'accord  de  part  et 
d'autre  que  le  pape  n*a  point  blesse  la  foi  de  I'Eglisc  par  sa  constitution, 
at  que  Von  dispute  8*il  n'y  a  point  mele  des  faits  qui  soient  faux  ?  Ct 
que  peuvent-^iles  faire  de  mieux,  suivant  cette  ooonoissance,  que  de 
dearer  en  g^n^ral  qu'elles  recoivent  la  constitution  du  pape  toucbant 
la  foi,  puisque  toute  I'Eglise  en  convient,  et  qu'elles  ne  prennent  part 
qu'a  la  foi,  pour  s'exempter  de  prendre  part  en  ces  antres  disputes  qui 
n^  lep  jne^ardent  pas? 
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'  «  k*  Pane  qat  tons  let  cathdiifnei  et  pruuripalement  let  vittgiftnses 
dsvant  an  grand  respect  h.  rautorii6  de  I'i^gliBe ,  il  est  de  lenr  devoir 
d'exprimer  cette  rteistance  qu'elles  font  k  nn  ordre  qui  les  engage  k 
prendre  part  &  des  choses  qui  ne  les  regardent  pointy  dans  lea  termes 
lee  pins  respectneux  qu'il  est  possible;  ce  qn'oa  ne  ponrroit  gn^ 
mieux  faire  que  par  les  termes  de  cette  signature. 

«  On  oonclnt  en  second  lieu  que  cette  sorte  de  signature  Mt  mMlleure 
que  ceUe  on  Ton  diroit  mlvd  queHtone  faeti,  paree  que  cetta  excep- 
tion, salvd  questione  facti,  a  tous  les  mfimes  inconvinients  que  eeux 
qn^ou  a  propose  centre  celle-ci,  et  qu*elle  n'a  pas  rataDtaga  de  n'eDgoger 
pas  Di^me  au  silence  k  I'l^ard  du  fait,  ce  qui  est  assei  considerable. 

a  On  couclut  en  troisi^me  lieu  qu'elle  est  meillenre  que  celle  ot  I'oa 
dirait  salvd  doctrind  Jansenii,  parce  que  cette  exception  rend  suspeeta 
ceux  qui  la  font  de  tenir  ce  que  le  pape  entend  t»ar  )a  doctrine  de 
Jans^nius;  et  comme  c'est  une  erreur,  elle  les  rend  suspects  d'erreur 
•t  doone  lieu  de  lee  pousser  avec  plus  d'apparence  de  raison. 

a  On  conclut  en  quatri&me  lieu  qu'elle  est  meillenre  que  si  Ton  met- 
tait  salvd  doctrind  gratim  efficacis;  parce  que  cette  exception,  en  mar- 
quaut  que  Ton  ne  condamne  pas  la  gr&ce  efficacc,  marque  en  m^me 
temps  indirectement  que  ceux  qui  ne  I'exceptent  pas  la  condamnent; 
ainsi  en  donnant  un  t^moin  4  cette  grice  on  lul  en  dte  cent  mille. 

«  Que  si  Ton  objeote  qu'on  pourroit  dire  la  mftme  ohose  k  I'^rd  de 
Jans^nius,  on  r^pond  que  non,  parce  que  Ton  n*a  pas  lee  m^mes  rai- 
sons  de  pr^tendre  qua  la  signature  que  Ton  fait  n*enferme  pas  la 
condamnation  de  Jans^oius,  qu*on  a  dt  croire  qu'elle  n*enferme  pas  la 
grice  efficace«  et  alasi  Texception  do  Jans^nius  est  n^cessaire  et  non 
libre,.  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  temoigner  par  des  paroles  le 
contraire  de  ce  que  Ton  a  dans  le  cceur,  quaud  nous  en  pourrions  es- 
p^rer  de  I'avantage. 

uTontes  les  restrictions  devant  6tre  apparemment  condamoees,  celled 
qui  engagent  la  v6rit6  davantage  sont  les  plus  mauvaises,  et  celles 
qui  rengagent  moins  sont  les  meilleures.  Qnand  on  veiTa  condamner 
une  signature  on  Ton  aura  excepte  la  gr4ce  efficace,  n*aura-l-on  pas 
quelque  sujet  d'en  conclure,  que  Ton  veut  done  que  Von  condamne 
cette  grdce  efficace?  mais  quand  on  comlamnera  ceux  qui  out  mis 
poor  restriction  qu'lls  rccoivent  les  constitutions  quant  i  la.foi,  on  ne 
pourra  conclure  raisonnablement  autre  chose,  sinon  qu'oii  les  a  voulu 
obliger  de  les  recevoir  aussi  en  ce  qui  n'est  pas  de  foi,  ce  qui  n'engage 
pas  la  v6rit6  dans  leur  condamnation.  G'esl  ce  qui  donne  lieu  de  remar- 
quer  icila  difference  extreme  qu'il  y  a  entre  souffrir  pour  la  v6rit6  de 
la  part  des  miuistres  de  T^glise,  et  souffrir  pour  la  verity  de  la  part 
des  enneinbi  declares  de  realise. 
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«  Gar  lesfloufirasces  pour  la  v6riU  qui  arriTent  de  la  part  des  enne- 
misde  TEglise  aont  glorienses  et  allies  il'^glise^  parce  qn'eUes  rendent 
la  v^ritd  pom  laqaelle  on  souffre  plus  telatante  et  ea  qnelciue  mani^re 
plus  certaine,  poisqn'on  conclut  qa'U  faut  bien  que  cette  v^rit^  soit 
Men  constante,  pnisque  ces  personnes  se  sont  expose  k  la  pers^ation 
pour  la  soutenir;  mais  quand  on  souffire  de  la  part  de  VtgUse  mdme, 
le  fcdmoigoage  qa*on  rend  par  la  souffrance  est  sonvent  pins  contraire 
k  la  T^ritd  qn'il  ne  lui  est  avantagenx,  parce  qn'on  donne  lien  d'en 
GOttctore  qn*il  faut  bien  qu'elle  soit  fausse  puisque  rfiglise  a  taut  fait 
souifrir  oeux  qui  la  soutiennent.  Ainsi  oeux  qui  n'out  pour  but,  ou  dans 
leurs  souffirances  ou  dans  la  recherche  de  leur  siiretd,  que  I'ayautage 
de  la  yMA,  ne  doiTent  pas  garder  la  niftme  conduite  en  des  ren- 
contres si  diffdrentes. 

«  Quand  il  s'agitde  ddfendre  la  yioAtA  centre  les  ennemis  de  IXglise, 
lis  (mt  toute  liberty  de  le  faire  avec  force  sans  apprebender  les  perse- 
cutions, paroe  que  ces  perstoutions  ne  sauroient  qu'etre  utiles  k  la 
YMiA :  mais  quand  U  s'agit  de  la  d6fendre  c<Hitre  les  ministres  de 
I'Eglise,  I'intMt  rnkvoB  de  la  vdrita  les  oblige  de  prendi^  une  conduile 
plus  tempdrto,  de  peur  que,  se  faisant  coudamner,  leur  condamnation 
ne  retombe  sur  la  v^itd  qu*ils  soutiennent;  et  Us  ne  doivent  pas  dviter 
de  oouvrir  leur  gdndrositd  d'uue  apparence  de  timidity,  si  cette  timi- 
dity est  en  effet  utile  k  la  Tdritd,  en  prenant  pour  devise  cette  parole 
de  saint  Paul;  cum  infirmor,  tunc  potens  sum;  an  lieu  qu'en  suivsmt 
impdtueusement  les  mourements  de'son  esprit,  on  s'engage  quelque- 
fois  en  des  maux  inftuctueuz  pour  ceuz  qui  les  souiRrent  et  pr^udi- 
ciables  k  la  Y6rit6,  pour  laquelle  on  s'imagine  de  les  sonffirir^  9 
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VOCABULAIRE 


DES 


LOCUTIONS  LES  PLUS  REEARQUABLES 


QUI    SB  IBMCONTRENT 


DANS  LES  FRAGMENTS  DE  PASCAL 

CITte  DkW  LB  PRftSBNT  VOLUMB. 


A,  au  lieu  de  ponr.  —  •«  L'bomme 
est  a  lui-m^ine  le  plusprodigieux  ob- 
jet  de  la  nature.  »  Page  491.  —  t  Con- 
noissez  done,  superbe*  quel  paradoxe 
vouseies  d  vou8-iii6nie. »  H.  3*2.  —  « II 
(ce  joug)  n'est  I6ger  qu'd  lui  et  ck  sa 
force  divine.  »  P.  418. 

—  A,  pour  par.  —  So  laissant  con- 
duire  d  leurs  inclinations  et  d  leurs 
plaisirs.  »  P.  950.  —  «  Ne  nous 
laissons  pas  abattre  d  la  Iristesse.  » 
P.  445. 

—  A,  pour  relativement  a.  —  II 
(ramour-propre)^toil  naturel  ill  Adam 
et  juste  d  son  innocence.  •  P.  432. 

Atalaser,  au  propre.~«  Ayantun 
corps  qui  nous  aggrare  et  nous  a  haisse 
vers  la  terre.  «  P.  309. 

—  An  figure :  «  Pour  abaisaer  noire 
orgueil  et  reUver  notre  abjection.  • 
P.  S66. 

—  Abaibibb  a.  —  «  Abaissom-ia 


{Vkme)  done  d  la  mati^re.  »  P.  246. 

—  S'abaisbbb.  —  •  S'll  se  vante ;  je 
VabaUse;  s'll  s'abaiiset  je  le  vante. » 
P.  S40.  —  «  Forc6  ^  s'abaisger  d'une 
ou  d'autre  mani^re.  »  P.  296. 

—  S'abaissbr  a.  —  «<  Et  s'il  ne  i'a- 
baisse  h.  cela.  »  —  P.  213. 

—  Rabaisser.  —  «« Sa  condition  est 
rabaUsie  par  la  d^pendance.  *>  P. 
463. 

—  Sb  RARAIS8BR.  —  «  Ellc  fait  de 
nouvcaux  efforts  pour  se  rabaisnr 
jusqu'aux  derniersabymes  du  n^nt. » 
P.  472. 

Abandonner,  abandonni.  —  a  Sans 
raentir,  Dieu  est  bien  abandonni.  » 
P.  150  et  p.  442. 

Abamdonb^,  b.  —  «  Son  ftme  doit 
se  trouver  seule  et  abandonnie  au 
sortir  decette  vie...  »  P.  469. 

S'ababdobnbb.  S'abandonner  & 

—  «  Les  choses  oil  elle  (rftme)  n^aban- 
donnoit^xec  uoe  pleine  efhiBion  du 
coeur. »  P.  467. 
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Abardon,  non-seulement  raclion 
d'abandoniier,  mais  l'6tat  d'une  per- 
Bonne  abandonn6e.  —  «  li  fl'homme) 
sent  alors  son  n6ant,  son  abandon.  » 
P.  358. 

Aliatlre,  au  moral.  —  «  Les  pen- 
s^espurw,  qui  le  reiidroient  heureux, 
B'il  pouvoil  toujours  les  soulenir,  le 
fatiguent  el  Vabatient.  ».?.  284. 

—  Rabattbr.  —  «  Pyrrhonisme  est 
le  remade  i  ce  mal,  eirobat  cette  va- 
nity'. »  P.  223  61924. 

Ab6llr.  —  «  CeJa  vous  fera  croire 
et  vous  abilira.  »  P.  236  et995^ 

Abject,  nbjeciioriy  dernier  degr^  de 
la  bassessc.  —  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'abjeci.  » 
P.  417.— «  Pour  abaisser  notre  orgueil 
et  relever  notre  abjection.  »  P.  266. 

Abominable.  —  II  n'y  a  rien  de  si 
abominable.  «  P.  405.  -  «  Tout  ce 
qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable. «  P.  4ffi.  —  «  Des  plaisira  abo- 
minabUt.  »  Ibid. 

AbsoiD.  Un  empire  absolu.  Voyez 
Empire. 

Abflolament,  le  contraire  de  rela- 
tlvement,  en  sol,  inlrins^quement— 
«  Entre  fitre  d^llcat  et  ne  I'Ctre  pas 
du  tout,  il  faut  demeurer  d'accord 
que,  quand  on  souhaile  d'(^tre  ddli- 
cat,  on  n'est  pas  loin  de  rctrc  abso- 
lument.  »P.  491. 

Absorber,  iire  absorbs,  dans^  par, 
en.  —  «  Quand  je  consid^re  la  petite 
dur^  de  ma  vie  abxorb^e  (Jans  lYter- 
nm.  «  P.  258.  — «  L'Image  de  la  chair 
du  p6ch6  a  616  ab«or6<*e  par  la  gloi  re. « 
P.  419.  —  «  Sa  volenti  est  abinrbie 
en  DIeu.  «  P.  420. 

AbyinC.  —  «  Le  petit  espace  que  je 
reroplis  el  mCme  que  je  vols  abumi 
dans  rinflnic  immensity  des  espaces 
quej'ignore.  *>  P.  258. 


Aecommoder  (s').  —  «  Cestune 
Tie  unie  ill  laquelleil  ne  peut«'accom- 
moder.  »  P.  484. 

Accorder,  mettre  d'accord  :  — 
«  C*est  die  qui  accorde  les  conlrari6- 
t6s  par  un  art  tout  divin.  »  P.  Ii7. 

—  AccoRDEB  ATBC.  »  «  I]  accorde 
en  peu  de  mots  rimmat^rialite  de 
Vtme  avec  Ic  pouvoir  qu'a  la  mati^re 
d'alt^rer  ses  fonctions.  »  P.  458. 

—  Faire  la  concession  de.  —  «  Ar- 
eorder  h  Dieu  une  chiquenaude  pour 
mettre  le  monde  en  mouvement.  n  P. 
434,  et  337. 

—  S'aceorder  avec.  —  •  La  force 
s'aecorde  avec  celle  bassesse.  »  P. 
293. 

Accrolre.  Voyez  Croire. 

Accroltsfment.  —  En  priantDieu 
(le  b6nir  ces  semences  et  de  leur 
donner  Vaccroissement.  »  P.  442,  et 
426. 

Acbemlnemenl.  —  ■  Cette  ma- 
niftre  de  vivre  est  un  merveilleux 
aeheminement  k  la  passion.  »  P.  496. 

Acbever,  porter  le  dernier  coup.— 
><  11  faut  done  Tac/i^ver  (la  raison).  » 
P.  247. 

^  Rendre  une  chose  telle  qu*il  n'y 
manque  rien.  —  i  Et  ce  qui  achive 
noire  impuissance  k  connoitre  les 
choses.  »  P.  308.  —  w  Le  p6ch6  n*eat 
pas  achevi  si  la  raison  ne  consent.  *» 
P.  430. 

Acbopper»  se  heurter  i,  faire  un 
faux  pas,  6chouer.  —  «  Et  c'est  \k  oil 
tous  ont  achoppi.  »  p.  302. 

Admirer  que,  pour  s'^lonner  que. 
—y admire  avec  quelle  hardiessecea 
persouncs  cnlreprennent  de  parler 
de  Dieu.  »»  —  p.  225,  el  277.—  «  Qui 

n'adniirera  que  notre  corps »  P, 

299. 

Aflil^r.  pour  :  frapper,  abalire. 


I.  Nonlaigiic,  S«i.,  lir.   If,   eh.  it.   ■  L«         i.  Montaigne,  Ihid.  •  It  noui  bal  simfir 
Mul  moycn  ^ue  )•  prtnd*  pow  rakmttr*  eelte    pour  noiu  aMafir.  t 
fr4ii4at«.  • 


LES  PLUS  REMARQUABLES  D£  PASCAL.  St9 

dy   latin  affligere.  —   «  Quand  la  une  alliance  avcc  lui.  •  P.  807.  Paioal 

mort  affligeoU  un  corps  innocent.  »  a  eiway^  plusieun  mote  avantd'arri- 

P.  434.  ver  k  oelui-la. 

Aglr»  Agissant.  —  <«  L»iB8ons  done  Allamer  (»').  —  «  Let  yeiix  s'allu- 

agir  ce  serpent  et  cette  Eve.  »  P.  430.  ment  et  s'^leignent.  »  P.  499. 

—  Ce  sent  IcurA  conseils  qui  sont  en-  Amblgn.  —  «  Dana  un  6\ai  ambigu 

c^re  vivants  et  agisaant*  en  nous.  *»  entre  les  poissons  et  Ics  olseaux.  » 

P.  488.  P.  «46. 

Afff  ravrr,  rend  re  lourd.  —  «  Un  —  AmblfalM.  —  k  AmblguU^  am* 

corps   qui    nous   aggrave  et   nous  bigue.  »  P.  4i^,  en  parlant  du  pyrrbo* 

abaisse  vers  la  terre. »  P.  309 '.  nisme  qui  doute  de  ses  doutes. 

Agrandlr.  —  «  II  y  a  des  passions  AmllM,  pour  alTeclion  proronde, 

qui  rcssurrcntnme  elquiiu  rendent  y  compris  I'amour.   —  «  Une  haute 

immobile,  et  il  y  en  a  qui  Vagran-  amiti6.  •  P.  490.  -*  «  C'est  une  obll- 

r/i>«ei}(etlafont  rt^pandreau dehors.)*  gation  de  la  nature  que  Ics  homnies 

P.  49S.  fassent  les  avances  pour  gagner  i'<i- 

—  S'agrandir,  —  «  On  sent  le  feu  miiU  des  dames.  »  P.  495.  —  Au  plu- 
s'agrandir.  m  P.  490.  riel,  mfime  sens.  —   «  Les  graiides 

AMer.  aid6,  aidant,  aidante,  sans  amitUt  vont  jusques-lA.  >  ibid. 

reUlif  et  sans  regime.  —  «  Toutes  Amourcax,  -enclin  a  I'amour.  — 

choses  6tant  aid^et  et  aidantet.  —P.  «  On  dit  qu'il  y  a  dcs  nations  plu$ 

307.  amoureuset  les  unes  que  les  autres.» 

Aignlllon,  aiguillon  de,  ~  *<  Les  P<  4^* 
enfants  de  Port-Royal  auxquels  on  —  AiiocnBOSBMBiiT,  avec  amour, 
ne  donnc  point  cet  aiijniUon  d'envie  —  «  H  nc  doit  pas  accuser  dc  la  vlo- 
et  de  gloire,  tombeni  dans  la  noncha-  I«nce  qu'il  souffre  la  m^re  qui  le  re- 
lance.  »  P.  356.  ^^t-'iil  amoureutement,  »  p.  449. 

Air,  le  bon  air.  pour:  les  belles  Ample,  amplitude.  —  «  Tout  le 

mani^res.  -  ««  Qu'il  chercholt  le  bon  monde  visible  n'est  qu'un  trait  im- 

alr.  M  P.  976.  perceptible  dans  VampU  sein  de  la 

AlMgemenC—  •  Un  solide  alUge-  nature.  «  P.  193,  bt  p.  397.  —  «  La 

ment,  n  If.  413.  diversity  est  si  ample,  »   P.  354.  — 

Aller,  allpf  h,  —  «<  Qu'il  aille  de  "  I^ans  I'ampUiude  el  immensity  de 

lui-mfime  k  Dieu.  >  P.  263.  la  nature.  »  P.  297. 

—  Avecun  terme  abstralt  person-  Anatomlser,  diviser.  -  «  Mais  si 
niO^  :  «  VouB  voulez  aller  a  la  foi,  on  Vanatomise,  »  P.  355. 

et  vous  n'en  save*  pas  le  chemln.  »»  Apree,  courir  apret,  —  •«  Courir 

p.  fg4,  apT^a  les  fum6es.  >•  P.  345. 

Allbbsbt  TBMiiES.  —  «  La  nature  Asplrer  A,  avec  un  substantif,  et 

de.rhom  me  n'est  pas  d'aller  tou-  aussi  avecun  inOnitif;  fl*pfrer  da. 

Jours ;  ellea  see  alUes  et  set  vemiet.»  —  •  Comme  c'est  a  Dieu  qu'elle  at- 

p.  259.  pire,  elle  n'aspne  encore  d"y  arriver 

Alllanec.  —  «  Tout  tombe  sous  son  que  par  des  moyens  qui  viennent  de 

alliance,  »  pour  dire :  tout  a  un  lien,  Dieu.  *»  P.  473. 

I.  Honirc,  Smi.,  II,  i,  77  :  t  Corpiii...Mi-  Sag*ta0,ch,  IX  :  Cm^tfitkih  frpmi  mggtftt 

mam.„  ^wgrmpaU,...  »i^a9  a fftigil,  .—  Hon*  ««im«m. 
laifiM,  Ikid,  eil«   ct  pMMB*  4o  lirrt  d«  /« 
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AMeolr,  au  ttgurd.  -   «  Et  je  ne  —  Attacker,  rattacher.^^Qn^qM 

ToUpas  pourquoi  aueoir  son  imagi-  lerme  oil  nous  pensions  nou$  atta- 

naUon  sur  I'un  plutot  que  sur  Tau-  cher  el  nous  aflbrmir.  >•  P.  IM,  etSOS. 

tre.  H  p.  190,  el  306.  ..   Mtaeher  (se).   absolumenl  et 

-  AssiBTTB.  —  «  Nous  brOIons  de  sans  de.  —  «  On  ne  se  d^racAc  jamais 
ddsir  de  Irouver  une  astiette  ferme. »  sans  douleur.  —  P.  450,  et  410. 

P.  19J  et  305.  Altence.  place  (d*).  -  «  II  y  a  krc 

AssDjetlr.  —  «  L'6clat  de  la  v6ri-  place  d*attente  dans  leurs  cceurs.  »P. 

table  6quit«  auroit  auujiti  tous  les  489. 

peuples.  »  P.  53.  Aitrlaier.  —  •  Des  divisions  de 

AMnrer,  rendre  sftr,  mettre  ensO-  Charron  qui  attrUlent,  •  P.  «7«. 

ret6.  -  On  astitre  la  conscience  en  Aalorls«,  non  pas  qui  a  rcgu  une 

montrantlafausset^;onn'oMurf  pas  autorisaUon.  mais   qui  poss^e  de 

la  bourse  en  roontrantrinjustice.-  P.  raulorit6.  -  «  Si  saint  AugusUn  ye- 

^'  *    ^  noil  ai^ourd*hui  et  qu'il  fOt  aussi  peu 

-  S'ASSCRBR,  se  mettre  en  sQret^,  antorUe  que  ses  d^fenseurs,  il  ne  fe- 
el sc  croire  en  sflreW.  —  «  On  ne  pcul  roil  rien.  »  P.  971. 

rasiurer,  el  I'on  est  toujours  dans  la  Avantage,  Urer  avantage,  tirer  un 

defiance.  »  p.  493.  -  «  Voyant  Irop  avantage,  grand, considerable,  admi- 

pour  nier,  et  Irop  peu  pour  m'assu-  rable.  etc.,  d'une  chose,  centre,  etc. 

rer  .  »  P.  953.  _  „  ^jjjg|  jj^yg  iireront  avantage  de 

-  S'ASsuRBB  que,  pour  etre  certain  nos  propres  imperfecUons.  »  P.  417. 
que.  -  «  Et  s'aisure  qu'elle  a  en  soi  -  «  n  y  en  a  assez.  Dieu  merci.dece 
les  forces  n^cessaires  pour  celte  con-  qui  est  d^jA  fait,  pour  en  tirer  un  ad- 
queie. »  P.  947.  mirable  avantage  conire  les  maudiles 

-  AssoBAwcB,  etat  oil  on  est  ensQ-  maximes.  «  P.  I5l, et  443. 

ret6.  -  «  Ne  cherchons  done  point  A¥«rtcIenx.-«  Un  avaricieux  qui 

d  auurance  et  de  fermete. «  «90el305.  aime  devient  liberal.  »  P.  495. 

-  .  Un  certain  degr6  de  perfection  A¥Ofr,avoirde  quoi.arecun verbc. 
on  Von  toil  en  assurance.  »  P.  406.  _  „  ei  que  j'avoie  de  quoi  la  connoi- 

-  Etat  oil  on  est  sftr  d'une  chose,  (rg  „  p  ^^ 

-Personne  n'a  d'auurance  s'il  veille  _  ^^^la,  arec  y,  comme  H  »  a  des 

ou  s  il  don. .  P.  50.  hommes.  -  «  iTy  ayant  ricn  de  siin- 

-  AssoRF,  il  est  assure  que.  11  est  concevable,  «  pour  :  rien  n'eiant  si. 
certain  que.  —  «  IZ  eet  Men  assure  p  j^g. 

qu'on  ne  se  detache  Jamais   sans  -  Ravoib.  - «  Cela  me  fait  esperer 

douleur. .  P.  4I0.  -  «  11  est  assure  ^e  ravoir  rautre.  .  P.  337. 

que  V0U3  servez  I'Egllse  par  vos  prie- 

res.  » P.  149,  el  439.             •  g 

Attache  ,prendre  altacbe,8'altacher 

h  quelque  chose.  —  «  Pour  moi  je  Baptlser,  famiuerement,   pour  : 

n'ai  pu  y  prendre  d' attache.  »  P.  185.  donner  un  surnom,  un  sobriquet.  — 

— AiTACHBMBNT,  Attachcment  a.  —  «  De  peur  qu*une  qualite  ne  I'emporle 

«  Ceux  qui  ont  des  attachements  au  et  ne  fasse  baptiser.  »  P.  953. 

monde  qui  les  y  retiennent.  »  P.  450.  Barhonlllcr.  —  «  Les  enfants  qu 

I.  MoDiaifne,  IM.  i£i  i'sumrtitt  par  eeltt  ronduMon  «l  diieoiin, cic.  i 
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I'eArayent  du  visage  qu'ils  out  bar-  tehne  oQ  nous  pensions  dous  attacber 

bottilU  ^  »  p.  m.  et  nous  affermir,  il  branle  el  nous 

Base.  —  a  Nous  brOlons  de  d^sir  de  quitte.  •  P.  193,  et  305. 

trouveruneassiettefermeetuneder-  Brave,  famili^rement  pour  bon, 

ni^re  base  constante.  »  P.  195,et  305.  excellent.  —  «  Et  les  braves  Pyrrbo- 

Baasense,  marque  quelquefois  une  niens.  »  P.  947. 

situation  bumble,  sans  aucune  idte  Broullln-,  D^brouiller,  embrouil- 

debassesse  morale. -w  Si  ce  discours  ler,  embrouillemeat.  «  Ceux  qui  sa- 

vous  platt  et  vous  semblefort.sacbez  vent  brouiller  leurs  id^es.  »  P.  487. 

qu'il  est  fait  par  un  homme  qui  s'est  ^  DibrouHler,  -  a  Un  embarra 

mis  k  genoux  auparavant  et  aprte,  qui  a  continue...  et  qui  ne  s'est  pu 

pour  prier  cet  etre  inflni  et  sans  par-  dibrouilUr.  »  P.  40i. 

ties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de  —  Emhrouiller.  -  «  Embrouiller  la 

se  soumettreaussi  lev6tre,  pour  voire  matitre,  »  P.  48  et  49. 

propre  bien  el  pour  sa  gloire,  et  —  EmbrouUlement.  —  «  Qui  d6m«- 

qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette  lera  cet  embrouillement?  »  P.  949. 
basseste*  •  P.  995. 

Batterie,  pour  intrigue.  —  «  Une  ^ 

batterle  dangereuse   fut  enlreprise  cSaehette,  en  cachelle.  -  «  II  (ra- 

oontre  nous.  «  P.  336.  mour)  s^y  troute  secrdtement  et  en 

Bcao,  belle,  irouiquement.  —  «  Si  eachetle,  »  P.  486. 

faulil  voir  si  cetle  belle  philoso-  Cachoi.— Ce  petit  cacftof  oCi  U  se 

pble...  «  P.  9*7.  -  ^  La  belle  chose  u-ouve  logfi,  j'enlends  I'univers. . 

de  crier  k  un  homme  etc.,  et  la  belle  p.  297. 

chose  de  le  dire  etc.  ..  P.  269.  Canton,  au  Qgur6  pour  une  region 

Blcnfalsant.- « Voua  seres  fldfele,  parliculifere.  -  «  QiiMl  se  regarde 

honnete,    humble,    reconnoissant ,  comme6gar6dan8cecafiioiidfitourn6 

blenfaisant...  »  p.  396.  Ici  bienfaisant  de  la  nature.  »  P.  193  et  997. 

paratl  bien  vouloir  dire  faisant  du  capable,  capacil^/incapaciW 

blen .  et  non  pas  seulement  faisant  -  Capable  de,  -  .  Quelque  6teii- 

*'*"•  due  d'esprit  que  Ton  ait,  I'on  n'est 

BleMer,  bless€.  -  «  Uraison  n'est  capable  que  d'une  graude  passion.  » 
pas  plus  bless^e...  »  P.  69,  931 ,  et  991 .  p.  4g4._«  capable  de  peu  et  de  beau- 
Bon.  Tout  de  bon.  —  «  le  ne  crois  coup,  de  tout  et  de  rien.  •  P.  943  » 
pas  que  ce  soil  tout  de  bon  que  tu  sois  ^Capaeite,  lacapaciUS  d'une  chose, 
fach^  •  P.  456.  -  .  Quelquefois  en  pour  son  ^tendue.  —  «  II  est  visible 
faisant  semblantd'avoircompasKion,  qu'elles  ne  sont  plus  que  I'esprit 
elles  (les  dames)  Font  roil/ debow.»  mftme  et  qu'ainsi  elles  remplissent 
**•  '**^-  toute  sa  eapacUi.  »  P.  48%.  ~  «  Les 

Boat,  h  bout,  mettre  h  bout,  metlre  petites  choses  flotlent  dans  sa  capa- 

au  haut  bout,  pour :  mettre  tout  &  fait  cite  (du  coeur)...  »  P.  490. 

a  bout,"  «  Cela  avec  Escobar  les  met  -  CapacUi  pottr,-  «  Il  ne  faut  pas 

au  haul  bout, .  P.  459.  moins  de  capacity  pouraller  jusqu*au 

Braaler,  cbanceler.  —  «  Quelque  n^ant  que  jusqu'au  tout :  11  la  faut 

1.  Moouigoe.   Id    c  Ut  enfrnu  qui  •Vf.  t.  MQntatgiM,  IWrf.  «  Lliontaie  mI  capable 

fnTMl  de  eo  mime  TiNfe  quIU  ool  hmrhQtnlli,  d«  tootet  choMt  eomma  d'aueanM.  » 
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inflnie  pour  Tun  etraulre. »  P.  S03. 

—  Incapacity,  prig  absolument.  - 
«  J'en  ai  resseuU  moo  incapaclU,»V* 
400. 

Caraci^re,  pour  type,  rood61e  inn^. 
—  •«  Nous  iiaiftsons  avec  un  earactere 
d'amour  dans  nos  ccBurs  qui  ge  d^ve- 
loppe  k  megure  que  Tegprlt  geperfec- 
lioune.  »  P.  486. 

—  CARACTBiiigBR  (se)...,  gc  coTact^- 
riger  dang...,  pourg'imprimer,se  gra- 
ver dang.  —  ^  Aulant  de  foig  qu'uoe 
fcinme  gort  de  goi-mfime  pour  se  ca- 
racUriser  dans  le  cueur  deg  autr^.  » 
P.  4M. 

Causer,  Causit  Cattsani,  prig  abgo- 
lumeiit.  —  «  Touteg  choges  6(ant  cau' 
stes  el  caiisanles.  *>  P.  307. 

GrMatlon  de.  —  «  Une  cessation 
dlnquii^tude,  »  P.  498. 

Chaos.  —  Au  propre  :  «  fl  y  o  tm 
chaos  in fini  qui  nous  separe.  »P.  290. 

—  Au  Ogurd  :  •<  Quel  chaos!  i^  P. 
S27. 

Cbarmc—  «  Ce  rftarmeviclorieui 
qui  leg  entratne.  »  P.  444. 

Cbfni^re.  —  «  Quelle  chimlre  est- 
ce  done  que  Thomme  ?  »>  P.  2J7. 

Cbolttlrde,  pour  :  enlre  plusicui'g 
pari  is  prendre  C€lu!  de.  —  «<  U  a 
choixi  d'y  demeurer.  «  P.  435. 

Cloaqae,  au  flgur^.  —  «  Clou  que 
d'incerlitude  el  d'erreur.  »  P.  227. 

Clear.  —  Le  cunir oppose  d  la  rai- 
gon.  P.  43  et  44.— «  Connoissnnces  du 
eetur  et  de  Viiisituci.  P.  44,  202  et 
S03.»  — «(  Le  CORur  sent  qii'il  y  a  irois 
dimensions  duns  Ve&pace.  •  P.  44,  et 
203.  —  »Le  casur  a  son  ordre.  »>  P.  44, 
et202.  —  »<  te  cceur  a  ses  raisons.  « 
Wid. 

•Coilfer,  ge  coilTer  de.  —  «  ^  on  y 
soniie  trop,  on  g'cnt&tc  et  on  s*en 
coiffe. »  P.  172. 

Coldtse.  Un  colosse,  pour  :  une 
chosgetr^  grande.—  uQui  n'admirera 
que  uotre  corps,  qui  tantfit  n'l^toii 


pas  perceptible toil  i  prteol  im 

eolosse,  »  P.  399. 
Comportcmeiiu.--  «  Nos  camjior- 

temenis  au  dehors.  »  P.  455. 

Composer,  former  k  I'aide  d'un 
melange.-  «  Qui  ne  croiroit,  i^  nous 
voir  composer  toutes  choscs  d'esprit 
et  de  eorpg  ?  »  P.  491,  309  et  310. 

—  CoMPOSB.  Compog^  de.  —  Nous 
sommeg  composes  d'egprit  et  de  mar 
ti^rc. 

>-  CovposB,  absolument,  pour  m^ 
lang6.  —  «  Notre  filre  compose,  »  P. 
477,  et  309.  —  «  Noire  6tat  double  et 
compose.  P.  308. 

Complcr,  etre  compie,  pour:  avoir 
de  rimportance.  —  «  C'est  \k  ou  nos 
peui^^  doivent  itre  principalemAnt 
compiles.  >  P.  447. 

Comptc.  Au  bout  du  compte.  -^ 
«  Et  il  n'est  qu'un  bomme  au  bout  du 
compte,  »  P.  243. 

GoDclure,  avec  un  regime  direct, 
pour :  prouver,  d^montrer.  —  <•  Cette 
impuissance  ne  conclui  autre  chose 
que  la  (oiblesse  de  notre  raigoD. » 
P.  44,  et  203.  Pour  dire :  De  cette  im^ 
puissance  on  ne  peut  cooclure  autr« 
cbose  que... 

—  Se  conclufe  :  «  Les  principes  se 
gentent;  leg  proposiliong  ge  con- 
cluent.  »  P.  44,  et  SU4. 

Coodaire,  conduit.  Conduire  un 
raisonnement.  —  ««  le  raisonnement 
bien  conduit  portoil  4  le  croire.  •» 
P.  404. 

—  la  conduite  de  quetqtt*un  veut 
dire  quelquc'foig,  non  pas  la  conduite 
que  lient  quelqu'un,  maig  la  mani^re 
dont  quelqu'un  (^on'luil  leg  autres  OQ 
conduit  une  aflaire.  —  »  Nous  l>6ni- 
rons  la  conduite  de  la  Providence.  » 
P.  418.  —  «  Sur  rordre  el  la  conduite 
de  qui  ce  lieu  el  ce  temps  a-t-tl  H6 
destine  k  moi  ?  »»  P.  858.  Cujus  \m- 
pt^rio  et  ductu... 

—  La  conduite  d'une  chose.-"  «  Diea 
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lit  fait  point  de  miracles  dans  la  GoDtre-poltft.— Nous  ne  nous  sou- 

eonduUe  ordinaire  de  son  ^gllse. »  tenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 

P.  S74.  -~  «  Remeitons-nous  k  Dieu  propre  rorce,  mats  par  leeontre-poids 

pour  la  conduite  de  nos  vies. »  P.  430.  de  deux  vices  opposes,  comme  nous 

—  « Si  nouslui  en  (des  ^v^nements)  demeurons  debout  entre  deux  vents 

remettons  la  conduite.  »  Ibid.  conlralres.  ■  P.  S54. 

—  Conduite  de  quelqn'tm  snr.  «  La  Coutribaer.avecun  double  r6gl me 
conduite  de  Dieu  sur  la  vie  el  la  ma-  direct  et  Indirect.  —  «  le  souhai- 
ladie.  »  P.  no,  et  413  et419.  lerois  d'^^  contribuer  qnelque  chose. » 

—  Au  pluiiel:  Vollk  les  admirables  p.  400. 

eonduiles  de  la  sagesse  do  Dieu  sur  Coop«rer,  Coopirateur,  Coopira- 

le  salut  deft  saints.  >  P.  4S5.  teitr  a  —  Tout  coophre  en  bien  pour 

ConfoDdre ,  r^futer  hautement  et  les  dius.  •  P.  4S7.  —  •  Un  corps  sou- 

viclorieuseraent,  jusqu'^  faire  bonte  mis  et  coopirateur  <k  ses  volont6s.  » 

k  celui  qui  est  rdfut^.  —  •<  II  est  plus  P.  ku. 

facile  de  les  confondre.  »  P.  190.  —  Goarave,  donner  courage,  donner 

«  Pour  les  confondre  par  la  vue  de  courage  A.  —  •  Donner  courage  aux 

leur  folie.  •»  P.  151.  ^  «  La  nature  foibles.  ■  P.  449. 

con  fond  les  Pyrrbonlens,  et  la  ralson  Goavrfr.~i  Sous  le  voile  de  la  nature 

eoufond  les  dogmatistes.  »  P.  141.—  qui  nous  le  coHvre{D{eu)...  •  P.  434. 

«<  Elle  eOt  sans  doute  confondu  I' or-  —  «  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre 

gueil.  »  P.  401.  Dieu.  o  435.  —  «  Toutes  cboses  cou^ 

QonBOitre.  ComtoUre  que.  —  <«  J'ai  vrent  quelque  mystdre:  louteschoses 

eonnu  que  notre  nature...  *  P.  246.  sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  • 

Oons^qnence.    Unc    ctiose  d'une  P.  436.  —  •  11  ne  sort  du  secret  de  la 

grande  consiqnence,  pour :  qui  a  de  nature  qui  le  couvre. »  P.  434.  —  Les 

grandes  consequences.  -*  «  YoI12i  un  alllictions  temporelles  couvrent  les 

doute  d*nns  terrible  consequence!  »  bi ens  spirit uels  oii  elles  condulsent; 

P.  151.  les  Joies  lemporclles   couvrent    les 

Consolatlf.  Cbn«o/a(lf  a. —  «  Dis-  maux   dtemels   qu'ellcs   causenl.   » 

cours  bien  consolatlfa  ceux  qui  ont  P.  436.  —  >  Vous  le  rotirrcz  (lemoi), 

asspz  de  liberty  d'esprit  pour  le  con-  vous  ne  Totez  pas  pour  cela  ■ .  •  P.  168. 

cevolr  au  fort  dc  la  douleur.  » P.  141,  —  Se  couviir  de,  pour:  s'eiivelop- 

et  413.  per,  se  caeber  sous :  « II  s'est  encore 

—  Comolaiif  pour.  —  »  Un  beau  plu.s  cacb6  en  se  couvrant  de  Thuma- 

mot  de  saint  Augustin  et  bien  conso-  n\U\.'»  P.  435.!—  *  Le  d6sir  du  vaincre 

tatif  pour  de  certaines  personnes.  »  est  si  nature),  que,  quand  il  te  couvre 

P.  451.  dn  desir  de  faire  triompher  la  v^rit^, 

Gonsomincr,  pouracIiever.-r-«En-  on  prend  souvent  I'un  pour  i'autre.  • 

fin   pour   consommer  la  preuve  de  P.  455. 

noire  foiblesse.  »  P.  192.  —  D^couvrir,  pour:  dcvoiler,  roel- 

CoDsiaDt.  Ferme  et  solide,  presque  Ire  au  grand  jour :  •  II  nous  d^couvrt 

physiquement.—  •  Une  a&siette  ferme  sa  volonle.  »  P.  441. 

et  une  dernl^re  base   constaute.  •  —  Eire  dicouvert  :  «  La  v6ril6  y 

P.  195  et  305.  est  dicouverie.  »  P.  415. 

1.  Montaigne,  Ibid.  •  Noirii  Mligioii   «•!  fiMic  p*iir  •ftlirptr  l««    fleet  :    rib  let  Muvrv,  to* 
n«unril,  lei  iiiritr.  a 
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— S<  d^eouvrir :  •  Si  Dieu  se  dicou-  ce8. »  P.  805.  —  •  La  nature  oorrom- 

vroH  continuellement  aui  hommes. »  pue  ou  d^Que.  •  P.  420. 

p.  434.  _  tWte  d6couvrt  rareinent  Dedans,  pour  daiis.   La  dedans, 

h  ceux...»  Ibid,  — 11  s^est  decouvert.*  pour  dans  cela.  —  «  Ceux  qui  onl  la 

p  ^26.  ^oi  ^^v®  dedans  le  cceur  voyent.. .  >* 

—  A  d^eoHvert,  sans  voile  :  •  lis  y  P.  60  el  225.  —  a  Je  veux  lul  faire  voir 

verront  Dieu  d,  dicouvert.  »  P.  60,  /a dcdaw un  abymenouveau.«  P.  493 

el  226.  et  298. 

Craliit«.fi/re«Mcra«nre.— •L'hom-  Mfaire  (se)  d'une  chose,  pour  la 

me  qui   est  loujours  en  crainte.  •  quiUer.  —  «  Geui-1^  se  defont  des 

p,  4^.  fausses  religions,  et  m6me  de  la  vraie, 

Cra  iner.  —  «  Tout  noire  fonde-  s'ils  ne  Irouvenl  pas  de  discours  soli- 

meal  craque,  et  la  terre  souvre Jus-  des.  »  P.  265. 

qu'aux  abymes.  •  P.  495  et  305.  H^feciuoslW.  —  «  La  cause  de  sa 

Gr«aiice.  —  -Si  ranliquil6  6loitla  difectuosiU,  .  P.  4i8. 

r^le  de  la  crianee,  le«  anclens  violent  D^taver  pour  sauver.  •  Vous  avei 

done  sans  r^gle  ?  •  P .  256.  —  «  Rendre  deux  choses  k  perdre,  le  vrai  et  le  bien, 

raison  de  leur  creance.  »  P.  289.  et  deux  cboses&d^yager,  voire  raison 

Cr«dale.   Non   seulemcnt^se  dil  et  voire  volont6.  »  P.  232,  cl  294. 

d'une  personne.  mais  d'un  filre  ab-  Deielde.—  «  C'est  une  espiee  d'ho- 

strait  personniQ^.  —  «  Avec  une  /a-  micide  el  comme  uu  d€lcide  en  leurs 

cilUS  irop  cridale.  t  P.  251.  personnes.  ■  P.  452. 

Greai.  --  «Que  le  coeur  de  I'homme  MllMrer  de,  au  lieu  de  diUbirer 

est  crewx  el  plein  d'ordure!  •  P.  227.  tur.  —  «  C'est  une  chose  deplorable 

€rler,  au  flgur6.  -  •  Qu'esl-ce  done  de  voir  tous  les  hommes  ne  dilibirer 

que  nous  trie  celte  avidity  el  celle  que  des  moyens  el  point  de  la  lin.  • 

impulssance?  ■  P.  497.  P.  256. 

Crolr«,Fflir«crol/eunecho8e,rflire  Wmarches,  pour  :  mouvemento. 

iiccrolr«que.-  •  En  montrant  la  v6-  -  «  Qui  sulvra  ces  6tonnanle»  dd- 

rite, on Itt /all croire..  P.  264.-Nou8  marches  (les  d-marches  des  choses 

fenz'vous  accroire  que...  •  P.  273.  sorties  du  ntont  et  portfies  jusqu** 

rinQni)  ?  »  P.  300. 

J)  Demonsiratir,  emportant  la  de- 
monstration. — «  Cela  est  dimonstra- 

De,  pour :  avec.  —  «  Vous  aglriez  Hf.  •♦  P-  293. 

de  mauvais  sens.  •  P.  23.1  et  2'J2.  DfDO*,  denude,  —  D6nu€  de.  — 

D€border(8e)   —  «  Get  amour-  D^nu^detoutes  choses  auxquelleseUe 

propre  s'est  eiendu  et  dibordi  dans  (I'&me)  avoit  mis  son  esperanoe.  » 

le  vuidequeramourdeDieuaquitie.*  P.  469. 

p.  4i9.  —  «  Binnie  de  tous  ces  objels  de  sa 

Decider  de.  —  ■  Un  meridien  d6ckde  feiicite.  »  P.  470. 

de  la  veriie.  »  P.  54.  Departl,e,  pour :  aceorde.— Toutes 

Decllner,  descendre  peu  k  peu.  ~  les  graces  de  la  nature  qu'il  lui  a  volt 
«  Apr^  avoir  fail  ce  cbemin...  on  drfpar/i«.».  P.  43 1.  —«  Ge  second  em- 
decline  mlserablement.  •  P.  493.  pire  (celui  de  I'espril)  ne  pent  6lre 

DCfn.  —  i  Notre  raison  est  toiyours  diparii  t%  conserve  que  parle  me- 

digue  par  rinconstance  des  apparen-  rite.  »  P.  463. 
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D^platolr.  —  .  Si  nous  ne  pouvons  ducorpg.— «L'onablenuner^lepour 

ari-filer  le  cours  du  diplaUir,»V.kn  .  devenir  agrtebie;  cependant^adiipo- 

"he  diplaisir  de.  -  «  Le  diplaiiir  de  tUion  du  corps  y  est  ndcessaire,  mais 

se  voir  entre  Dieu  el  le  pape.  «»P.  459.  elle  ne  se  pent  acqu^rir. »  P.  496. 

Depoaltaire  de.  —  Mposiiaire  du  DlMlper,  se  dissiper  «n.—  «  Pour 

▼rai.  »  p.  227  et  328.  me  dissiper  en  des  pensies  inuUles  de 

DcsftUftei  DeMous  (le).  -"iVoir  le  Favenir.  »  P.  451,  et  447. 

dessous  du  jeu. »  P.  S34 et294.—  «<  Nous  La  dissipation  de,  ~  « le  ne  trouve 

avons  toujours  du  dessus  et  du  des-  que  des  occasions  de  le  Taire  naltre  c*i 

som ,  de  plus  habiles  et  de  moins  de  I'augroenter  (ie  trouble)  dans  ceux 

habiips,  de  plus  6iev^  et  de  plus  mi-  dont  yen  avois  attendu  la  dissipa" 

B6rables,  pour  abalssef  notre  orgueil  Hon.  »  P.  400. 

et  relever  noire  abjection.  »  P.  266.  DIversiaer  (se).  —  «  Le  CAprioe 

Desiltii€de,  pour:priv^  de.— ttCes  des  hommes  s' est  si  bien  diversifii 

personnes  destituies   de  foi  et  de  que...  ■  P.  261. 

grdce.  n  p.  60  ct  925.  Diverllr.  —  Divertir^  pour  detour- 

IMtermlner,  pour  dddder.  ~  «  La  ner,  diver tere.  —  «  G'est  un  artiflca 

raison  n*y  pent  rien  determiner,  »  du  diable  de  diveriir  ailteurs  les  ar- 

P.  62,  233  et  390.  mes  dont  ces  gens-Ut  combattoient 

—  R^ler,  fixer,  donner  un  carac>  ies  b^r^sies.  >  P.  2171. 

16re  particulier.  **  L'Age  ne  ditermlne  —  ^^re  diverti,  pour:  dtre  ddtoum^ 

point  ni  le  commencement  ni  la  fin  bors  de  soi,  jetddans  des  occupations 

de  ces  deux  passions.  »  P.  464  —  «<  Les  ^trang^res.  —  «  Si  I'bomme  6toit  beu- 

femmes  diierminent  souvent  cetori-  reux,  ii  le  seroit  d'autant  plus  qu'll 

ginal  de  beauts.  »  P.  488.  seroit  moins  diverfi,  comma  les  saints 

—  Se  determiner.  —  a  L'amour  se  et  Dieu.  •  P.  259. 

determinant  autre  part  que  dans  la  —Le  divertissement^  absolument, 

pensde.  »  P  497.  pour :  occupation  6trang6re.  quijette 

Devaot,  pour  avant.  —  « Devant  ce  I*ftme  hors  d'elle-mfime.  —  « La  feule 

temps.  •  P.  485.  cbose  qui  nous  console  de  nos  mis^res 

IMvol,  tant6l  substantif,  tant6l  ad-  est  le  divertissement,  et  c'est  la  plus 

Jectif. »  M  Les  divots  qui  ont  plus  de  grande  de  nos  misftres.  %  P.  176.  — 

%b\e  que  de  science.  »  P.  473.  —  «  Un  «  S'il  est  sans  oe  qu'on  appeile  divert 

sermon  oil  11  apporte  un  zile  toutdi-  tissement.*  P.  180.  —  ■  filre....  sans 

vol.  »  Ibid.  divertissement,  •  P.  358. 

Dlen,  de  Dieu,  pour  divin.  —  ^L'^  Dofmatlser.  —  •  Qui  ne  dogma- 

criture  qui  connott  mieux  les  cboses  tisent  que  sur  ces  vains  fondements.  • 

qui  sont  de  Dieu.  »  P.  326.  P.  3t9. 

INspcBser,  donner  avec  une  id^e  Doffinatlstea.  —  tL'unique  tort  des 

de  partage,  donner  aux  uns  et  refuser  dogmaihtes,  •  P.  50.  ~  «  A  quoi  ces 

aux  autrcs.  --  «  Qui  dispense  la  r6pu-  dogmatistes  ont  encore  k  r^pondre. » 

tation  ?  »  P.  800.  ibid.  —  « La  nature  corifond  les  pyr- 

Dispense. -"a  lAjiuiKfinceenidis-  rhoniens,  et  la  raison  confond  les 

j^enx^eparles  lumi^resde  la  science.^  dogmatistes,  i  P.  343  — « Qu'en  ont- 

Pour  compens^,  6gal6e.  P.  464.  lis  connu  ces  grands  dogmatistes  qui 

WBpwHttQD^  la  disposition  du  corps,  nlgnorent  rien?  •  P.  246. 

pour  la  bonne  disposition,  la  beauM  Doncatl^ne  de»  pour  :  apparte- 

35 
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nant  i,   demeurant  avec,  loj^eant  pyrrhonlenr/Ttfrfl^etiMirraH  v^.  j(|. 

chill,  dii  iMtin  domestiau.  —cQuVIle  BffiD»loii.  —  ■  One  effugion  dQ  sa 

( la  T^rit^  ne  demeure  pas  en  terre.  substance.  •  P .  409.  —  <  Les  chose^  oh 

qu'eile  est  dom€»nque  du  del,  quelle  elle  (i'&me)  s'abandonnoit  avec  une 

loge  dans  le  sein  d<>  Disu.  •  P.  I4i.  pleiiie  effusion  de  coeur.  •  P.  467. 

Mmlner.— Daminer  &,  tfominarf  Mfar«,  Eynret,  prls  substantiTe- 

allcMJ.—  •  Qui  eAtdii  Ik  V08|i4ii6raux  mpnt  —  ■  Ces  mis^rables /^ar^j.  • 

qu'un  tt^mps  eloil  proche  qu*ils ilomt-  p.  in. 

iiaroteiK  M  maturi  d  I'igilse  univur-  —  tearemeot,  Vigarement  <k...  — 


salle? »  P.  374.  ■  Ligaremeni  h  aimer  en  divert  en- 

~  liominer  8ur.  —  %  Dominant  sur  droiU...  >  P.  494. 

lea  uns  et  lesautres.  •  P.  i«8.  ~  «  0o-  EiBkarsiii«,  pour  en$rag^.  -  tYou^ 

miner  fur  la  nature.  >  P.  487.  etes  embarquS.  \  P.  291. 

Bonner,  ne  douner,  te  dunner  A.—  Eminent,  Eminence,  Preeminence. 

•  €euxqni««donnen(  aDieu.>P.  4M>.  ~  <  Celtc  ^l6vation  est  si  im'mente 

Doueenr.  douceurs.  —  a  Le  plaislr  el  si  transcendante. »  P.  47i.  —  •  L'^ 

d*aimer  sans  Poser  dire  a  ses  peines,  minence  de  la  science,  t  P.  464.-  ■  La 

mais  auHsi  il  a  xes  douceurx.  ■  p.  49i.  preeminence  df»  i'esp*  it. »  P.  463. 

Hontenx.  qui  doute,  un  douteux,  timoilon.  emotion  de.  —   «   Vne 

faire  le  douleux  de.  ^  ■  Que  je  huis  emotion  universelle  de  la  pertonne.  • 

«!eux.qui  font  let  douieujr  des  niira-  P. 444. 

cles !  •  P.  970.  Kmpfclier.  —  «  Trop  de  distance 

et  trop  de  proximity  empirhela  tuc.  > 

J5  P   194  el  301.  —  •  Trop  de  jeuness« 

et  Irop  de  vieillessecwi/j^rlif  resprlt  • 

llkranler,  ehmn^e.  —  •  II  fnut  une  P«  304. 

inpndatinn  de  pasr»ion  pour  Xes^ebrnn-  —  Emper.hemenu.  —  •  En  murmu- 

ler  (les  grapdes  Ames)  el  pour  les  rani  conire  ten  emperhements.  »'  P. 

repipiir.  •  P.  4!T7.—   •  Depiiis  qu'on  4.^.—  Dans  eee  empechementtf  etc.  • 

commenced  6lie  ebranU.par  la  lal-  ihid.  -  ■  Si  nous soutTrons  le*emp&- 

son.  •  P.  485.  —  a  £tre  etfianie  par  ehemenit  cxl^i  ieurs  avec  patience.  ■ 

quelque  qbjet.  t  p.  490.  —  « Qumd  P.  4.%5.  —  ■  La  mani^re  dont  nous 

on  e»\  loin,  la  raison  n'estp.is  si  ^bran-  eupportons  Us  emperliemeni*.  ■  Ibid, 

tee;  niais  elle  Test  ^IranKemcnten  la  Empire,  avoir  de  I'empire  sur.  — 

presence  de  Tobjel.  •  P.  497.  •  Les  renirnrs  ont  un  empire  nbtolu 

ticbec,  f N  echer,  lenlren  echec—  ^Mrl'espritdes  hommes. »  P.  488. 

Chassez  eel  animal  qui  lieni  sa  raison  Empolsonner  ( s')  de.  —   >  Quand 

en  echec.  »  P.  183.  les  passions  sont   mattresses,  elles 

Plater,  pour:  paraltreavec  6clat.  sopt  vices;  et  alors  eiles  donnenl  h 

—  a  La  grandeur  de  la  foi  delate  bien  Tdmc  de  leur  aliment,  et  Vhme  sVn 

da  vantage,  lofsqu'ontrndi^rimmor-  nourril    el  s'en  empoisonne.   •    P. 

talil^  par  les  ombres  de  la  morl.  •  P.  267.    * 

496.  Em^rtcr,  S'emporter  dans...  — 

—  tclater  en.  —  •  Une  vie  d'action  •  Je  vous  demande  pardon  de  m'«ift- 

qui^r^afe  «n  ^v^nements  nouveaux.>  porter  ainsi  dans  la  thi^ofogie.  >  P. 

P.  496.  197. 

Fffeeur.  —  •  II  n'y  a  jamais  cu  de  Bmprclndre,  Empreint.  ->  c  Dea 
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^eptimfnts  cj'erreur  qui  ROiit  9,\  rm-  £nori|ie.2-r  •!!  fimtqqe|iiju8t|«q 

preinix  en  nous-ui^me^,  9  P.  424    —  ()e  Dieu  &oi(  fnorme  coiiime  aa  (pis^- 

«  N0U8  empreiffnon^  de  flolre  ^|re  riconlc.  Or,  la  justice  en  vers  lea  r^- 

compos6  toijles  ^es  cfioscs  simples  prouvtS^fst  moin4^i'qrm«r...i  p.  S87. 

que  nou9Contcmpipn».»  P.  i77,et3p9.  EnftelffQfmeni.  —  «  Et  pratiquops 

Eficeiple.  —  •  V^i\s  I'enreinte  de  eel  enseignement.  t  P.  415, 

ee  rncrourci  d'atomes  •  P.  193,  et  299-  6ii»eiDble,  louiemembU.^  -Quapd 

Epdorcl.  —  c  JXe»,  atl)(^  en(iurci$.»  ramoiir  ei  rapal)itiori  ae  rencontrent 

P.  59,  el  323.  ensemble. »  P.  48<.  —  a  Quand  on  ^ 

—  Endi{rcix8enient.  —  « II  prenoij  I'un  etl'autre  esprit  tout  ensemble-..^ 
rnpn  refus  pour  fndurc/4«i;}i|ria  ^  f>,  P.  486.  —  t'j'ai  peu  d'heures  deioi- 
401,  (rt402.  sircL  de  saa(6  tout  ensemble.,,  •  P. 

BDflcr,  Enfle^    Knflnre,  —  *  NouS  399. 

avons  beau  enfler  nos  conceptions    •  Ent^nda,  [aire  tenie^du.  —  «  Of) 

P.  193,  el  rn.  —  •  Je  hais  dgalemcnl  fo}t  I'enl^ndu  pour  ^tiidier  Tavepir.  • 

le  bouffon  eUVn/Trf  »  P.  259.  —  «  Jo  ^-  ^7- 

hais  les  mots  d**  nfl  re.  •  Ibid.  Eptrer  dans,  au  flgurt.  —  •  Ellje 

Bniraffer.  —   •  Engager  A,  pour  :  O'^nie)  enire  dans  une  sainte  confu- 

donner  en  Rauei altacher  jk,  soil  »lon  et  dans  qn  ^lonnemcnt  qui  lul 

h  uiie  chose,  soil  k  une  personne.  —  port«   un  trouble  bien  salutaire.  » 

•  £u  engageani  un  enfant  de  son  Age  I*.  469  —  •  Elle  entie  dans  la  vue  de$ 
et  de  sou  innocrnoe  et  niftme  de  sa  grandeurs  de  soil  cr^uteur,  et  dans 
\A6X6  a  la  plus  p^riileuse  et  la  plus  ^es  humilialious  et  aduratluns  prq- 
basse  de<(    conditions   du  christia-  fondes.  •  P.  47 i. 

nismp. »  P.  45i.  —  •  Engager  un  en-  —  Entrer  diins  un  ouvrage,  clan^ 

fant  A  un  homme  du  commun.  •  P.  une  pens<5e,  pour :  s'y  accominod^T, 

453.  se  metlre  au  poinl  devue  convcnahle 

—  Engager  A,  avcc  un  Tcrbe.  —  pour  en  bfen  juger.  —  « SI  on  consi- 

•  Engager  A  perdre  ce  blen.  ■  P.  45J.  d^re  son  ouvrage  incontinent  apriis 

—  !f engager,  s' engager  dans,  —  Tavolr  fait,  on  ep  est  encore    tout 

■  !f engager  dans  des  pr^voyances.  •  pr^venu  ;  si  trop  longtemps  apr^, 
P.  4.54,  el  447.  on  n'y  entre  phw.  •  P.  176.  —  •  Us 

Fjifflouttr.  —  <  L'univers  me  com-  entreut  dans  lenrs  prlnripes  pour 

prt'nd  et  m'engloutit.*  P.  479.  —  -  Et  modfirer  Irur  Iblie,  au  nioins  mat... 

rinflni  ou  il  esi  engloutU  >  P.  494,  et  qu'il  se  pent.  >  P.  183. 

800.  —  Enirer  f«.  —  .Kile  (l\^me)  entre 

Bviieiiil,  Stre  ennemi  A  quelqu'un,  en  confusion  d'avoir  pr^ft'^rd  tanl  de 

inimicus  alicui,  gens  inimica  mihi.,,  vanit^s  h  ce  divin  inuftre.  >  P.  4^2. 

Virgiie.  —  «  Lps  quality  excessivcs  —  Enirer  en  dt^fiance,  pour  :  com- 

nous  sont  ennemies  el  non  pas  sensi-  mencer  h  se  defler.  —  •  Je  suis  entrg 

bles.  •  P.  aoi.  en  defiance  d^.  mol  et  puis  des  au- 

Bnnal.  Ennmjer.—  ■  Un  amusement  tres.  •  P.  346. 

languisMint  Vennuiera.  »  P.  472.  —  Bnircienlr  (s*),  pour :  se  tenir  en- 

■  L'^loquence  eontinuM  ennuye.  •  P.  semble,  se  tenir  en  rapport.— >Togtes 
180.—  •  Les  rois  neaout  pas  toujours  chosCj>  s'entretenant  pjir  un  liep  nq- 
|(ur  le  tr6ne,  lis  s'y  ennideroieni,  •  turel  et  Insensible. »  1^.  S07. 

iM                         *  Bnvflopprr,  Envelopp^.  —  <  ^os 
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pteh<$i   nous   tiennent    enveloppit  dtendu  :  —  •  f /  a  itendue  eommc 

parmi  iM  choses  corporelles.  »  P.  notu.  •  P.  S88. 

404.  &cnilt«,  au  plurle|.  —  «  Laquelle 

—  Envetopper  (t').  —  •  Tout  ceU  de  ces  4t€mitii.  •  P.  SS4. 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  campa-  fitcrnner,  inflnitif  sut>8tantlf,f>tau 
gne. »  P.  ass.                                        pluriel.  —  ■  Tous  les Hernuera,., » 

fipouTantable.  —  t  EUe  (I'ime)  a  P.  955. 

recours  k  sa  piti6  (de  Diou)  pour  ar-  titonner,  pour :  (aire  une  impres- 

reter  aa  eolire  dont  Teffet  lui  parott  sion  tr^o  forte.— iTrop  de  v^rit^  nous 

4pouvaniable.  >  P.  473.  •  itonne. »  P.  ItM,  et  304.>-«  Le«  philo- 

£|Nilser.  —  U  ipuite  sea  forces  en  sophes :  iU  itonneni  le  eommun  dee 

ces  conceptions. »  P.  S98.  —  Dans  hommes.  Les  chr^Uens  :  Ua  €tonneni 

eelte  conception  qui  epulse  ses  forces,  iee  phUo$ophet.  ■  P.  966. 

P.  479.  -  .  On  6puise  tous  les  jours  _  Etanner.  avec  un  lerme  abstrail 

les  mani^res  de  plaire.^  P.  489.—  pour  regime  direct —>L'6ternit6  des 

all  est  difficile  quMI  n'ipuite  bien^  choseaen  ellefr-m6mesouenDieudoit 

t6i  tous  les  mouvements  dont  il  est  encore  eionner  noire  peiUe  durie.  . 

agit^.  ■  P.  499.  p,  3og,  _  jsionner.  pour  :  intimlder. 

^nivoqoe,    une   Equivoque.   -  faire  reculer.  .  Ma  folblesse  n*a  pas 

«  Toule  celle  entrevue  se  passa  dans  nonni  mon  ambition. .  P.  465. 

eetle  Equivoque. .  P.  409.  titrangemciit.  pour :  d'une  mani^ 

Bacobartlne,   pour:   ^uivoque,  ^lonnante.— ■  La raison est ^f range* 

d*une  morality  douteuse,  eomme  de-  meat  6bran]6e  en  la  presence  de  I'ob- 

puts  les  Provindales  on  a  dit  etco-  jet.  ■  p.  4V7. 

harder  pour  «quIvoquer.  -   •  Des  ^tr*.  veire,   I'ilre  d*une  chose, 

moiuneseobartines.  •  P. 949.  £f»un  homme...  —  •EUe  (la  nature) 

Ballmer,  pour  juger.  exiaimart,  dure  et  se  mainlieut  perp^tuellcment 

—  -  Nous  n*estkmons  pas  que P.  en  jron  iire,  •  P.  191.  -  -  Ce  que  nous 

135.  —  On  en  doit  esilmer  de  la  avons  d'Hre.  •   P.  190.  —  •  Le  peu 

sorto  .  P.  144,  et499.  que  nous  avons  d^iire,  •  P.  490,  et 

—  Eslimer^  pour :  apprteier,  6prou-  303. 

ver,  peser,  estimate.  —  «  Esiimom  —  Faire  litre  de».  —  ■  C'est  done 

ces  deux  cas. »  P.  933,  et  9»4.  ]a  pens^  qui  fait  litre  de  Hiomme.* 

^aMlr,  S'etabUr,  S^itablir  dans.  p.  135. 

—  a  L'&me  cherche  k  s*itablir  dans  fitiidler  (s').  —  « L'on  s'itudie  toua 
une  f61icit6  auasi  durable  qu'elle-  les  jours  pour  trouver  les  moyens... » 
mftme.  •  P.  469.  p.  492. 

Etabli,  pour :  solidement  ^tablt,  et  tivldeDce.  Vividence  de,  —  •  II 

au  moral  Jouissant  d*une  grande  au-  faut  bien  que  Vividence  de  Dieu  ne 

torit^.  —  «  Ia  v*rii6  est  si  obscurcie  soit  pas  telle  dans  la  nature.  •  P.  998. 

en  oe  temps  et  le  mensonge  si  itabli  ~~  Avoir  de  I'ividenee,  pour  6tre 

que... »  P.  970.  Evident.  —  «  Les  premiers  principea 

tiiat,  en  iiai,  en  ital  de.,.  —  «  On  ont  trop  d'ividence  pour  nous.  »  P. 

est  toi^ours  en  itat  de  vivre  k  Tave-  30  . 

nir,  et  jamais  de  vivre  maintenant.  ■  Bxaimtlim.    Vexaltation    d*une 

P*  ^7.  chose,  pour  sa  gloriflcalion,  exprea> 

ficcBdnc.  iivoir  itendue,  pour :  6tre  sion  employte  sortout  dans  la  langue 
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de  la  thtologie.  —  «  Utile  an  bien  de  Pftotlf.— tRien n'estni  favtifqwln 

r^gliae  elk  I'exaltation  du  nom  et  d$  lois  qui  redressent  les  fautes.  ■  P.  64. 

la  grandeur  de  Dieu.  »  P.  444.  Pea,  pour :  vivacity.  —  «  Elles  (lei 

Bieclleniiiieoi,pourparfaiteinent  passions)  demandent  beaucoup  de 

—  •  Qui  n'ejjt  pas  contre  eux  (les  Pyr-  feu.  *.  P.  4«4.  —  «.  Tant  que  Ton  a  du 

rhotiiens  )   est    excellemment  pour  feu,  Ton  est  aimable;  mais  ee  feu  8'6- 

eux. «  P.  51 ,  et  1 80.  teint.  ■  P.  485. — t  Je  ne  parle  que  dea 

fiicM,  ExcMer,  excetiif.^n  C'est  passions  de  feu. »  ibid.  —  .  On  sent 

quMIsont  excidi  toute  borne.  »  P.  le  feu  s'agrandlr.  •  P.  400.  —  ■  Les 

8«.  -  «  Les  quality  exeesaives  nous  uns  »<mt  tout  de  feu.  »  P.  498.  -  .  II 

sontennemieset  non  pas  sensibles.  »  faut  du  feu,  de  I'aclivil^,  et  un  feu 

'•  *^"  d'esprit  nature!  et  prompt.  •  P.  497. 

BapMlcnt.  Expedient  pour,  utile  Flvarer.-  .  U  nature  trompeuse 

A.—  .  Cest  le  plus  expedient  pour  ie/ljrwrcdelasorte.*  P.  4Si.-.Ce«te 

aa  gloire  et  pour  notre  salut.nV. m.  prediction  de  la  mine  du  temple  rd- 

®^  *^-  prouv4  figure  la  mine  de  I'homme 

BxtraortffnAlrcmcDt.—  «  Ceux  qui  r^prouv^  qui  est  en  nous.  »  P.  440. 

ont  re^u  extraordinairement  dolvent  pio.  Qnesse,  de  Hnesse,  un  esprit 

esp^rer  extraordinairement  »  P.  444.  de  finesse :  -  .  Un  esprit  qu'on  peut 

Extravavaer.  -  «  La  nature  sou-  appeler  de  finesse, .  par  opposition  h 

tient  la  raison  impuissante  et  I'em-  I'espril  g<6om61rlque.  P.  488. 

peche    d'extravaguer    jusqu'll    ce  FWan  de...  -  .  L'inqulsition  el  la 

point  •  P.  54.  Society  (des  j6suites)  les  deux  fl€au» 

p  de  la  F^rild.  t  p.  !M)8,  et  343. 

Flotier,  en  opposition  k  s'arrfiter 

Fabrlqncr,  Fabriqui,  au  flgur^.—  et  demeurer...  —  ■  Les  petites  ehosea 

•  Lliomme  est  done  si  heureusement  flottent  dans  sa  capacity  (du  caur);  il 

fabriqui,  •  P.  S45.  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arr8tent 

Faliilr,  faire  une  faute.—  a  Comma  et  qui  y  demeurent.  •  P.  400. 

il  arrive  k  tout  le  monde  de  faillir,  •  —  Floitant,  —  •  Tot^ours  inoer- 

P.  878.  tains  et  floitants**  P.  305. 

Paire,  ^voira  faire,  tr avoir  que      PiDxde «  C'est  un /7tfx  perp^ 

faire,  —  « Aprte  cela,  iln'a  plus  que  tuel  de  grftces. »  P.  438. 

fQir9  de  Dieu. »  P.  434.  —  •  11  a  la  Polblcfi,  prls  substantiTement.  — 

force,  iln'a  que  faire  de  Timagina-  •Vaineseirconslanoesqui  neblessent 

tion.  •  P.  860.  que   I'imagination  •  des  foibles.  ■  P. 

—  Faire  corrompue,  pour  corrom-  473.— ■  Donner  courage  aux  foibles.  • 
pre.  —  a  iff  font  I'^glise  corrompue,  P.  449. 

afln  qu'ils  soient  saints:  ■  379.  PonM.  -  Fondi  en.  ~  •  Notre  re- 

—  Fajre  Corgiteil  de,..  —  ■  L'humi-  llgion...  la  plus  fondle  en  miracles, 
lite  d'un  seul  fait  forgueilde  plu-  prophdtes,  etc.  >  P.  387. 

sieurs.  ■  P.  973.  ->  Fondement.  Sur  eefondemeui.^ 

—  Fa<re/'^f  re  de...  pour  const!  tuer.  •Sur  ee  grand  fondement  Je  eom- 
»  •  La  pensde  qui    fait  Viire  de  mencerai...  •  P.  440,  et  4 13. 
I'homme.  •  P.  435.  Force,  de  sa  force.  —  •  Examinons 

PaaioeiuC.  —  t  Tltres...  aussi  fas-  done  ses  inventions  sur  les  choses  de 

iueux.  •  P.  309.  sa  force.*  P.  347. 
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—  Db  force.  —  ■  tl  ne  fatit  Hen  dc  C»toiili«l*,  le  glorifker  de.  —  <•  teux 
forci,  et  ce^eiidant  tl  ne  faut  Hen  dc  <)ui  out  conhu  bieu  nani  eonnotlre 
Unieur.  •  P.  4S6.  Pour :  Hen  qui  seiite  leur  mi^re  ue  Ton/ pus  ylorifie,  muM 
la  lorce.—  Il  est  fotce  de,  poui-:  on  e«l  *>«  joh*  glorifies. »  I*.  368. 

ft)rc6  de.  -  •  On  appelle  Juste  ce  qu'il  Goiiffrit,  au  llj^ure.  —  «  Ce  gouffie 

est  force  (Vohwrwr... »  P.  54.  —  •  !fe  Innni  ne  reyl  filre  rempli  queiiarun 

pouvani  fjtire  qu*il  molt  force  d'obr^it  objct  inflni.  •  P.  197. 

k  la  justice,  on  h  fait  qn'll  solt  JU.9te  tioOter  une  chose,  pour  :  avoir  du 

d*ob4ir&]a  force...*  P.  R6.                  "  goftl  pour  elle.  —  •  ^'owi  goUiez  te 

Le  fort,  pour :  la  force.  —  •  Ho  pou-  livre  de  M.  de  Laval. .  P.  434  pl43a. 

vanifoHifltT  la  Justice  on  a  fortitlij  la  —  Godier  de.  —  «  il  a  godi^  de  la 

force,  atln  que  le  juste  et  te  fort  fud-  bonne  et  de  la  inauvai&u  fortune.  » 

tent  bnsenibit!.  •  iblU.  t^.  434. 

—  Le  foil d*une chose, d'dn  hoitime,  ISHmace.  la  grbnace,  pour  :  le 
\iOiiY  dir^cequi  en  laltia  force;  adjec-  faux, le fadice,  I'appurenl...— aQuaud 
tir-AUhslanlif  qui  lUi  m^nie  adniH  un  la  force  altaque  In  grimcce.  »  P.  96u. 
adjMif. .  —  •  Je  m'ai*rPlt  k  \*iinlqne 

fort  des  dogniatistes ,  qUl  est  que-..  >  {{ 
P.M. 

—  An  fort  de...  «  Ait  fort  de  \H  dOU-  Mabtleii,  hris  substantlvempnt  -* 
leur.  •  P   Ul  et  419.  «  Il  faul  que  tet  habiles  goumeltent 

rournlr,  sans  regime  et  ab.<(0lu.  ieur  espHt  k  la  letti  e.  •  P.  i77. 

faient.  —  •EiicCrimai^ination^Belas-  HaMirder,    pris  absoluinent.    — 

seraplulOtdeconcevoir  quelatiature  •  Tout  joueur  hasarde  a\ec  cerli- 

de  fb'irnir.  i  P.  99t.  tude...    il    knsarde  certainenient  » 

Mir,   Fitiie,   TAir  d'nitt   fiiUe.  —  P.  298.  —  tOh  n'osp  Itnxmder,  paree 

lEntre  le*  deux  lnflni«  «,ul  iVrtflT-  qu'on  eralnl  dp  loutpcrrtre.  •  P.  «9t 

menl  et  le  fuieut  t  P.  906.—  •  11  \l\\t^*v  Heare,  Sur  I'heitre^  pour  h  IMmpro- 

eifkit  dUtrte  fuUe  4temeil«.  •  P.  MS.  vUte.  —  •  JujiM  injusteii.  ne  faitet  pas 

^MinCCft,  au  flf^ir^.—  a  Courlraprte  des  lois  sm-  Vheure.  ■  P.  909. 

les  fumees,  >  p.  148.  Honn^ie,  Bonnite-  homme ,  pour 

liomiue  bien  dlev6.  P.  IS7,  et  2Sd. 

6 

I 
•itll#P,  t«gf\er  lur  ^helqUliH  de 

lui  Ikire  faife  telle  bu  telle  chose,  ll  se  rapportant  k  un  sujet  ind^ter- 

pourtobtenfrdeqilclqu'uti  qu'il  fas.«e.  mXn^..  —  « SI  re  qne  Je  dis  ne  sen  k 

—  ■  Si  on  peut  gagner  sur  lui  de  le  ^ou8  Sclairer;  il  sertlra  au  peuple.  ^ 
fkire  pnlrer  en  quefque  dtvertime-  P«  813.  —  Au  neutre:  «  It  est  blPti 
tnent.  > »  P.  244.  jusle.  »  P.  491.  Poui' :  cela  est  blen 

Garanilr,  gnrantlr  de.  —  t  Cetle  jnsle. 

peine  corporetle  garantXroit  de  r6ler-  Imaglnatloiis  —  •  lis  veulent  avoir 

nelle.  ■  P.  448.  la  llbe«  14  de  suivre  leurs  imot/ilia- 

GfUcr,  au  n^unS,  l>r  notye  gibier.  ihns.  •  P.  106. 

—  ■  La  f^rlt^  n'est  pan  dn  notre  por-  Imbecile,  pour:  fhlble.-  •  fwMrlle 
t6e  nl  de  notre  gibier, » P.  141.-  ter  de  tei  re.  •  P.  117.—  « TklteM^dus, 

a.  Monla'f n«,  IM.  «  Le  IrouUv  if  fbroitf  moodMiwi  «  f'f ntf  tur  mci  «|tt«,  •!•. 
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iiktare  imbecile,  i  P.  43,  46,  el  242.  une  c^ce   dUnfini  et  d'^ternel.  » 

—  linbifrUe  H,  avec  un  verbc,  pour :  P.  2S7. 

incapable  de.~«  \o\\h  une  parlie  dcs  -~  Au  pturiel.  —  w  La  nature  avoit 

causesqui renAcuiVhomme si imbMle  fait ia niemechose  par cf« deuxinfinls 

d  connotire  la  nature.  ■  P.  49i.  «t  3if).  halureis  el  inoruux.  »P.  266.—  «  Man- 

ImpCiiCtrftllie  a.—  •impenetrable  que  d'avoir  contempl^  ces  influis,  *• 

&  la  vue  des  hbmtnes.  >  P.  434.  P.  Ift9,  el  3U0.— •«  Dd  tes  deux  infinis.  » 

imiihiiaC ,    pour  embarrasse,  du  P.  302. 

latin  impticaiHt.  —  «  Les  preuves  de  —  Itifinii^,  fnfiniU'S,—  «  Sa  double 

Dieu  hi^laphyifiiques  sont  si  ^luigii^es  infinHi.  »  P.  301.  —  «  Une  iiiflniU 

de  nntre  raUonnemenl  et  si  bnpii-  d'infiniies  de  propositions. »  Ibid, 

queen.  ■  P.  »9.  InflnlilfD  substanlifs  au  pluriel.  — 

ImpoMlble ,  plui  impossible.  —  •<  Tou^i  les  marchers,  toussers,  mon- 

«  Ricn  n'est  plus  impossible  ([ue  cela.  •  cherst  itemuers ,  sont   difrSreDta*  • 

P.  308.  P.  254. 

ItUpreosloiifi,  Kssvyer  une  impres-  Inilrme,  pour :  faible.— «  L'bomme 

#10/1,  recevoir  une  impression  ou  mat-  est  ussuri^nieni  ttop  infirme  pour...  • 

^r6  soi  ou  iivec  dou)ma{$e.~  «  Courir  P.  430. 

ilpt'fei  les  fumfies  et  essuytr  les  Im-  luoiidailon.   Inoudalion   de...   — 

preAxloJif  de  celte  uiatlhes^e  du  mon-  «  11  Taut  une  inondatiou  du  patsiou 

de.  ■  P.  245.  pour  les  6branler(lesgramleflftin€a^ 

Imprialer.  ~  •<  La  nature  a  si  bien  et  pour  les  rcniplir.  »  P.  497. 

tmprlm^ cetlev^ril^  dans  nos Ames... ■  Intrlllsfble.  L^s  ehoses  intelUgi' 

^.  48t.  bles  oppos^esaux  chores  mat^rielles. 

lmpalM«iiit  d.  ~  tCela  nous  rerid  —  « Notre  intelligence  tient  dans  I'or- 

impuisiunis  a  conhotlre.  »  P.  3^8.  dre  des  chosrs  iuieUigibles  le  nidrne 

IiiCfrtalneiticnt.  —  ■  II  hasarde  rnng  que  ilotre  corps  dans  T^lendue 

cerlaiiiement  le  flni  pour  gainer  In-  de  la  nalure. »  P.  303. 

certainemem  le  flni '.  •  P.  293.  Iut«r«»^er  (ti*\pour.-^  •  Yous  vous 

Ineoiniiiod«*r,    pris    ahAolutnrnt.  hir^)<;«fez  por/r  i'Eglise.  >  P.  433. 

••  Trop  de  plait»ir  incommode.  •*  P. 304.  lutiiiie.  L'inlimc  d'une chose,  pour: 

Iticonip^rftlileaieul,  sans  compa-  la  parlie  inlime.   le  fond  de  cette 

raison.  «  Dcs  parlies  incomparable-  cUo^e.—  ^Duns  VuJime  de  la  volonti 

inent  plus  pelites.  »  P.  298.  de  Dieu.  »  P.  4I4. 

Incompr^beiislble.  ~  «  Jtisctu*^  Intlmlder.  —  •  L'£:criture  a  pourvu 

cc   quMl    comprenne   qu'il    est   un  de  pa^siages  pour  consoler  toulea  le« 

itiotistre  incomprehensible.  »  P.  240.  conditions  et  pour  inlimider  toutei 

Ineontolaible ,  rapport^  &  des  c ho-  les  conditions.  »  P.  265. 

sffl  et  non  k  des  personnes.  —  u  Puis-  lrr«concllUble.—  •  Qiiand  elle  en 

qde  la  mort  du  corps  est  si  terrible  calme  la  disseusion  trreconciUable.  • 

({U'elte  nous  cau^e  de  lets  mouvemenlSf  p.  423. 

eelle  dc  V^mc  nous  en  dcvroit  bien  j 
causer  de  plus  inconsolable.^. »  P.  427. 

Innm,  subsUnllf.  —  »  Ainsl  se  fait  J«  ne  UlH  qaoLSorte  dfe  siibstanlif 

I.  Montaifii*.  Ihii,  •  Inprercioni  lupcrfl.  men!  ft  \netr'.atn«rMnt  en  b  raniairit-.   •  C* 

m«Um,  1mi|ucUm...  Yoat  Da|«Mt  Unirtirf  mot  ««t  toiub«  fort  i  tort  ta  d4»«4tiid«. 
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lifortinaire.8url'«Bour:-«Ucau«s      _  ^tlever.-  .  On  «Wr«  nu-  e^ 

j"  r™  '  ««»™otlre.  remue  toute   humiliw  .p,*  Dieu  «/.«  «„fe*^ 
I*.  i«.I.lr  .  <•• '» Mpertie.  elle  a-tme)  eommente 

JTJtT  ^r^"?  >"—•«*«*  *•«'•«'  --Hie..-*  du  oommun  de. 
joue  m,  Jem. .  P.  s»  et  Ma.  homme..  .  P.  m. 

-  U  deuoui  *i  M.  -  .  IT,  a-t-U      -se  rtUver  fme  chote.  Doar  •  le 

lut*  *r .  T.'.  .  ~  "  '*»"'*  "o*™  <«i8nil«  eonsiste  dam 

tetort  J„r iw      "^"^  ''''»"''«*«.   r.te.«r.  „on  ,»e  l'e,p,^ el rf« la  do- 
le rort  pour  la  force.  -  .  Afln  que  le   rte. ,  p.  no. 

M  ltdtt":''^*?^'""«-  ''•     «"««".'  P«r.iclpe..Unal«M,.er«. 
w.  -  8e  dit  auui  pour  le  point  joste.    Uvte  par  vMmI  de  I'autorlW  »  P  ku 

J^teeSn'ill''    *"/'*''"' "I   «««*('•*'»«)  -«e  id«e  a«e.  belle 
i~      paner. .  F.  JM.  „,  yg„  wuveraln. .  P.  nt. 

£,  Ufecnc.  fore  en  liberty,  en  liberM 

!.■••»•.»_.  .,  de.  -  .  Je  ftB  en  » frrritf  de  le  Toir «. . 

UntaliMM.  -  ,  On  amuwment   P.  *M. 

S^T'  Jif  r"."'!."-  •  •"•  "*•  '•'»•«'-««.  ind*pend.noe  d'e- 

ne^i  „,!r.i!"      li^"""-  ~  •  "   P'^tPO"»«ejus<,u>ilaWm«rit«.etop. 

i^«.*  -/        „**;•  bien  qulcroient,  mais  parsuperaU- 

r^w!       , '"^'    ^'"^-  **'^'''^- ^    "^° ;  il  y  en  a  bien  qui  necroJcDt  paa, 
relever.  -  u,  er.  -  .  j'oae  Uv€r  mes    maia  par  libertinage. .  P.  864. 

viliif  m       f,    '^  '*"'"'*•  -  •  *>«  14    personne.  ~  «  Je  prie  Dicu...  dc  me 
▼  eni  I  Injualice  de  la  Fronde,  qui    renfermer  dans  mes  limites. .  P.  447. 

for^  "p^"!!!"^"*  ^""*^^  ^^"^^^  1*  ■••»«'•   Se  loger  dans,  dans  une 

^BellvJr    '  p          K  c  P^*"**  *"  ^»"'^-  -  -  II  y  a  une  piac« 

nro..^!.  J^     .'        "^  **»*»«>•  noire  d'allente  dans  leurs  cteurs;  elle  i-V 

orgueil  el  relever  noire  abjeclion. .  logeroit.  «  P.  489. 

nlnmnin.  m's^raWement...    dclatanlequeUcre>ai7/iisur....P.445. 

2^  qTie  ron IT^^^^^^^^        ''       -  *-«   «'"81'^'«''  P^^"'-  '«  P'^neT: 
o^on  Ls?         '  ''*^''''  *"*'*  »**"'    •  <^"''  rccherihanl  de  touie  lew  la- 

durtafef        n„      r'^'f"'**^""^'    "*'"»•«  *>"*  »«*  P«"*  '"^ner  *  «^«e 
IW       n '..^  ""*  '^""^  *  ^«    connoissance,  ne  Irouvenl  qu'obscu- 

1  e«pr,l,  die  i'animc  (sa  beaul6)  el  la    m  el  K^nfebres...  -  ?.  ». 

I.  llo»c.ij„e,  Hid.  ,  L«  mtii,.  >,  uh^s  i.  eomUttr.  not«  religion,  . 
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t/an  et  I'aatpe,  au  ncutre,  pris  riel. —  •Tousles miTrch«r«...>  P.  SS5. 

absoluinent.  -  « II  ne  faut  pas  moins  Mar^oer,  eire  marqu^.  —  >  Si  Je  ne 

de  capacity  pour  alter  jusqifau  n^ant  voyois  rien  qui  marquAt  une  diTl- 

que  jusqu'au  lout :  il  la  faut  Inflnie  nil*...»  P.  95«.  —  ■  Ces  proph^ties... 

pour  I'un  et  V autre.  •  P.  303.  marqne.n(  la  certitude  de  ses  v^rlt^. » 

Loxarlanl.  —  •  Trop  luxuriant. »  P.  MS.  —  «Pui8que  la  TOlont^  de  Dieu 

p.  280.  y  ^*i  mnrquie. »  P.  U9. 

II  —  Marquer  que.  —  ■  Cette  pr^die- 

tion...  marque  qu'W  ne  doit  Ctre  laiss^ 

Maetafne.  —  La  waehine,  oppos^  k  aucune  passion.  •  P.  449,  et  450. 

lar^flexion.—*  Utility  des  preuvps  par  Marque,  marque  de.  — «  Et  c'est  cela 

la  machine.  •  P.  880.  —StremarMne,  qui  est  la  plus  gr^nde  mnt^ne  de  son 

c'fstni-dire  filre  e»clave  de  I'hahitude,  excellence.  •  P.  <76.—  «  Ath^^isme,  wior- 

de  la  routine,  d'une  vie  unie  et  tran-  qve  de  force  d'esprit. »  P.  926.  et  9i7. 

quille.—  •  Les  e^prits  m^diocres  sont  —■J^ub  Christ  a  donn^  dans  I'^van- 

maehines  partout.  •  P.  485.  —  Dans  gile  ceite  marque^  pour  connottre 

un  sens  bien  plus  g6n£ra1 :  •  Nous  ceux  qui  ont  la  Toi,  qui  est  qu'ils  par- 

serions  des  machine*  trte  d^sagrto-  leront  un  langage  nou?eau.  »  P.  437. 

bles.  »  P.  495.  —  Au  pi  Uriel :  «  Les  marques  d'un 

Magninqoe.  —  ■  L'on  devient  mo"  cr^ateur.  »  P.  S59. 

9n}/!(/»tfsansravoIrjamais6l6.*P.495.  ^Marquee  que.  —  iSe  r^jouirde 

MaltrcsBC  de.  —  Celte  maitresee  rencontrer  des  marques  ^u'ils  sont 

d'erreur.  »  P.  900.  dansle  bon  chemin.  •  P.  444.  — Cest 

Maiadte,  au  figure.  « Comme  Je  ne  une  des  meilleures  marques  qu*on  aglt 

pensois  pas  etre  dans  ceite  maladie,  par  Tesprit  de  Dieu.  >  P.  454. 

jem'opposoisauremMequ'ilmeprd-  Masquer.  —  «  Masquer  toute  la 

sentoit.  ■  P.  401.  nature  et  la  d^guiser.  »  P.  467. 

Mmllngre^  Malingres.^tLesmaliri'  MmU^re,  Matlire  de.—  t  La  nature 

gres  sont  gens  qui  connoissent  la  ne  m'oflTre  rien  qui  ne  soit  matiire 

T^rit^,  mais  qui  ne  la  soutiennent  de  doute  et  d*inqui6tude. »  P.  9St. 

qu'autant  que  Icur  int^ret  s'y  ren-  Mandit,  pour  d^leslable.  —  •  Les 

contre;  mais  hors  de  \k  ils  I'abandon-  mandites  maximes. »  P.  154,  443. 

nent. »  P.  370.  M«dliailon.  Qiietqucfois  la  puis- 

Manqaer,  manquer  A,   arec   un  sance,  et  non  pas  seulement  Facte  de 

InHnitif.  •  Je  manqne'A  ftiire  plusieurs  la  mt^ditation.  Avoir  de  la  mf  dilation, 

chosfs.  •  P.  417.           *  —  a  Cette  personne  qui  a  assur^ment 

—  De  manquCy  pour  manqunnt.  —  plus  de  vertu  et  de  meditation  que 
«  Aprte  un  moment  d'absence,  on  la  moi.  •  P.  4S4  et  p.  418. 

trouve  de  manque  dans  son  coeur. »  MCrfier,  pris  atoolument.  —  •  Ce 

P.  498.  ne  ftont  ni  les  aust^rit^s  du  corps  ni 

—  Manque,  subsiantif.  •  If  on  man-  les  agitations  de  I'esprit,  mais  les 
que  de  connoissance.  *  P.  409.  bons  mouvements  du  cceur  qui  mM' 

~  Manque  de^  pour  :   faute  de.  tent.»  P.  443. 

■  Manque  de  loisir,  •  P.  399.  MerYelUeiisemeiit.  —    •  Quand 

—  Avec  un  verbe:  ■  Manque  d'avoir  une  femme  a  de  Tesprit,  elle  Tanlm^ 
contempts  ces  inOnis. »  P.  189  et  300.  (la  beaut^)  et  la  relive  werveiUeusg' 

llareher,inflnitlfsubetantif,auplu-  rnent.*  P.  489. 
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Miserable*  (les),  pour  les  ioUi-  monstrueu9e  de  voir...  >  t*.  469.  — 

genu.  —  «  J'aiDie  les  bieits  puree  •  Ce  repos  dans  celle  igiioraiu«  e^l 

qu'ils  (ioniieni  mo>'fU  d'auHisler  les  una  cliose  tnons intense.  •  P.  331.  — 

mistrables.  >  P.  137.  «  LV^areineiit  &  aiiuei*  eu  divei*s  eh- 

—  Mis€rab'f8,  pour  Irte-malhea-  droiU  esl  au«si  moM«(ru<'Njc  que  rin- 
reux  :  —  •  Uis^ravlts  cuinniv  iiouii,  jualire  dans  Tesprit.  •  P.  494. 
impuissjiuUeomme  ituus.  »  P.  4H5.  Moteur.  —  •  Le  nit^me  moteur  qui 

—  «  On  n'est  pus  tnis^rabte  suns  dous  porte  4  agir.  •  P.  434.  ~  •  II  y 
Bentiment.  Due  niaison  ruiii<^e  ne  a  uuiromiil^  d'espril  entre  le  moleur 
Text  pas  :  il  ii'y  a  que  rhoninie  de  qui  inspire  nos  passions  et  eelui  qoi 
mis^'able.  •  P.  359.— » L'humiiie  esl  si  prescril  ia  r^iblance  k  nos  passions.^ 
grand  que  sa  ^riindeur  parotl  mSme  P.  455. 

en  ce  qu'li  se  connoil  mhirable.  Uu  Moucber,  influilif  substantif,  au 

arbre  ne  se  ronnoil  pas  miserable.  •  pluricl.  —  «  Tous  les  moiichers.,.  •  • 

Ibid.  —  ■  Cesi  une  miserable  suile  de  P.  355. 

la  nature  humaine.  ■  P.  491.  Mourlr  A.  —   «  L'ame  souffre  el 

—  Avec  uuK  nuance  de  ni^prls  :  mturi  au  p^h6.  •  P.  425.  —  t  Le 
«  Kt  mis^able,  il  est  seui.  ■  P.  3Gtt.  corps  meuil  a  sa  vie  morteile.  •  lbi4. 

—  Mis€rnblement.  —  «<  La  Tie  de  Muei,  au  llgure.  —  •  En  voyuul  I'a- 
rhomme  est  misirablemt  nt  courle.  >  veugieiuent  el  la  niiscre  derbnaiine, 
P. 48'i.~a(ln decline  mr«^nl7/£nieMl.a  et  reijarUanl  tout  Tuuivers  imiici.  • 
P.  493.  P.  177. 

Mlaalao,   avoir  mission,  mission  Myailqne,  pour  wysl^rieux.  aCest 

pour.  —  a  On  a»2il  comme  si  on  avail  le  londenienl  mysUqnt  desonauloril^ 

mission  pour  faire  Iriompher  la  \6'  (eu  pariaut  de  I'^uil^).  >  P.  54. 
rite,au  lieu  que  nous  n'm/onv  mission 

que  pour  couibatlre  pour  eile.  ■  P.  455.  N 

Module.  —   •  C(;ux-ci  corronipent 

les  lois  :  le  modble  est  gAte.  •  P.  273.  N*ani,  le  neuuL  -  «  On  lout  i  I'd- 

MoL  Le  Moi,   le  mot  humaw,  -  gard  duM <*«»<£.  t  P.  39».~  -  Il  neiaut 

•  Le  moi  est  liaissable.  •  I*.  467  el  168.  pas  moiua  de  capacity  pour  aller  jus- 

—  tU  pi6U  cbi-^Uenne  au^uUt  le  Uu'au  ntiaut  que  jusqu'uu  louL  -  P. 

mot  hwnain;  la  civiMl6  humaine  le  303  —  «Eaalenient  incapable  de  voir 

cache  el  le  suppriine.  -  P.  137.  '«  uiunt  d'oii  il  est  tir^  que  I'intliii  ou 

Montfc,  It  monde  de.   -    *  Vt-  »!  «*l  eliglouJ.i.»   P.  300.  —  «Toute» 

glise,  qui  est  le  monde  dts  fideles.  •  ehcists  soul  surlies  du  niuni  el  pur- 

p.  419.  lees  ju.-igu'i  riiiAiii.  »  Ibid. 

Moostrc,  assemblage    de   parlies  —  Vn  nianl.  —   ■  Qu*esl-oe   que 

conlraires.  —  >  8'il  se  vanie«  je  I'a-  I'homnie  duns  ia  nature?  un  neant  k 

baisse;  s'ii  s'abuisse,  je  le  vanle,  et  le  I'^i^ard  Ue  rinlini.  •  P.  3)i9.  -  «Le  Unl 

contredis  loiijnurs,  jusqua  ce  qu'il  s'aneanlil  en  pr^seiue  de  riiillui  el 

comprenne  qu'il  esl  un  mousire  in-  d«!v  i»  nl  un  pur  neuni.  *  P.  387.—  aElIe 

comprehensible. »  P.  340.  —  •  Quelle  (r&nie}commenceaconsid^rer comme 

ebim^re  esl-ce  douc  que  Thomme !  un  ntiaui  lout  ce  qui  doil  relouruer 

quelle  nou\eauie,  quel  mousire...  »  dans  le  n^unt. »  P.  460. 

i^,  237.  —  Le  ncnut  de,  d'lxne  chose,  (fun 

—  Mousirueux,  —  aCest  une  chose    6tre  L"  ^oua  \errcs lanl  de  nianl 
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de  ee  que  vous  liasar^eE?  ■  P.  996.  —  6atre,  passer  ohtre.-  •  Biriiomme 

•  11  senl  son  nfavt.  •  P.  *25ft.  sYMudioil  le  premier,  il  verroit  com- 

N«,  Netlft^.  —  •  La  fiettets  d'es-  bieti  il  e«l  Incapable depoM«-OMlr«.» 

/Jrt/  cause  aus**!  la  uetteti^  de  ta  pas-  P.  50  el  l&O.  --  *  Que  rimagiiialion 

*/ow;c'e*l  pourquoi  un  esprit  grand  posse  outre.  •  P.  297. 

et  h«r  aimH  avec  ardeur,  (III  volt  OiitHr.  aufl»'ur6,  pour:  d(5couvnr 

distinclomenl  ce  qu'fl  alnic.  i  P.  4ft6.  oil  conimenrcr.  —  •  D'pendaiil  celte 

S(tou6,repH8d'un  nand,  tours  d'ati  ^lernile  subsiste,  et  la  morl  qui  la 

noeiil.—  •  he  n(Eud  de  noire  condl-  doU  ouvrir... »  I*.  25J.  —  «  La  V6ril6 

tltin  prend  sei  replis  eUw  <.)M>Jdan8  qui  ouvrt  ce  myslfere.  •  P.  422. 
cet  rtbime'.  »  P.47I. 

lll6lrc«»Mr,poill'une  noire  trialesae.  " 

—  .  Incoullneiil  tl  dOrt  dU  fond  de  son  Mpable.  —  t  Pi'euvcs  Bdlldes  fet 
ftinerenllui,  la  Aolceur...*  P.  259.  patpnbUs.  *  P.  2fc«. 

llodv^auif,  unttvfdum.  -  «  Cetle  I^Aritttlnte.  ~  •  Connoissez  done, 

nou\eaut^...  esl  difWrenlc  des  iiou-  superbe,  quel  pamdoxe  vous  6te«  Ji 

Veautes  de  lali;rre.  »  P.  438.-  -Quille  vouMneme.  ■  P.  242. 

cliinifere  csl-ce  done  que  rhomme!  P«r-des»ui,  pour  sur,  avec  un  rd- 

queiU  jioHveaui^...*  P.  '227.  —  •  II  faul  gimc  direcl.—  •  La  consolidloh  de  la 

de  la  houveaiiie. »  P. ^2.  grdce  Temportc  par-dtss'S  le  senll- 

Ull,  ^tiement  pour  slmplemenl,  h  menl  de  lu  halure. »  P.  428. 

TAtal  abslrait.  ~  •  On  tie  fiouhalle  Parol. rt.  —    «    La   foibledse    dfe 

^iid  uueinent  Un^  bealit^.  •  P.  4^6.  I'hommc  t^toit  hien  davantage  eh 

ceux  qui  tie  la  connoittsent  pa«  qu'eh 
ceux  qui  lA  Coni.oi&senl.  »  P.  22«.  — 

Olli:tiiatlon.  - »  II  pHt mrs  exeii-  •  Lhumnte ei»l8i grand, que sA  »ran- 

set*  pour  WW  ohstmation.  •  P.  401.  deur  puroit  rbCnie  en  ce  qti'il  se  Cdn- 

OrrAHloitner,  fit  re  oiu^asionn^  p.ir.  uotl  mi^^rable. »  P.  259. 

—  •Dea  peitsi^esqui  appdrtlennenl  pu-  —  PatoUre  d.  —  •  Bicn  ne  the  pa- 
feitii*nt  u  I't?8prlL  quolqu'elles  sblent  toil.  ■  P.  28u.  —  «  El  ce  qui  m^mpa- 
oceasionuies  par  le  corps...  »  P.  483.  roit.  »  P.  453. 

Ordiirr,  au  figure,   pour  choses  —  $e/uir«pmoi(re,  pour  se  man!- 

bassrA.  —  «  Que  le  ca'ur  rfe  rbomuie  feftler.  —  •  11  y  a  »l  pen  de  perAonneii 

e«l  cr^ut  el  pleiii  d'onturr.'  ..  P.  227.  &  qui  Dieu  st  fasse  paroUre  par  des 

Ortffthai,  subslanllf,  oppose  a  co-  coups e\traordiuaire8.  >  P.  445  el  434. 

pie.  —   «  Chacun  d /'oriyi/id/  de   hu  P«rt«t«,  partager,  (Ire  parta^^. 

beau16dont  II  clirfciielacopiedausle  faire  le  parlage,  fenlie... sur...—  *Le 

ftntnd  monde...  Les  femmes  d^termi-  pnrtagt  gu'U  y  a  entre  les  remmcs 

n^fttsouvent  cet  otigitial...  •  P.  468.  sur  rcslime  des  unes  el  des  au'res 

—  OaiGiMAL,  bdjectif.  —  A  ineiiuro  Oes  blondes  el  les  brune»)  fnii  aussi 

1)116  Ton  a  plus  dVsprlt,  on  truuve  /ep(/rfa9(;«»/r«  les  honinies  dans  uu 

plus  de  l)eaut^  origlnales,  •  P.  49I.  m^me  temps  iur  les  unes  et  les  au- 

Ol«,  ablatlf  absolu,  pour  ejicepti.  Ires.  ■  P.  4'«8.  —  «  La  t)euui6  est  par- 

—  •  OtifS  les  persoiinos  iul6re:>S(^e3.k  tatfee  eti  mlUe  dilT^renles  manidres.* 
P.  140  et  413.  —  .Otfi  le  p(H!b^. .  P.  4f 7.  ibid, 

%.  Montaigne,  IblA    b  Ce  d«rl«it  6trc  m  Ah  tiM  etfnUd«r«ti»nt ,  de  net  iralldul  kl  ^ae* 

nmud  ftnnattt  ««•  rtplu  it  ••$  (umi  ii«m  pee  elone,  dtail  tf'ilbt  Ittf inte  divine.  1 
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Parlicaller,  le  particuller,  •  •  Le 
particulier  de  ce  qui  compose  cette 
machine.  ■  P.  461. 

Passer,  pour  Burpasser,  6lre  au- 
dessus.  —  •  Certainemenl  cela  passe 
le  dogmatisme  et  le  pyrrhonisme, 
et  loute  la  philosophle  humalne. 
L*homme  passe  I'tiomme. »  P.  S49.— 
•  Apprenez  que  Thorn  me  passe  iufl- 
nlment  Thomme.  ■  P.  S49.  •  •  Mais 
peut-etre  que  ce  sujct  passe  la  portie 
de  la  raison.  >  P.  ftl7.  -  « Si  elle  Oa 
dette)  nous  passe j  elle  hlesse.  >  304. 

—  Surpasser.  —  •  L'^tendue  Tisible 
du  monde  nous  surpasse  infiaimenL* 
P.  303.  —  «  Mais  comme  c*e8t  nous 
qui  surpassons  les  petites  choses...  i 
ibid. 

—  En  passant.^  •  Non  pas  en  pas- 
sant et  contre  sa  maxime.  •  P.  S76. 

Pay#,  6lre  bien  ou  mal  pay6  d'une 
chose.  —  ■  Nou8  voilk  bien  pay^s  I  • 
P.  347.  —  Surpayer,  payer  plus  qu'on 
ne  doit.  ■  Nous  vouloris  avoir  de  quoi 
Mrpayfr  la  del te.»  P.  304. 

PMani,  sulistantir,  pour  pMago- 
gue.  —  c  On  ne  s'imagine  Platon  et 
Aristole  qu'avec  de  grandes  rot)es  de 
pidants.*  P.  173. 

Pelndre,  peinl.  —  «  II  n*y  a  rlen 
de  mieux peinl.  ■  P.  450. 

—  Sepeindre,  —  ■  Le  sot  projct 
qu'il  a  de  se  peindre  lui-m6me.  ■  376. 

—  Ddpeindre.  —  •  Comme  les  fem- 
mes  onl  un  empire  absolu  sur  I'esprit 
des  hommes,  elles  y  dipeignent  ou 
les  parties  dcs  beauts  qu'elles  ont  ou 
ceiles  quVIIes  esiimcnt.  >  P.  488.  — 
Les  pontes  n'ont  done  pas  raison  de 
nous  depeindre  Tamour  comme  un 
aveugle.  x  P.  4ft5. 

Peine.  Faire  peine,  pour6trep6- 
nible.  —  La  seule  comparaison  que 
nous  faisons  do  nous  au  flni  nous 
fait  peine.  >  P.  190  et  306. 


Ferseco^n.  Persiaitewrs  de,.» 
—  ■  Injustes  pers4cuteuTSde  ceux  que 
Dicu  prot^e  yisiblement!  i  P.  309. 

PercepilMe  et  imperceptible.  aQui 
n'admirera  que  notre  corps,  qui  Un- 
t5t  n'<^loit  pas  perceptible  dans  I'uni- 
vers,  imperceptible  lui-m6me  dans  le 
sein  du  tout,  soit  A  pr&»ent  un  oo- 
losse.  •  P.  399. 

V€f\,p€rie,  —  ■  La  synagogue  6toit 
la  figure  et  ainsi  ne  piirissoil  point; 
ce  n'^toit  que  la  figure  et  ainsi  est  pd- 
Tie » ,  pour  marquer  qu'elle  est  et  de- 
meure  d^truite,  tandis  que  a  piri 
n'aurait  indiqu6  qu'une  perte  aod- 
dentelle'.  P.  906.  —  ■  Neconsid^rons 
plus  son  ftme  oomme  pirie  et  rMuite 
au  ndant,  mais  comme  viviflde  et 
unie  au  souverain  vivanL  »  P.  494.— 
•  Elle  (TAme)  consid^re  les  choses  p6- 
rissables  comme  p^rissantes  et  mtaie 
d6ji!i  p^ies,  »  P.  468. 

PeraaadC,  asse%  persuadi,  trop 
pertuadi,  —  •  On  n'a  qu'&  voir  leurs 
livreSfSiTon  n'estpasaj««s  persuadi; 
on  le  deviendra  bien  vite  et  peutrfitre 

trop.  ■  P.  323. 

Piilloeoplie,  substantif,  faire  U 
philosophe,  snr  une  chose.  —  «  Bt 
ceux  qitt  font  swr  cela  Us  pMlosa^ 
phes.  »  P.  I76w 

—  Philosophe,  adjectif.  —  «  C'^tolt 
la  partie  la  mains  philosophe  et  U 
molns  s^rieuse  de  leur  vie.  »  P.  Its. 

—  Au  neutre  :  —  t  he  plus  pkiU^ 
sophe  6toit  de  vivre  simplement  et 
tranquillement. » Ibid. 

Philosopber.  "  Se  moquer  de  la 
philosophic,  c'est  Traiment  phil^O' 
pher,  P.  49. 

Place.  Tenir  A  qnelqu'un  la  place 
de...  —  •  II  n*y  a  rien  dans  la  nature 
qui  n'ait  6i6  capable  de  lui  en  tenir  la 
place.  »P.  181. 

Pialeaoi,  pour  ridicule,  -r  •  P'oi- 


I.  La  mime  difference  •ipare  a  etud  et  $$t  —ui.  Baetnc,  Atltmtia^  Mte  I*r,  leiiM  Im.  a  BI 
in  Dieu  d'Urael  Ici  files  miiI  e0$$4§$,  • 
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$ante  justice  qu'une  riviere  borne.  » 
P.  54.  —  «  Le  plaitant  Dieu  que 
volla!  »  P.  IM.  —  ■Noussommes 
plainanis  de  nous  repbser  dans  la 
soci^l^  de  nos  semblables.  •  P.  185. 
— >  «  Les  casuislea  sont  plaisantt  de 
croire... »  P.  374. 

—  Ptaisanterie.  —  «  La  piaisante- 
r/tfcst  telle  que,  etc.  •  P.  961. 

Planter,  pour  ^tablir  solidement. 
—  t  On  la  verroit  (la  justice)  plantie 
par  tous  les  Etals  da  monde. »  P.  53. 

Meln.  —  •  L'esprit  eU  pUin;  11  n'y 
a  plus  de  place  pour  le  soin  ni  pour 
rinqui^lude.*  P.  495. 

—  Plein,  pour  :  entier,  complet, 
parfait.  —  « Que  rhomme  eont«mple 
done  la  nature  enti^redans  sahauleet 
pleine  miyest^.  »P.  193  el  396.  —  «<  La 
promesse  que  J.-C.  nous  a  fuile  de 
rendresajoye  pleine  en  nous.*  P.4I5. 

—  A  plein,  pour  pleinement,  dans 
toute  son  etendue.  —  «  Qui  vou- 
dm  counoitre  a  plein  la  vanit6  de 
rhomme,  etc  >  P.  342  ■. 

—  plenitude.  —  «  Con^u  de  toute 
6ternil^  pour  etre  ex^cut^  dans  la 
pUnitudede  son  temps.  »  —  P.  414.~ 
«  t;eite  pUuUude  (de  la  passion;  quel- 
quefois  diminue.  •  P.  493.  —  •  II  y  a 
une  plenitude  de  passion.  »  P.  495. 

Ployer,  pour  fl^chir,  au  neutre.  - 
fl  C'esl  un  tyran...  II  veul  6(re  seul : 
11  Taut  que  toutes  les  passionsp/oyenf 
et  lui  ob^issenl. »  P.  490. 

Pins.  Tuni  plus,  tant  plus,  pour 
plust  piM,  latinisme.  —  •  Tant  plus 
le  chemin  est  long  dans  Tamour,  tant 
plus  un  esprit  d^licat  sentdeplaisir.* 

P.  493. 

Pollil^ae.  Vne  politique.  —  •  C'est 
NNeniauvaisepo/iiiquede  less^parer.* 
P.  814. 

Pori€e.  —  ■  Connoissons  done 
notre  portie.  •  P.  490  et  303. 


—  DenotreporUe.  —  t  La  v^rit^ 
u*e8t  pas  de  notre  portie.  •  P.  343. 

—  La  portie  de,..  ^  •  Mais  peut- 
6lre  que  ce  si^et  passe  la  portie  de 
la  raison. »  P.  347. 

Poor,  avec  un  inflnlUr  et  dans  le 
sens  de  parce  que.  —  ■  Et  la  dur^e  de 
notre  vie  n'est-ello  pas  ^galement  et 
innniment^loign^e  de  reternlte,  pour 
durer  dix  ans  davanlage  ?  ■  P.  306. 

PreclpliatlOB.  ~  Ce$t  une  preci- 
pitation de  pensie-^  qui  se  porte  d'un 
o6l^.  •  P.  495. 

Prendre,  fie  pas  prendre,  en  par- 
lant  de  germes,  de  semences,  pour  * 
ne  pas  r6ussir,  ne  pas  bien  venir.  — 
« En  priant  Dieu  de  b^nir  ces  semen- 
ces et  deleur  donner  Taccroissement; 
car  sans  lui  les  plus  saintes  paroles 
ne  prennent  point  en  nous.  •  P.  US 
et  436. 

~  Le  prendre  de  lelle  ou  telle  ma- 
ni^re.  —  t  Mais  je  ne  le  prenoit  pas 
alnsi.  •  P.  345. 

~  S'ffi  prendre  <i.  —  t  Ne  nous  en 
prenons  done  pas  A  la  devotion, mais 
d  nous-rafiroes.  >  P.  445. 

Prcortf  onn€.  —  ■  Tout  oe  qui  est 
arrive  a  6\A  de  tout  temps  pres^u  et 
priordonni  en  Dicu.»  P.  414. 

Pr«vrnlr,  pour  antic! per.  ~  tPrd- 
venir  Vnvenir.  •  P.  446  el  447. 

—  Privenu,  pour  prdoccup^.—  « Si 
on  consld^reson  ouvrage  Incontinent 
aprte  Tavoir  fait,  on  en  est  encore 
tout  privenu.  ■  P.  176. 

—  Privenu  que,  pour :  imbu  de  ce 
pr^jug^  que.  —  •  Suivre  le  train  de 
leurs  p^res  par  celle  seule  raison 
qu'iis  ont  6i&  privenue  cbacuii  que 
c'est  le  meilleur.  >  P.  256. 

Pr«vo]rance.  -  •  Le  Seigneur  n'a 
pas  voulu  que  notre  privoyance  s'd- 
tendtt  plus  loin  que  le  jour  ou  nous 
Bommes.  •  P.  447. 


t.  MoUira  MiuMtknitt.  aet*  I«r,  Kioa  l«r,  •  Aa  iravcn  4»  ton  muquv  m  Mil  4fl«M  U 
tnllr*.  ■ 
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—  Privoyancet.  —  «  Lorsque  je  ^ropre,  subulantivement.  Le  jpro- 
send  que  je  m*engage  dans  ces  pre-  pre  de...  ~  •  C'est  leprctpre  des  seul^ 
royances,  9    Ibid.  —  «  Ne  nousfuti-  catholiqiies.  ■  P.  435. 

guons  pas  pour  des  privoyances  in-  —  L'esprii  ptopre,  par  opposition  h 

discr^ti'S  el  t^^m^paires. »  V.  430.  Tcsprll  de  Dieu.  —  •  C'esl  ce  que  fait 

—  Prii'oyancex  de.,.  —  •  Lcs /»»-rf-  Veii^nXpropre.  •  P.  454.  —  «  >oua  y 
voyaticea  des  besoins  et  des  ulilit^s  trouvons  des  choses  que  Vesprit 
que  nous  aurions  de  sa  presence.  »  piopre  qui  nous  fait  agir  n'y  4  pas 
F.  429.  form(Sc8.  >•  Ibid* 

Frlne,  lacher  prise,  pour  :  aban-  —  Pe  mon  propre,  pour :  de  moi- 

donner  sa  pr<^tenlion.  —  «  Lui  qui,  si  meme.  —  ■  Je  n'entreprendrois  pas 

peu  qu*on  le  pousse,  est  f.iro6  de  Id-  de  vous  porter  cr  secours  de  mon 

cher  prise,  *  P.  53.  propre;  niais  conimc  ce  ne  soi^lque 

—  Prises.  —  « II  echappe  h  nos  prl-  des  r^pelilionsde  cequej^ai  appris...» , 
ies.n  P.  iQisetS'-s.  P.  142  et4-26. 

—  Avoir  des  prises^  des  prise-'*  ca-  —  Approprier,  .%'approprier.—  \\  y  a 
pnbles  de...^n  Voyons  si  elle  a  quel-  apparence  que  Oieu  t'est  approprii 
ques  forces  el  quefques  prises  eapa-  cette  affaire.  •  P.  446. 

hies  deiBXAr  la  v^rit^'.  *  P.  217.  poiSAancea,  pour  facult^s.  —  «  11 

riii.  All  prUt  de,  pour  :  en  compa-  faut  cominencer  par  lik  le  chapttre  des 

raison  de.  —  •«  Qur  la  lerrc  lui  pa-  puissances  Irompeuses. »   P.  *)t.  ~ 

roisse  un  point  r/ri  pnx  du  vaste  tour  •  Apr^  avoir  examine  toutes  see 

que  ret  aHlre(le  solnil)  d^cit. »  P.  297.  pu'Ssaiices  (de  la  raison)  dans  leurs 

—  «Nous  n'enfantouiiquedes  atomes.  effel.^  n'counobsons-lrs  en  elles-m^ 

au  prix  de  ia  r&ilit^  des  choses.  »  mes  »  P.  247.  —  ■  Cetdlat,  qui  tienf 

fbid.  —  ■  Consid^re  ce  qu'il  est  au  le  miliru  enlre  deux  extremes,  6« 

prix  de  ce  qui  est*.  •  lltid.  trouve«ft  toutes  nos  puissances.*  P. 

Profession,  fnire  profession  de.  —  30i. 

•  »>w  fnire  profession.  ■  P.  251.  pnr,  Purement.—  •  Pens^s  pure*.* 
Proffr^fl,  le  progrks,  —  L'entr«*e  el  P.  484.  —    «  Des  pen8(5es  qui  appar- 

leprogr^«etlecouronnemenl.»P.445.  tienncnl  pur0m«it(   ^  I'esprit... »   P. 

—  Les  progr^s.  —  t  Des  obslrtcles  485.  -  •  Au  lieu  de  recevoirles  iddes 
s'oppo^ent  k  leitrs  progrH.  •  P.  454.  des  choses  p«rei««ri/,  »  P.  309. 

—  Pnr  pi  ofjr^s.  —  •  Tout  ce  qui  se 

perfipctlonne  par  prog?  ^*  p^rlt  aussi  Q 
par  progr>s.  •  P.  258. 

Propos,  A  propo^,  itre  A  propon.—  Qnol.  t  •^m'*   q»oi^  A  q»oi^  sans 

«  La  parole  d'unesainte  est  Apropos  quoi,  non  pas  seulement  au  neutre, 

sur  ce  sulet.  »  P.  4no.  mais  se  rapporlant  indiflTeremnxnt 

Propnser,  pour :  meltre  en  avnnt,  au  masculin  6u  au  fdmlnin,  et  niftuie 

SPlon  le  sens  propre  de  ce  mot.  —  au  plurlel.  —  >«  C'est  done  la  pens^ 

•  Quand  on  n'^otile  plus  la  tradition,  qui  fail  I'fttre  de  rhomme,  et  sans 
quand  nn  ne  propose  plus  que  le  qnol  on  ne  le  peut  conceToir  •  P. 
pape.  •  P.  241.  135.  —  •  Elles  ticnuent  de  la  tige  sau- 

I.  Montaigne,  IhiA.  t  Si  Iri/jriMi  hnmaintt     fuwrnt  capable* pour|  etr.  • 

4toiant  awes  empaktet  el  ft-rmeB  pour  $aitir  i.  If  onlaiftta,  Jftiif.  •  An  prix  tImWMmmr.* 
t€  «4tAf>  •  —  «  Q«if  Mt  /»'•««  UngvilMaIca 
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vagesur  7»(oi  ellessont  cnt^es.  •  P.  InK  »P.  Ml  el  989.  —  «  L'hommc  a 

sit.  —  «  Un«  ba8«  con^tante  sur  quoi  mpftort  A  tout  ce  qu'il  oonnoK.  • 

nous  pul^f'flioni  6diUer...  •  P.  305.  -  P.  3u7.  —  «  Kt  pour  coimotlre  Tair, 

c  Je  manque  k  faire  plusieure  choscs  M^oir  par  oil  U  a  rapport  a  la  vie  dfl 

4  quoi  je  *u\*  oblige.  •  P.  447.  —  Au  rtiomine.  •  Ibid. 
iieutre.  ••  Je  croyolB  que...  j'avoia  de       ~~  Rap/tot  ler  (l,pour:  aNoir  rap- 

quoi  la  counotlre. «  P.  S46.  —  •  Nous  port  h.  —  >*  L'amour  pour  »oi-inftme 

voulons  avoir  de  quoi  Burpayer  la  serait  flnl  et  rupporiant  A  Dieu  '.  » 


detle.  •  P.S04. 

9uol  ^ne,  pour  quelque  chrwe  que. 
^  fl  Quoi  que  la  nature  sugg^re.  >  P. 
Ulel42l. 


P.  4S2. 

Ra^lr,  ^tre  ravL  —  «  J*al  M  rapi 
de  voir.  •  P.  399. 

Rebat.  rebni  de...  pour  exprimer 
i'acUon  de  rebuter  ou  ie  r^sultat  de 
cetle  action.  —  «  Si  on  ne  trouvoil 
phi»  de  douceur  dans  ie  m^pris,  dans 
la  pauvrct^,  dans  Ie  d^nuement*  et 
dans  Ie  rebni  det  hommes. »  P.  444. 
—  •«  (iioire  et  rebut  de  I'univers.  • 
P.  M«. 

BcconnolHwaliie.  —  «  La  force  est 
Ir^  reronitolst'ible.*  P.54.— -H  6Uilt 
bii^n  pIuA  reronnaistnble.*  P.  439. 

Befaslon,  nue  refusion.  — «« II  me 
sembte  que  l*amour  que  nous  avons 
pour  mon  p^re  ne  doil  pasfitre  perdu 
pour  nouiji,  et  que  nous  en  devons 
foire  unc  refusion  sur  nous-mfimes. » 
P.  143  el  439. 
B^ffenta,  lee  regents,..  —  •  6cou- 
d'autre  fondemenl  qu'dle  -  m£me :  tons  les  regents  du  monde  sur  ce  su- 
«  Elle  e*l  loute  ramn*»^e  en  soi,  elle   jui. ,  p.  247. 

est  la  lot,  et  rien  davantajrc.  »  P.  M.       B^slcmfiit.   Ie    r^glement   d'une 
Balaonncr,  Ie  raisonner,  innnilif-    cliosc,  etc.  —  "Ce  nV^t  point  de  I'es- 
subsUinlir.  —  «  Les  autres  religions    pace  queje  doischerctier  madii(nil^. 


R 


■accoarcl,  un  rarconrri,  un  rae- 
courci  de.  —  ■  Je  lui  vcux  peindre 
non-seulement  I'univers  Tisible.mais 
encore  tout  ce  qu'ii  est  capable  de 
concevoir  de  rimmensil^  de  la  nalure 
dans  i'enccinte  de  ce  raceourci  d'a- 
tome.  >  P.  193  el  398. 

Badlcal.  pour  naturel,  fondamen- 
tal,  op|)Os<^  k  ce  qui  est  arcessoire  et 
decireonstance.— «« Beaute  radicule. » 
P.  488. 

Bamaasrr,  »e  ramatser.  —  ><  Je  me 
ramasse  dnnt  moi  m^iue*  ■  P.  191  et 
447.  —  Pour  dire  que  la  loi  n'a  pas 


ne  disoient  pas  cela  de  leur  foi  :  elles 
ne  donnoient  que  te  raisonner  pour 
y  arriver,  qui  n'y  yienl  point  uiian- 
rooins.  »  P.  J66. 

Bapport,  avoir  rapport  A.  —  «  S'il 
y  a  un  Dicu,  il  est  infliiinllent  inconi- 


niais  cVst  du  rtglement  de  ma  pen- 
see.  •  P.  <79. 

Beltclie,  sans  relArhe.  —  «  Ces 
autres  ptaisirs  qui  nous  teuleul  suns 
reidche.  •  P-  449. 

Bempllr.  Kempjiir  une  place^  nne 


pr^hensible,  pulsque,  n'ayanl  ni  par-  pi„ce  se  reuipht.  —  •  II  semble  que 
ties  nl  bomes,  il  n*a  mm/  rnppoi  I  A  nous  ayons  une  place  A  remplir  dans 
nous..  H  P.  59, 131  el  S89.  —  «  Ce  n'esl  nos  cieurs  et  qui  se  remplU  effective- 
pas  3k  nous, qui  it'uiow*  nul  rupport  A  meni. ,  p.  487.  —  •  Pouvant  remplir 

1.  UonUifne,    lUd.    «  Aum  n'eti-il  p>»  diowi  d«  mood*  Mp^rUnf  aneMwiuM*  4  *•««. 

•a^abU qu-il  n>  til  qudqiw  imtie  «»«•  •ritr  qui  \r%  •  Ml.e«  n\  fc»nn4tt.  f 
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phuieuri  placet.  •  P.  489.  —  •  Et 
qu'ainsi  ellus  ( le8  pene^es )  remplis- 
BCDt  toute  sa  capacite  (de  resprit).  » 
P.  485.  —  •  L'boiiime  cherche  k  rem' 
plir  le  grand  vuide  quMl  a  fait  en 
sortant  de  soi-mfime.  >•  P.  487.— "Un 
plaisir  vrai  ou  faux  peul  retnpUr  6ga- 
lement  I'etpnt,  ■  P.  489.  —  t  Une 
haule  amiti^  remplit  bien  mieux 
qu'une  couiniune  el  6gale  U  casur  de 
rbomme...  *•  P.  490.  —  •  II  Taut  une 
inondation  de  passion  pour  le^  6bran- 
ler  (lea  graiides  dnies)  et  pour  les 
remplir,  ■  P.  497. 

Bcmacment,  remuemeuts.  —  k  II 
lui  faut  du  remuement  et  de  l*aclion.  • 
P.  484.  ~  •  On  a  la  satisfaction  de 
sentir  tous  ces  remuement*  pour  une 
personoc...  •  P.  492. 

Keo9«lner,  pour  cesser  d'attaquer, 
abandouner  une  manoeuvre,  une  in- 
trigue commeuc^e  contri'  quelqu'un.  • 
—  « Ou  rengaina ,  et  prompiement.  » 
P.  336. 

lenversemCBt-  —  Retwer  semen  t 
contiuuel  du  pour  au  contre.  »P.  482. 

K6par«teor,  r^paraienr  de...—  «II 
y  a  tin  ripaiuteur.  ■  P.  S76.  —  •  Le 
riparateur  de  notre  mis^re.  "P.  268 

Kcpoaer,  reposer  dans ,  ex  prime 
une  situation  paisibie,  queiquefois 
avec  I'id^c  de  majesty.  —  •  Si  je  voyois 
partout  des  marques  d'un  cr^ateur, 
Je  reposer ols  en  paix  dans  la  foi.  >• 
P.  S52.  —  ■  Le  Saint- Esprit  repose 
invisiblement  dans  les  reliques  de 
ceui  qui  sont  moris.  »  P.  151,  et433. 

Icpr^sentcr,  pour :  rend  re  pre- 
sent, exposer,  exprimer,  mettre  en 
lumi^re.  —  «  Je  tro'uve  n6cosi>aire  de 
reprtstnter  injustice  des  bommes.* 
P.  830.  —  «  One  cbose  monslrueuse, 
donl  il  faut  falre  sentir  I'extravagance 
et  la  stupiditd  k  ceux  qui  y  passent 
leur  vie,  en  la  teur  reprisentani  k 
eux-m6mc8,  pour  les  confondre  par 
la  Tue  de  leur  folie.  •  P.  251  et  252.— 


«  Je  lui  repr^ienie  mon  difaut  pour 
I'empScher  d'y  tomber.  »•  P.  444.— •  Ces 
ein'oyables  guerres  civilesetdomes- 
tiques  repr^sentent  si  bien  le  trouble 
int^rieur...  qu'il  u'y  a  rieu  de  mieux 
peint.  ■  P.  450. 

B«ttldcr,  au  figure.  — «  La  justice... 
riside  dans  les  lois  naturrlles. »  P.  S6«. 
—  >  Le  p6cb6  y  reside  toujours  durant 
cetle  vie.  >  P.  451.  —  «  Cet  esprit  qui 
rMde  en  eux.  •  P.  431. 

Bcssenilineiil,  itre  sans  ressenii- 
went,  pris  absolument  pour :  £tre  in- 
sensible. —  «  Ce  n'est  [las  que  je  sou- 
baite  que  vous  soyez  sans  ressenti' 
ment.  »  P.  496. 

Bcsserrer.  —  II  y  a  des  passions 
qui  resser^eni  Time  et  qui  la  rt^ndent 
immobile,  et  11  y  en  a  qui  I'agrandi*- 
sent  et  la  font  nSpandre  au  dehors.  » 
P.  495. 

B«Y«rcr.  —  «  Nous  rivirerons  la 
sainlet^  de  ses  arrets.  >*  P.  444. 

Bien,  Kfi  rlen.—  t  Qu'iraporte  qu'im 
rien  ait  un  pen  plus  d'intelligeocedes 
cboses?  >»  P.  306. 

Boscan,  au  flgur<^.  —  i  Koseau 
pensanl.  »  P.  179. 

Bulncr,  se  miner, «  L'attachement 
k  une  m6me  pcns6e  fatigue  et  mine 
resprit  de  i'homme.  m  P.  491 .-«  EUet 
(les  passions)  s'aCToiblissent  Tune 
Taut  re  r6f*iproquemenl,  pour  ne  pas 
dire  qu'elles  se  minent.  »  P.  484. 


Sans  mentir,  famili^rement  pour: 
en  v^rit^.  ~  «  Sans  meniir^  Dieu  est 
bien  alKindonu^.  •  P.  150,  el  442. 

Sati»fociloa,  satisfactions.  —  «  La 
veritable  p\6i6  ext  si  pleine  de  satis- 
factions  »  P.  445.—  « J'en  ai  refn  des 
satisfactions  si  senjtibles. »  P.  399. 

—  Avoir  *otis faction.  —  •  J'espdre 
qu'ils  atcronl  satisfaction.  •  P.  249. 
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Saaler.  —  «  En  tautant  de  tujet  en  »  S'il  y  a  quelque  chose  oii  bod  int^ 

sujet.  n  P.  276.  rfti  propre  ail  dQ  Ja  faire  appliquer 

Scropalc.  —  «  Un  tcrupuU  eonli-  de  ion  pint  sirieux.  >•  P.  247. 

nuel  la  comt>at  (r&me)  dans  celte  81,  pour  nependant,  n^nmoim.  — 

jouisMnce.  »  P.  467.  a  $/,  fuut-il  voir  &i  celte  belle  philo- 

Second,  un  second,  —  ■  L'homme  sopbie...  »  P.  247.  —  m  Car  encore  que 

seul  est  quelque  chose  d'imparfait :  le  Roi  aitdonn^  gr&ceA  un  homme, 

il  faut  qu'il  trouvc  un  second  pour  ii  faut-il   qu'elle  soil  entdrin^.   •• 

ftlre  heureux.., »  P.  490.  P.  272. 

Secret,  prig  BubslanUvement.  Le  Sttcnce.  —  «  Le  silence  est  la  plus 

secret  d'une  chose^  pour  dire  I'obscu-  grande  persdcution.  *>  P.  213.  —  «  Le 

.  rit^  dont  une  chose  est  enveloppi^e;  silence  6ierne\  de  ces  e^paces  inQnis 

par  exemple,  le  secret  de  la  naturcy  m'elTraye.  »  P.  227.  —  •  Un  silence^ 

pour  expriiner  non  pas  les  secrels  de  une  Eloquence  de  silence,  »  —  n  En 

la  nature,  mais  sa  partie  int^rieurc  amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un 

et  cach^e.  —  •  II  (Dieu)  ne  sort  du  langage.  U  est  bon  d'etre  inlerdit. 

secret  de  la  nature  qui  le  couvre.  •  U  y  a  une  Eloquence  de  silence  qui 

P.  434.  —  »  Le  secret  de  Vesprit  do  p^ndtre  plus  que  la  Ian({ue  ne  sauroit 

DIeu  cach(^  encore  dans  I'Ecriture.  »  Tairc.  *  P.  491. 

P.  435.  8oiiffe,raireun«oiigesurun  autre- 

—  Avcc  un  a^jeclif :  «  Get  itrange  —  «  On  r§ve  souvent  qu'on  r6ve  en 
secret  dans  lequel  Dieu  s'est  retire.  **  faisanl  un  songe  sur  i'autre. »  P.  SO. 
P.  434.  —  M  II  a  choisi  d'y  demeurer  ganger,  pour :  penser.  —  «  11  y  en 
dans  le  plus  Strange  et  le  plus  obscur  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'em- 
secret  de  lous. »  P.  435.  —  «  Cest  \h  le  p^cher  de  songer^  et  qui  songent 
dernier  secret  oil  il  peut  Sire.  »  Ibid,  d'aulant  plus  qu'on  leur  defend.  >< 
-if  Deschoses...  qui  se  passent  dans  P<  3C5. 

nnentier  secret,  P.  457.  —  «  Dans  un  Sot,  d'une  chose  et  d'une  personne, 

secret  impenetrable.  »  P.  194  et  300.  sottise,  sottises.  —  «  Le  sot  projet 

—  Le  secret  de,  pour:  I'art  de.  —  qu'il  a  de  se  peindre  lul-mdme:  •• 
•  Le  seiret  d'enlrctnnir  toujours  une  P<  376.  —  •«  Et  s'll  ne  s'abaisse  k  cela 
passion,  c'est...*  P.  492.  et  qu'ii  veuille  toujours  6tre  tcndu. 

Scion,  selon  que.  —  «<  Selon  que  ii  n'en  sera  que  plus  sot,  n  P.  213. 

Dieu  nous  I'a  voulu  r<§T6Ier.  »  P.  245.  — «Qu'est-ce  que  celle  pens^e?  Qu'elle 

-^n Selon  qu*on  se  sent  Irop  emporter  est  sotte! »  P.  223.  —  «  Que  ce  sont  de 

vers  Tune ,  se  pencher  Ters  I'autre  fois  discours :  »  Ibid,  —  n  Cest  une 

pour  demeurer  debout... »  P.  445.  sottise.  »  P.  289.  -  «  Dire  des  sot- 

SemMant,  un  semblant,  fairesem-  Uses.  »  P.  276. 

blant,  ^  «  L'on  ne  peui  presque  (aire  Sonp^ on,  soupgon  de.,.  — «  Ce  n'est 

semblant  d'aimer  ijue  Ton  ne  soil  pas  une  marque  de  sainlet^,  et  c'e«t 

blen  pr^s  d'filre  amant.  »  P.  497. — « II  au  contraire  un  soup f on  ifh^r^ie.  » 

faut  avoir  I'esprit  et  la  pens6e  de  P-  MO,  pour  :  c'est  au  contraire  de 

I'amour  pour  ce  semblant.  •  Ibid.  quoi  fonder  un  soup^on  d'h^r^ie,  de 

Sentlr,  se  sentir,  —  «  Les  principes  quoi  rendre  suspect  d'h^teic. 

se  sentent;  les  propositions  se  con-  Sonylc,  souplesse,  —  «  Une  sou- 

cluent.  I  P.  44.  plesse  de  pensder . »  P.  496. 

8«rleni,  de  son  plus  sirieux.  —  'Saatcnlr.  —  «  Si  un  Dieu  soulient 
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la  nature.  •  P.  858.  —  «  Les  pens^cs 
paras,  qui  le  rcndroienl  heureux  s'il 
pouvoit  toujour*  les  soiitenir^  le  fatl- 
guent  el  I'abattent.  »  P.  484. 

—  Soutenir,  itre  le  souVen  de,  le 
sujei  de...  —  «  Le  sujel  le  plus  propre 
pour  la  sotilenir  (la  beauts ) est une 
femme. » P.  488. 

—Se  soutenir.^**  L'amour  donne  de 
resprit  el  il  te  toutieni  par  Vesprit.  *> 
P.  489.  —  «  Le  respect  et  Tamour  doi- 
▼ent  etre  si  bien  proportJonnfo  qu'ils 
se  ioutiennent  sans  que  le  respect 
Alouffe  Tamour.  »  P.  496. 

—  Se  touienir  dans.,,  par.  «  Nous 
ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu 
par  notrc  force.  »  P.  254. 

—  Soutemi  de,  pour  :  soutenu  par. 
—  «  Bel  6lat  de  rEgllse  quand  elle 
n'est  souienue  que  de   Dieu!  »  P. 

Special,  spicialA,  —  «  C'estle  pri- 
vilege spiclal  des  Chretiens.  •  P.  490 
pt  491.  —  «  Par  un  prl?if^ge  apicial 
au  Flls  unique  de  Dieu.  »  P.  419. 

Snbslster,  tubsisier  dans  une 
chose,  pour:  y  pers^v^rer,  s*y  soutenir 
malgr^degrandes  difflcult^s.^  'Ceux 
qui  siibsistent  dans  le  service  de 
Dieu.  >»  P.  449. 

Solie,  en  suite  de...  —  <•  En  suite 
des  premiers  compliments...  »  p. 
401 .  —  (f  En  suite  de  tant  de  yeilles.  » 
P.  461.  —  M  En  suite  de  ces  pri^res.  » 
P.  473. 

Sopcrbe,  adjeclif ,  passim. 

Superbe,  substantif ,  pour  orgueil. 
'  «  Cne  sainte  humility  que  Dieu 
relive  au-dessus  de  la  superbe.  »  P. 
470. 

SapportaMe,  insupportable.  — 
•  G'est  ce  qui  n'est  pas  supportable.* 
P.  976. — «  Bien  n'est  si  insupportable 
k  i*homme  que. »  P.  958.  —  «  Le  coup 
est  trop  sensible ,  il  seroit  m^me  in- 


supportable sans  un  secours  soma- 
turel.  •»  P.  496. 

Snr,  sitr  eela,  pour :  ccla  *tant.  - 
if  Et  sur  cela,  comme  si  la  chose  n'en 
valoit  pas  la  peine,  ils  negligent..  »• 

P.  951. 

Sorcrolt,  de  surcroU.  —  «  Que  son 
barbier  I'ait  mal  ras^,  et  si  le  hasard 
I'a  barbouilie  de  surcroU.  •  P.  174. 

SosceptlMe  de...  -  «  Le  people 
n'est  pas  susceptible  de  cette  doc- 
trine. »  P.  999. 

SospcBdre.— «  E11e(  I'imaglnation) 
suspend  les  sens. »  P.  180. 

->  Suspension ,  pour  irresolution  : 
«  Et  les  braves  pyrrhoniens  en  leur 
ataraxie  sont  en  suspension  perpi- 
tuelle. »  P.  947. 

—  Suspendus  pour  irresolus;  sus- 
pendus  A  tout ,  pour  en  suspens  sur 
tout.  —  wNeutreSjindlfKrcnts,  suspen- 
dus d  lout,  sans  s'excepter.  •  P.  460. 


Tclodre.  ^  «  Au  lieu  de  recevoir 
les  id^es  des  choses  purement,  nous 
les  teignons  de  nos  qnalit6s.  t  P.  477, 
etSOO. 

Temp^ie.  Une  vie  de  tempftte.  — 
M  La  vie  de  tempite  surprend,  frappe 
et  p^netre.  "  P.  496. 

TcBdresBC.  tendresses.  —  •  Avoir 
des  tendresses  extremes  pour...  » 
P.  449. 

Tcndn.  —  «<  Et  s'il  ne  s'abaisse  ^ 
cela,  et  qu'il  veoille  tonjours  6tre 
rendu. »  P.  943.—  tN'a  rien  acquis  par 
un  travail  si  long  et  si  tendu^  * 
P.  947. 

Teoir,  pour  pr^tendre,  croire.  — 
■  Je  tiens  impossible  de.  »  P.  307. 

Tlrer.  —  ■  Dieu  en  tirera  la  source 
de  notre  joie.  »  P.  430. 
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—  Tirer  avaniagCj  un  admirable 
Qvaniage.,.  Voyez  Atahtaob. 

—  Tirer  du  profit.  —  «  Nous  en  de- 
^oos  iirer  ce  profit  que...  >  P.  497. 

~  Tir£  par  let  cheveux,  pour  peu 
Daturel.  Figures  de  TADcieD  Testa- 
ment «  Un  peu  tiroes  par  Us  che- 
veux. M  P.  aS8. 

Tomker,  tomber  d'un  bonheur^ 
d'ttit  hotmeur.  ~  «  AQn  qu'ils  ne  torn- 
bent  d'un  «i  grand  bonheur  et  d'un  si 
grand  konneur.    •    P.  154    et   443. 

Toocber.  —  «  On  croit  toucher  des 
orgues  ordinaires  en  touchani  Thom- 
me. »  P.  257. 

—  Toucher,  au  flgur^,  pour  indi- 
quer  bri^Tement.^  «  Bl  pour  Tout  \e 
toucher  en  peu  de  mots.  •  P.  f  4S. 

—  TouehcTf  pour  6mouvolr.— «  L'a- 
venlr  nous  doit  encore  moins  tou- 
cher. >*  P.  447. 

—  Btre  touchi,  pour  :  6lre  touch^ 
par  la  grftoe.  —  t  Avantqu'on  soit  tou- 
chi,  on  u'a  que  le  poids  de  la  concu- 
piscence qui  porte  k  la  terre.  »  P.  440. 
~  «c  La  premiere  chose  que  Dieu  in- 
spire k  I'&me  qu'il  daigne  toucher...  • 

P.  4<7. 

TooMcr,  it  rinflnitif  et  au  plurlel. 
—  «  Tons  les  touMsers. »  P.  154. 

Train,  le  train  de.  —  «  Suivre]  le 
train  de  leurs  p^res.  •  P.  S56. 

TraimalUlser,  iranquillM.  —  iSi 
son  temp^ramment  ne  sera  pas  si 
tranqu.illis4q\ke.  •  P.  453. 

TranaeenAaBL  —  « Cette  ti^valion 
est  si  ^minente  et  si  transcendante.  • 
P.  471. 

Tranilr.  —  «  J'entre  en  une  vto^ 
ration  qui  me  transit  de  respect '  en- 
vers  oeux  qu'il  semble  avoir  cboisis 
pour  ses  61us.  i  P.  438. 

TraYalUer,  pour  tourmenter.  — 
'<  Les  philosophes,  pyrrhoniens  et 


dogmatistes,  qui  travaitlent  celui  qui 
les  recherche.  »  P.  281 . 

TraYcrs,  d  trovers.  —  ■  Les  Chre- 
tiens h^r^tiques  I'ont  connu  d  trovers 
son  humanity.  •  P.  435. 

Traverser,  se  meltre  k  la  traverse, 
emp^cher.—  •  Gette  nouvelle  lumi^re 
apporte  k  Vkme  un  trouble  qui  tra- 
verse le  repos  qu'elle  goOtoit.*  P.  467. 

Passer  d  trovers.  —  t  Elle  (I'&me) 
traverse  toutes  les  crdatures.  »  P. 
471. 

Triompher,  au  flgur6,  pour  parai- 
tre  avec  Mat,  —  t  Puisqu'en  Tun  la 
mis^ricorde  de  Dieu  triomphe,  et  en 
Tautre  sa  justice.  •  P.  456. 

Troabler,  troubli,  —  •  VoiUi  ce 
que  je  vols  et  ce  qui  me  trouble.  •  P. 
252.  —  t  Gette  uniformity  ne  trouble 
point  la  paix  d'une  kme.  •  P.  454.  — 
•  Get  homme  qui...  dtoit  ce  matin  si 
troubU  •  P.  241. 

Tamnltoeiue.  —  t  La  vie  tumul- 
lueuse. »  P.  485. 


U 


Unl,  au  moral.  —  Une  vie  unie.  • 
P.  484. 

Unlvertel,  universality.  —  i  Puis- 
qu'on  ne  pent  6tre  universel^  11  est 
bien  pids  beau  de  savoir  quelque 
chose  de  tout  quede  savoir  tout  d*uno 
chose.  Gette  imiversaliti  est  la  plus 
belle.  >  P.  244. 

VUlltC,  utility.  —  Les  pr^voyanoes 
des  besoins  et  des  utilit€s  que  nous 
aurions  de  sa  prince.  •  P.  144  et 
429. 


Tain,  se  dit  aussi  des  perspnnes, 
comme  en  latin.  —  •  Le  people  n'est 
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IMU  al  vain.  •  P.  183.  —  ■  L'homme 
est  vain,  •  Ibid. 

VaniMy  fabe  vuniti  de...  —  i  D'eii 
faire  profeMsion,  et  en  An  d'en  (aire 
vanity.  »  P.  351. 

—  Prendre  vnnili  d'une  chose.  — 
■  II  y  a  sujel  d'en  prendre  quelque 
vaniU. »  P.  4M. 

Taste—  «  Ualeooeurtropt/ajftf.  • 
P.  487. 

Vcr,  vet  de  terre,  pour  bas  et  fai- 
ble.  —  ■  Imbecile  ver  de  terrel  »  P. 
327. 

Vcrta,pour  force.  —  «  Parlaverfu 
decet  esprit.  •  P.  4Sl. 

VlffDcar,  donner  vigneur  A.  — 
«  Com  me  s'il  ^toHane  autre  puissance 
qui  excilAI  ieur  pi^l^  et  une  autre 
qui  donndi  vigueur  k  ceux  qui  8*y 
opposent.  »  P.  454. 

Visible,  pour  trte  Evident.  —  «  II 
est  visible  que...  »  P.  441. 

¥oc«lioii,  vocation  pour.  —  « U  ne 
faut  pas  examiner  si  on  a  vocation 
pour  sortir  du  monde ,  mais  seule- 
mentsi  on  a  vocation  pour  y  demeu- 
rer.  »  P.  450.  —  a  ll  est  vrai  qu'il  faut 
vocation,  mais  ce  n'est  pas  des  arrSls 
du  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Ton 
est  appel^.  »  P.  SI 3. 

Vagncr.  ••  «  Nous  voguons  sur  un 
milieu  Taste,  t  P.  195  et  aosT 

Voile,  au  Rgur^.—  «  li  est  demeur^ 
cacii^  sous  le  voile  de  la  nature  qui 
nous  le  couvre.  •  P.  434* 

—  P€n6trer  un  voile.'^  •  Le  voile  de 
la  nature  qui  oouvre  Dieu  a  €ii  pi' 
n€tr€  par  plusieurs  inflddles.  •  P.  435. 

—  Voiles.  —  «  Toutcs  choses  sont 


des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  •   P. 
436. 
Voler,  voler  plus  haul,  au  f1gur6. 

—  •  M.  voit  bien  que  la  nature  est 
corrompuc  et  que  les  bommes  eonl 
contraires  h.  I'hunn6lel6;  mais  il  ne 
sail  pas  pourquoi  Ha  nepeuvent  voler 
plut  haut.  »  P.  168. 

Voocr,  voner  une  chose,  pour  faire 
voeu  d'une  cliose.  —  «  II  a  done  fait 
ce  qu'il  avoit  vovd. »  P.  410. 

Vrai,  le  vrai,  pour  la  v6ril^.  —  «  Le 
pyrrhonisme  est  le  vrai.  •  P.  4i  et  t24. 

—  <c  Nous  n'avons  aucune  idde  du 
vrai.  M  P.  50.  —  •  D^positaire  du 
vrai.  •  P.  S37.  —  «  Yous  avex  deux 
choses  k  perdre,  le  vrai  et  le  bieo. » 

P.6Set233. 

Volde,  substantif  et  adjectif.  —  til 
sent  son  n^ant,  son  abandon...  son 
vuide.  ■  P.  S58.— «  Cot  amour-propre 
s'est  ^lendu  et  d^bord^  dans  le  vniie 
que  Tamour  de  Dieu  a  quilts.  •  P. 
422.  —  ■  L'homme  cherche  de  quol 
remplir  U  grand  vuide  qu'il  a  fait  en 
sorlant  de  soi-mfime. »  P.  487.  —  tNe 
semble-t-il  pas  qu'autant  de  fois 
qu'une  fern  me  sort  d'elie-m^me  pour 
se  earad^riser  dans  le  coeur  des  au- 
tres,  elle  fait  une  place  vuide  pour 
Ics  autres  dans  le  sien  ? »  P.  491.  — 
•  Le  secret  d'enlretenir  toujours  une 
passion,  c'est  de  ne  pas  laisser  naitre 
aucun  vuide  dans  Vespiit,  en  I'obli- 
geant  de  s'appliquer  sans  cesse  k  cequi 
le  louche  si  agr^lement.*  P.  49t. 

Voider,  vuidi,  pour:  ^puis^,  ter* 
min6.  —  ■  Voili  un  point  vuidi.  »  P. 
63et23l, 
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